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PRÉFACE 


APPLICATION DE LA PHILOSOPHIE POSITIVE 
À L'ÉDUCATION 


C'est en 1876 que J'ai commencé à résumer le Cours de 
Philosophie positive. 

Publié en 1881 et épuisé depuis, mon Résumé formait deux 
volumes 1in-8°. J'ai signé cet ouvrage du pseudonyme Jules 
Rig. Traduit en allemand par Kirchmann, il a été publié à 
Heidelberg, en 1883 (1). Une autre traduction en langue 
tchèque a paru à Prague, en 1889 (2). 

Je publie aujourd'hui, sous le titre la Sociologie d'Au- 
guste Comte, le second volume du Résumé de la Philosophie 
positive. ' 

Il ne m'a pas semblé utile de rééditer le premier volume, 
dont la lecture exige des notions scientifiques, peu familières 
à certains philosophes. 

D'autre part, les savants de notre époque se désintéressent 
trop des études philosophiques. 

Enfin, vu le progrès des sciences, l’œuvre de Comte est 
forcément arricrée. 

On est trop porté à faire rejaillir sur l’ensemble de la philo- 
sophie posilive le discrédit dans lequel sont tombées certaines 
conceptions de son fondateur. Il faudrait pourtant se rap- 


1) La Revue occidentale, dirigée par M. Pierre Laffitte, t. XI, p. 429. 
\2) Ibid., t. XIV, seconde série, p. 81. 
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peler que la théorie des tourbillons, imaginée par Descartes, 
a laissé intact le Discours de la méthode. 

Tant que la science conservera sa méthode d'observation et 
d'expérimentation, elle ne fera qu'affermir la philosophie 
positive. 

Je poursuis un même but depuis longtemps. On peut en 
trouver le témoignage dans mon Projet d'organisation des 
Écoles pratiques (1). 

Voici en effet ce que J'écrivais en 1876 : 

« J’appartiens à l'action plutôt qu'à la spé CL, 
comme je le disais dernièrement à M. Camille Chabaneau (2), 
mon ambition serait de fonder la plus belle école du monde. 

« J'ai commencé, dans le pays de l'éducation, un voyage 
qui n’est pas encore achevé. 

« J’ai rapporté de ce voyage une collection de souvenirs 
dont le nombre toujours croissant a fini par exiger une clas- 
sification méthodique, afin de pouvoir s'appliquer à mon 
projet d'école. 

Mais, pour classer, il faut avoir une méthode, et je suis 
resté longtemps sans en posséder une. Je me suis enfin 
adressé à l'œuvre de Comte. J'y ai trouvé ce que j'avais inu- 
ülement cherché ailleurs. 

« J'ai résolu alors de passer mes idées et mes projets au 
crible de la méthode positive. » ` 

J'extrais encore du même opuscule le passage suivant : 

« Quel est mon but? Instituer une éducation nationale, qui 
fasse revivre chez nos enfants toute l'individualité de la 
nation française, telle qu’elle existe aujourd’hui, dans ce 
qu'elle offre de plus utile, de meilleur, de plus beau et de plus 
vrai en toul genre. 

Ce n'est pas au moyen du livre, c'est par l'école, édifices 


(1) Paris, Ch. Delagrave, éditeur. 

(2) M. Camille Chabancau, chargé du Cours de langue et littérature 
françaises à la Faculté des lettres de Montpellier, a bien voulu 
revoir toutes les épreuves du second volume de mon Résumé de la 
Philosophie posilive. Je lui renouvelle l'expression de ma vive gratitude: 
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sur de nouvelles bases, que ce but pourra être atteint. » 

A présent, j'ai terminé mon voyage : J'ai pris ma retraite, 
mais mon but est resté le même et, si la maladie ou la mort 
im empêchent de Fatteindre, du moins je le ferai apercevoir à 
d'autres, qui, plus jeunes ou plus heureux, y toucheront sans 
doute un jour. 

Pour toute œuvre de longue durée, 1l faut songer à pré- 
parer ses successeurs. Et quelle œuvre de plus longue durée 
que l'éducation ? 

Sans doute, la philosophie posiliven'aurait pu faire de moi un 
éducateur. Elle ne saurait, en aucun cas, dispenser des études 
et des travaux inhérents aux différentes spécialités. Mais 
chaque spécialiste peut y trouver ce que j'y ai trouvé moi- 
même, une méthode et une conception générale de sa spécia- 
lité, envisagée comme faisant partie de l'ensemble de l'éco- 
nomie sociale. 

Les deux principales applications de la sociologie étant la 
politique et l'éducation, je ne saurais trop engager les 
hommes politiques et les éducateurs à s'adonner, dans l'in- 
térêl même de leur spécialité, aux études sociologiques. 

En effet, on n'est plus arpenteur sans connaître la géomé- 
tric, ni astronome sans avoir étudié les mathématiques trans- 
cendantes, ni géologue ou minéralogiste sans être également : 
chimiste, ni médecin ou naturaliste sans avoir fait des études 
biologiques. 

Ce n'est qu’en politique et en éducation qu'on se mêle de 
discuter et d'écrire à tort et à travers, et d'agir, de diriger et 
de commander en maître, lorsque les cireonstances s’y prè- 
tent, dans tout le domaine de ces deux sciences concrètes, 
sans même connaître le premier mot de la science abstraite 
dont elles dépendent. 

L'ignorance publique explique une pareille aberration, qui 
ne pourrail pas se produire dans une civilisation plus avancée. 

L'étude de la sociologie fera disparaître certaines concep- 
tons, assez semblables aux chimères astrologiques et alchi- 
miques, qui ont encore cours dans la politique et dans l'édu- 
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cation, dont l'état actuel est loin d'être satisfaisant au point 
de vuc scientifique. 

A côté de notions exactes qui remontent aux anciennes 
civilisations, et malgré l'expérience et les leçons acquises dans 
la suite des siècles, il y a encore des théories qui ressemblent 
passablement à la théorie du phlogistique. Cette théorie sem- 
blait satisfaisante, très raisonnable, évidente même, à tous 
les savants du siècle dernier. Lavoisier l'a fait disparaître, 
comme Pascal avait précédemment renversé la théorie de 
l'horreur du vide. 

Il est donc nécessaire d'opérer un triage entre le vrai 
et le faux, et, pour cela, de passer au crible de la mé- 
thode positive toutes nos conceptions pédagogiques et poli- 
tiques. 

Ce que j'ai fait pour mes idées pédagogiques, j engage les 
éducateurs à le refaire de leur côté, soit pour contrôler les 
résultats que jai obtenus, soit pour en chercher d’autres 
directement, sans se préoccuper le moins du monde de mes 
humbles travaux. 

J'engage également les hommes politiques à opérer de la 
même façon dans leur propre domaine. 

Les médecins nous ont donné l'exemple en renouvelant la 
thérapeutique pour la mettre au niveau du progrès scienti- 
fique, et en renonçant à la recherche de la panacée, con- 
damnée par la science. 


ÉTAT ACTUEL DE LA POLITIQUE. — Gambetta, qui deváit s'y 
connaître, définissait ainsi la politique actuelle : 

« Il viendra certainement un jour où la politique, ramenée 
à son vérilable rôle, ayant cessé d'être la ressource des 
habiles el des intriganis, renonçant aux manœuvres dé- 
loyales et perfides, à lespril de corruption, à toute cette 
stratégie de dissimulation et de subterfuges, deviendra ce 
qu'elle doit être, une science morale, expression de tous | 
les rapports des intérêls, des faits et des mœurs, où elles 
s'imposera aussi bien aux consciences qu'aux esprits, ct 
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dictera les règles du droit des sociétés humaines (1). » 

Ainsi, d'après Gambetta, la politique actuelle est la ressource 
des habiles et des intrigants. Elle a recours aux manœuvres 
déloyales et perfides, à l'esprit de corruption, à toute une stra- 
tégie de dissimulation et de subterfuges. Elle n’est ni une 
science morale ni l'expression de tous les rapports des inté- 
rêts, des faits et des mœurs. Elle ne s'impose pas aux cons- 
ciences aussi bien qu'aux esprits. Elle ne dicte pas les règles 
du droit des sociétés humaines. 

L'état actuel de la politique est donc loin d’être satisfaisant 
non seulement au point de vue scientifique, mais surtout au 
point de vue moral. 


ÉTAT ACTUEL DE L'ÉDUCATION. — On ne saurait trop signaler 
la magistrale peinture de l'éducation actuelle, que Taine nous 
a laissée dans son dernier ouvrage. 

Chacun devrait lire dans les Origines de la France contem- 
poraine tous les chapitres qui concernent l'éducation. Nous 
nous bornerons à transcrire ici l'alinéa final. 

« Ainsi s'achève en France l'entreprise française de l’éduca- 
tion par l’État. Quand une affaire ne reste pas aux mains des 
intéressés et qu’un tiers, dont l'intérêt est différent, s'en saisit 
elle ne peut aboutir à bien ; tôt ou tard, son défaut original 
se manifeste, et par des effets inattendus. Ici, l'effet princi- 
pal et final est LA DISCONVENANCE CROISSANTE DE L'ÉDUCATION ET 
DE LA VIE. Aux trois élages de l'instruction, pour l'enfance, 
l'adolescence et la jeunesse, la préparation théorique et sco- 
laire sur des bancs, par des livres, s'est prolongée et surchar- 
gée, en vue de l'examen, du grade, du diplôme et du brevet, 
en vue de cela seulement, et par les pires moyens, par lap- 
plication d’un régime antinaturel et antisocial, par le retard 
excessif de l'apprentissage pratique, par l'internat, par l'entrai- 
nement artificiel et le remplissage mécanique, par le surme- 


(1) La Philosophie positive, Revue dirigée par E. Littré et G. Wyrou- 
boff, t. X, 1873, p. 305. 
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nage, sans considération du temps qui suivra, de l'âge adulte 
et des offices virils que l'homme fait exercera, abstraction 
faite du monde réel où tout à l'heure le jeune homme va tom- 
ber, de la société ambiante à laquelle il faul l'adapter ou le 
résigner d'avance, du conflit humain où, pour se défendre et 
se tenir debout, il doit être, au préalable, équipé, armé, exercé, 
endurci. Cet équipement indispensable, cette acquisition plus 
importante que toutes les autres, cette solidité du bon sens, 
de la volonté et des nerfs, nos écoles ne la lui procurent pas ; 
tout au rebours, bien loin de le qualifier, elles le disqualifient 
pour sa condition prochaine et définitive. Partant, son entrée 
dans le monde et ses premiers pas dans le champ de l'action 
pratique, ne sont, le plus souvent, qu'une suite de chutes dou- 
loureuses ; il en reste meurtri, et pour longtemps, froissé, 
parfois estropié à demeure. C’est une rude et dangereuse 
épreuve ; l'équilibre moral et mental s’y altère et court risque 
de ne pas se rétablir ; la désillusion est venue, trop brusque 
el trop complète ; les déceptions ont été trop grandes, et les 
déboires trop forts ; le jeune homme a subi trop de crève-cœur. 
Quelquefois avec ses intimes, aigris et fourbus comme lui, il 
est tenté de nous dire: « Par votre éducation, vous nous 
« avez induits à croire, ou vous nous avez laissés croire que 
« le monde est fait d’une certaine façon ; vous nous avez 
« trompés ; il est bien plus laid, plus plat, plus sale, plus 
« triste el plus dur, au moins pour notre sensibilité et notre 
« imagination ; vous les jugez surexcitées et détraquées ; 
« mais, si elles sont telles, c'est par votre faute. C'est pour- 
« quoi nous maudissons et nous bafouons votre monde tout 
« entier, et nous rejetons vos prétendues vérités, qui pour nous 
« sont des mensonges, y compris ces vérilés élémentaires et 
« primordiales que vous déclarez évidentes pour le sens com- 
« mun, et sur lesquelles vous fondez vos lois, vos institu- 
« tions, votre sociélé, votre philosophie, vos sciences el vos 
« arts. » 

« EL voilà ce que la jeunesse contemporaine, par ses 
goûls, ses opinions, ses velléilés dans les lettres, dans les arts 
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et dans la vie, nous dit tout haut depuis quinze ans (1). » 
Tout commentaire paraîtrait bien faible après cet admi- 
rable plaidoyer contre notre système actuel d'éducation. 


INDÉPENDANCE DE L'ÉDUCATION A L'ÉGARD DE LA POLITIQUE. — 
Si létat actuel de l'éducation est peu satisfaisant au point de 
vue scientifique, il en est de même de l'état actuel de la poli- 
tique avec cette aggravation, à l'égard de celle-ci, que limmo- 
ralité et la corruption s'y rencontrent ; ce qui fort heureuse- 
ment n a pas licu pour l'éducation. 

Il y aurait donc un grand intérêt à soustraire l'éducation à 
la politique, et par conséquent à l’action gouvernementale. 

On assurerait ainsi l'indépendance du nouveau pouvoir 
spirituel, tout à la fois intellectuel et moral, suivant les vues 
d'Auguste Comte. 

Il faut, à notre époque profondément troublée, un nouveau 
pouvoir moral, qui s'impose aux consciences aussi bien qu'aux 
esprits, suivant l'heureuse expression de Gambetta ; mais ce 
n'est pas l'affaire de la politique, c’est celle de l'éducation. 

APPLICATION A L'ÉCOLE DE L'IDÉE D'ENSEMBLE. — L'idée d'en- 
semble et de généralité, opposée à l’idée de détail et de 
spécialité, doit présider à l’organisation et au fonctionnement 
de l'école. 

Si quelques philosophes ont pu dire que l'homme est un 
microcosme, combien cette qualification ne s’applique-t-elle 
pas plus exactement à l'école ! 

Sans doute l'école doit ressembler à la famille agrandie, 
mais elle doit surtout refléter la société contemporaine dans 
ce qu'elle offre de meilleur et de plus parfait en tout genre. 
Aucune des formes de l'activité humaine n'y doit rester étran- 
Etre. 

La principale fonction du chef d'établissement consiste à 


(1) H. Taxe. les Origines de la France contemporaine, le Régime mo- 
derne, t, IE, pp. 295, 296 et 297 ; Paris, Iachette et Cie, 
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remédier à la spécialité exclusive qui caractérise le professeur, 
cet à l'étroitesse d'esprit qui en est la conséquence inévitable. 

Suivant la judicicuse remarque d'Auguste Comte, c'est à 
l'idée d'ensemble que se rattache l’idée de devoirs. A notre 
époque révolutionnaire, chacun est trop porté à n’envisager 
que ses droits, de préférence à ses devoirs, au lieu de songer 
que l'exercice des droits de chacun exige précisément l'accom- 
plissement des devoirs de tous. 

La considération de l'idée d'ensemble et par conséquent de 
devoirs sera le correctif de la préoccupation exclusive des 
droits individuels. Elle développera les sentiments de solida- 
rité et de dévouement à l'œuvre commune, qui assureront à 
l'école sa dignité, sa force et le respect de tous les autres 
pouvoirs. 


INTRODUCTION DE LA NOTION DE PROGRÈS DANS L'ÉCOLE. — 
L'ordre et le progrès étant les deux facteurs dont la civili- 
sation est le produit, ces deux facteurs doivent se retrouver 
‘dans toutes les œuvres sociales. 

Or l’ordre existe dans l’école, mais le progrès en est exclu, 
et l'école reste immobile comme l'Église. 

Cette situation explique LA DISCONVENANCE CROISSANTE DE 
L'ÉDUCATION ET DE LA VIE, signalée par Taine. 

Introduite dans l’école, la notion de progrès conduit à celle 
d'évolulion. 

La nécessité de faire progresser ou évoluer l'école confirme 
ce que nous avons dit précédemment, suivant la théorie de 
Comte, au sujet de l'indépendance du nouveau pouvoir spi- 
rituel. l 

L'école doit être libre, afin de pouvoir progresser. 

Le rôle du Gouvernement, que la grande idée d'ensemble 
doit dominer, n'est pas de réaliser le progrès. C'est ee qu'on 
oublie trop. Sa principale fonction consiste à assurer la liberté 
et la justice, et à garantir la sécurité, tant intérieure qu'exté- 
ricure. 

C'est à la nation, enfin émancipée après de longs siècles de 
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servitude temporelle et spirituelle, qu'il appartient de faire 
appel à l'esprit d'initiative pour réaliser tous les progrès ma- 
tériels, intellectuels et moraux, compatibles avec notre génie 
national et le degré de notre civilisation. 

L'état actuel de l'éducation en France exige impéricuse- 
ment le libre concours des plus hautes intelligences et de 
toutes les capacités disponibles. Un trop grand nombre 
d'hommes éminents sont malheureusement détournés de ce 
but, qui doit primer tous les autres, par les mirages de la 
politique. 


APPLICATION DU PRINCIPE DE LA DIVISION DU TRAVAIL. — 
La division du travail, qui existe dans la société, doit exister 
aussi dans l'école. 

Il faut faire, dans l'école, deux parts bien distinctes, l’une 
à l'instruction, l'autre à l'éducation. 

A côté d'un grand établissement où les élèves recevront 
l'instruction, on bâtira des villas dans lesquelles on leur don- 
nera l'éducation, en leur faisant connaître et surtout appliquer 
les principes de la morale, les préceptes de l'hygiène et les 
règles du savoir-vivre. 

Combien de côtés de l'éducation, presque entièrement 
délaissés aujourd'hui, à signaler à la vigilance des éduca- 
teurs : l'ordre et l'économie, la politesse, l’urbanité des ma- 
nières, la délicatesse du langage, la modestie et la tempérance, 
le caractère, le cœur, les sentiments d'indulgence, de bien- 
veillance et de solidarité, tout ce qui élève l'idéal et la dignité 
de la nature humaine! 


COMMENT ON DOIT ENSEIGNER, OU LA MÉTHODE ET LES MILIEUX. 
— Dans la société, c'est en travaillant avec des maîtres, et non 
pas en récitant des leçons en classe et en faisant des devoirs 
dans une salle d'étude, qu'on acquiert un métier, un art, une 
science, une capacité de quelque genre qu'elle soil. 

C'est de la même manière que l'élève doit travailler à l’école, 
sous la direction, sous la surveillance, sous l'œil du maître. 
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Il faut appliquer la méthode scientifique ou pratique non 
seulement à l’enseignement de la science, mais encore à tout 
autre enseignement. 

On subit, dans la société, l'influence du milieu dans lequel 
on est placé. 

Cest cette influence si puissante du milieu qu'il s'agit duti- 
liser en éducation. 

Nous ne pouvons pas disposer du milieu social ni refaire la 
société d’après nos conceptions ; mais nous pouvons organiser 
dans l’école les milieux les plus favorables à l'éducation et à 
l'instruclion. 

C'est ainsi que sera trouvée scientifiquement la réponse à 
cette question : Comment doit-on enscigner ? 

Comme on enseigne partout en dehors de l'école, par la 
pratique et non pas au moyen de la théorie, par l'usage, par 
le travail, par l'expérience, et non pas exclusivement au moyen 
des livres. 

L'ordre didactique se conformera ainsi à l'ordre historique, 
qu'on a trop longtemps méconnu en éducation. 

En tout temps ct en tout lieu, la pratique a précédé la 
théorie ; les connaissances réelles ont précédé les livres. 

De la pratique et des connaissances réelles, voilà ce quil 
faut donner d'abord aux élèves, et c’est ce que demandent 
lcurs familles sans pouvoir l'obtenir; ensuite des théories et 
des livres tant qu'on voudra, ou plutôt autant qu'ils en vou- 
dront eux-mêmes ct qu'ils en pourront digérer. 


CE QU'ON DOIT ENSEIGNER, OU LA DOCTRINE. — La science four- 
nil de même la réponse à la question : que doit-on ensei- 
gner ? 

Au lieu d'employer presque exclusivement les lettres au 
développement intellectuel, et de donner ainsi une place pré- 
pondérante à l'imagination et au style, au détriment du simple 
bon sens, du jugement et de la raison, il faut introduire dans 
l'école les différentes formes de l'activité humaine qui exis- 
tent dans la société, 
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L'industrie, la morale, lart et la science étant les éléments 
de toute civilisation, ces mêmes éléments sociaux doivent se 
trouver réunis dans l'école, afin que tous les élèves soient de 
leur Lemps et de leur pays, et qu'ils deviennent des hommes, 
dans la plus haute acception de ce terme. 

Que la maison d'éducation soit un milieu moral ; que l'école 
conbenne non seulement un milieu littéraire, mais aussi un 
milieu artistique et un milieu scientifique. 

Créons dans l'école un milieu actif ou industriel, dans 
lequel l'action soit employée à satisfaire différents besoins 
sociaux, soustraite à l'appât du gain, mais honorée sous 
toutes ses formes et ennoblie par une juste appréciation des 
services dont la société est redevable à l’mdusirie, au com- 
merde ct @ Lagricullure. 

Organisée à l'image de la société, l'école progressera avec 
elle, et le progrès scolaire favorisera le progrès social, actuel- 
lement ralenti par lenscignement, public ou privé, tel qu'il 
existe en France. 


LES PROGRAMMES. — Ici se place la question des programmes, 
que la science seule permet de résoudre, à labri de tout 
arbitraire. 

Dans le cours de la vie, excepté pendant les années d'école, 
chacun apprend ou enseigne ce qu'il peut apprendre ou 
enseigner, sans être gêné ni limité par aucune réglementation 
artificielle. Une réglementation naturelle ou un ordre, d'abord 
spontané, ensuite systématique, résulte forcément, selon la 
théorie de Comte confirmée par les faits, de la réalisation de 
toute œuvre sociale. 

Ce qui a lieu dans la société doit avoir lieu également dans 
l'école. | 

Chaque élève doit-s'y mouvoir librement et y marcher à 
son allure. 

Chaque maître doit avoir la liberté de donner à son ensei- 
gnement toute l'ampleur que comporte son sujet ou sa ma- 
nière de le traiter, Il doit pouvoir aussi peser et distribuer la 
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nourriture intellectuelle à des doses inégales, suivant les apti- 
tude de chacun de ses élèves. 

Celte inégalité dans la distribution du savoir, qui n'est pas 
applicable à l’enseignement théorique, s'adapte, au contraire, 
fort bien à l’enseignement pratique. 

Le programme vivant, c'est le maître; il n'en faut pas 
d'autre. 


L'INDÉPENDANCE DES ÉTUDES. — La suppression des pro- 
grammes, permettra à chaque enfant de s'instruire en y met- 
tant tout le temps nécessaire, de suivre une même voie tant 
que ses forces le soutiendront, et de s'arrêter au point où il 
lui sera impossible d'avancer plus loin. 

La même marche qui convient à acquisition de chaque 
connaissance parliculière doit convenir également à l'acqui- 
sition de l'ensemble des connaissances. 

L'indépendance des études est une des règles de la péda- 
gogie scientifique. 

Cette indépendance existe dans la sociélé pour toute espèce 
de travail. Chacun peut embrasser la profession qu'il lui plaît, 
sans que personne ait le droit de l'en empêcher sous un pré- 
texte quelconque. C'est l’un des résultats de notre grande 
Révolution. Pourquoi ce résultat n'a-t-11 pas encore pénétré 
dans l’école ? Parce que l’ancien régime, temporel etspintuel, 
continue d'y régner, quoi qu’on dise. 

Toute réglementation d'ordre et de durée du développement 
intellectuel est artificielle, oppressive, antiscientfique. 

Chaque enfant doit grandir et se développer librement dans 
un milieu moral, industriel, artistique, scientifique, sans 
qu'aucun censeur lui impose le nombre de centimètres dont 
il devra grandir, chaque année, en moralité, en art et en 
science. 

Ce qu'on ne fait pas pour la croissance physique, qui ne se 
prêterait pas à une pareille réglementation, pourquoi l'im- 
poser à la croissance intellectuelle, dont les limites de varia- 
tion sont bien plus étendues? N'est-ce pas un crime social, 
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comme autrefois la torture appliquée aux inculpés ? Cette 
coutume barbare, que la raison moderne et la science con- 
damnent, et que la tradition et la routine ont seules pu main- 
tenir jusqu'ici, est d'autant plus coupable qu'elle s'applique à 
des êtres sans défense, à des enfants. 

Et qu'importe que l'enfant aille du beau au vrai, et du vrai 
au jusle, ou qu'il suive toute autre marche, pourvu qu'il 
explore les plus nobles domaines de l'activité de l’homme ? 

L'éducation doit placer l'enfant dans les milieux et dans 
les conditions les plus favorables au libre développement de 
tout son ètre. 

Qu'y a-t-il dans un bloc de marbre ? Toutes les formes que 
le statuaire saura lui donner. 

Chaque enfant contient des puissances dont il n'a pas con- 
science, et que personne ne peut soupçonner avant que l'exer- 
cice les ait manifestées. 

Laissons l'enfant s'exercer dans l’école de la manière la 
plus variée et la plus complète. Ouvrons toutes les voies à 
son activité. Aidons-le à prendre la forme la plus belle, telle, 
du moins, que sa nature le comporte; mais renonçons à lui 
imposer une forme de notre choix, et à couler en quelque 
sorte tous nos écoliers dans le même moule. 


LES MAITRES. — La science fait connaître, sans longues re- 
cherches, quels sont ceux qui peuvent et qui doivent ensei- 
gner : ceux qui savent réellement et quiont prouvé leur savoir 
par leurs œuvres, au lieu de s'être bornés à réciter des livres 
ou des formules devant un jury d'examen. 

L'école doit être ouverte à tous les talents et à toutes les 
capacités, quels que soient, d’ailleurs, les titres et les grades 
des maîtres qui veulent bien offrir leur précieux concours. 

Le talent et la dignité de la vie, telles sont les seules qua- 


lités à demander aux maîtres. Nulle autre qualité ne peut 
suppléer à celles-là. 


La saxctioN. — Si l'on veut préparer réellement l'enfant à 
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la vie, il faut renoncer à toutes les sanctions artificielles 
qu'on a établies dans l’école, et qui n'existent pas dans la so- 
ciété, aux récompenses, aux places, aux prix et aux diplômes. 

Toutes ces sanctions ont de graves inconvénients, à côté de 
bien faibles avantages. | 

Combien de jeunes gens, après s'être reposés sur leurs suc- 
cès scolaires, ne se sont-ils pas indignés des succès remportés 
dans la vice par d'anciens condisciples auxquels on les avait 
jugés supérieurs ! 

On rend la société responsable de ce que l'ancien fort en 
thème manque de pain. 

Le lauréat du Concours général regarde telle besogne 
comme au-dessous de lui, et attend paresseusement qu'on lui 
offre une tâche plus belle. 

C’est pour diminuer LA DISCONVENANCE CROISSANTE DE L ÉDU- 
CATION ET DE LA VIE qu'il faut supprimer dans l’école les sanc- 
tions artificielles, et s'attacher surtout à développer chez les 
écoliers l'esprit d'initiative, l'assiduité au travail, la persévé- 
rance et la continuité de l'effort. 

La vie tout entière doit être la sanction de l’école. 


CoNcLusiON. — Qu'il me soit permis d'emprunter ma con- 
clusion à mon premier opuscule sur l'Organisation des Ecoles 
praliques : 

« Peu importe, en définitive, de laïciser l’école, si, au fond, 
l'enseignement reste le même et n'aboutit qu'au même ré- 
sullat, c'est-à-dire à l'obtention des mêmes brevets et diplômes 
de tout ordre, sans aucune augmentation de savoir réel. IL 
ne sert de rien de remplacer les personnes, si, de part el 
d'autre, la même doctrine continue à régner en souveraine, 
si nos enfants vivent toujours en plein moyen âge, si leur 
jeune intelligence ne reçoil pour tout aliment que la quintes- 
sence de la forme, Fabstraclion de la règle, la banalité du pré- 
cepte. 

« Que le savoir réel devienne enfin le maître de l'éducation, 
c'est par cel unique moyen qu'il pourra devenir le maîlre du 
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pays. Alors, la science commandant à chaque intelligence 
comme la loi commande à chaque citoyen, l'étude ct la solu- 
lion des questions sociales s'imposeront à la raison, au lieu 
d'être inspirées empiriquement par le sentiment ou par l'ima- 
ginalion. » 

Toutes les idées émises dans cette préface peuvent se résu- 
mer ainsi : 

Il est urgent de rendre l'éducation scientifique, c'est-à-dire 
impersonnelle comme la science. 

Au lieu de soumettre simultanément toutes les écoles de 
France au régime d'essais successifs et souvent incohérents, 
il faut recourir à la méthode scientifique et organiser d’abord 
une ou plusieurs écoles, à titre d'expérience pédagogique. 


Saumur, le 15 avril 1897. 


É. RIGOLAGE. 


LA SOCIOLOGIE 


CHAPITRE PREMIER 


Sommaire. — Considéralions sur la nécessité et l'opportunité de la 
sociologie, d'après l'analyse de l'état social actuel. 


L'ordre etle progrès étaient regardés par l'antiquité comme 
inconciliables. La civilisation moderne en a fait deux condi- 
tons également impéricuses de tout système politique. Aucun 
ordre ne peut plus <'“tablir, ni durer, s'il n’est compatible 
avec le progrès. Auc:. progrès ne peut s'accomplir s'il ne 
tend à la consolidation de l'ordre. Dans la politique positive, 
l'ordre et le progrès sont les denx aspects inséparables d’un 
même principe. 

L'état du monde politique est très éloigné de celle conci- 
liation. Les idées d'ordre et celles de progrès y semblent 
antipathiques. Depuis la crise révolutionnaire, un esprit rétro- 
grade dirige les tentatives en faveur de l'ordre, et les efforts 
entrepris pour le progrès sont conduits par des doctrines anar- 
chiques. Les reproches mutuels que s'adressent, à cet égard, 
les parlis opposés ne sont que trop mérités. Tel est le cercle 
vicieux dans lequel s'agite la société actuelle. 

Les idées d'ordre sont empruntées au système théologique 
et militaire, envisagé surtout dans sa constitution catholique 
et féodale. Les idées de progrès continuent à être déduites 
de la philosophie négalive, qui, issue du protestantisme, a 
pris, au siècle dernier, tout son développement. Les diverses 
classes de la société adoptent l'une ou l’autre de ces deux 
directions opposées, suivant qu'elles éprouvent davantage le 


CouTE. — Sociologie. 1 


2 SOCIOLOGIE 


besoin de conservalion ou eelui de progrès. À chaque nouvel 
aspect que la marche des événements fait ressortir dans les 
besoins de notre époque, l'école rétrograde propose, comme 
remède, la restauration de la parlie correspondante de l'an- 
cien syslème politique. L'école critique rapporte le mal à une 
trop incomplète destruction de ce système, eb conscille de 
supprimer plus complètement toute puissance régulatnice. 
Rarement, il est vrai, ces deux doctrines se présentent dans 
leur plénitude, qui ne se rencontre plus que chez quelques 
esprits spéculatifs. L'alhage qu'on tente d'établir entre ces 
principes incompatibles, et dont les degrés caractérisent les 
nuances politiques, ne saurait êlre doué d'aucune vertu étran- 
gère aux éléments qui le composent, et qui tendent, au con- 
traire, à se neutraliser. Il est nécessaire, pour la netteté de 
notre analyse, d'envisager isolément la politique théologique 
et la politique métaphysique, sauf à considérer ensuite leur 
antagonisme el les combinaisons qu'on s’est efforcé d'insti- 
tuer entre elles. 

Je dois signaler d'abord un aspect philosophique qui indi- 
quera le plus sûr eritérium de la valeur d'une doctrine sociale 
quelconque. 

Au point de vue logique, le problème de la réorganisation 
sociale est réduclible à cette condition : construire une doc- 
trine politique qui soit, dans son développement, toujours 
conséquente à ses principes. 

La doctrine qui fournirait des solutions aux diverses ques- 
tions politiques, sans être amenée à se démentir dans la pra- 
tique, devrail être reconnue apte à réorganiser la société. 

L'école rétrograde préconise, comme son attribut, la cohé- 
rence de ses idées. Néanmoins, bien que la politique théolo- 
gique soit moins inconséquente que la politique métaphysique, 
il est plus facile de constater sa lendance aux concessions 
directement contraires à ses principes. Rien ne montre mieux 
l'inanité d’une doctrine. L'ancien système politique est lelle- 
ment détruit que ses partisans les plus dévoués, modifiés à 
leur insu par l'invincible entraînement du sièele, en ont perdu 
le vrai sentiment, soit dans la pratique, soit même dans la 
spéculalion. 

La démonstration devient bien facile si l'on considère la 
doctrine rétrograde relativement aux éléments de la civilisa- 
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tion moderne. En effet, le développement des sciences, de 
Findustrie et des beaux-arts a été la principale cause de la 
décadence du système théologique et militaire. C’est l'ascen- 
dant de l'esprit seientifique qui nous préserve de loute résur- 
roclion de l'esprit théologique. De même, l'esprit industriel 
e~l notre plus sùre garantie contre tout retour de l'esprit mili- 
taire ou féodal. Tel est le caractère de l'antagonisme social. 
Or. malgré cetle opposilion, aucun gouvernement ou même 
aucune école n'ont été assez rétrogrades pour entreprendre, 
ou seulement concevoir, la compression systématique des 
sciences, des beaux-arts et de l’industrie. Au contraire, tous 
les pouvoirs tiennent à honneur d'encourager leurs progrès. 
Telle est la première inconséquence de la politique rétro- 
grade, annulant ainsi, par le développement de ses acles, ses 
projets de reconstruction. Bonaparte lui-même, qui a le plus 
lorlement conçu la rétrogradation politique, a sincèrement 
tenté de s'ériger en protecteur .de l’industrie, des beaux-arts 
el des sciences. Les esprits spéculatifs n’échappent pas davan- 
tage à cette tendance, bien qu'il leur soit plus facile de s’iso- 
ler du mouvement général. De Maistre a rendu un Lémoignage 
aussi éclatant qu'involontaire à cette inévitable nécessité de 
sa philosophie, en s'efforçant de fonder le rétablissement de la 
suprématie papale sur de simples raisonnements historiques 
el politiques, au licu de le commander de droit divin, comme 
un tel esprit n'eûl point hésité à le faire à une autre époque. 

Considérons des incohérences plus directes, qui montrent 
une contradiction mutuelle entre les parties de la même doc- 
trine. En nous bornant à l'époque actuelle, nous pouvons 
constater, dans les différentes sections de l’école rélrogade, 
un étal d'opposition à divers points de leur doctrine com- 
mune. Le cas le plus important consiste dans le consente- 
ment unanime de cette école à la suppression de la division 
entre le pouvoir spirituel et le pouvoir temporel, qui consti- 
tue la base du système catholique et féodal. C'est la seule 
notion politique sur laquelle tous les partis s'accordent : à cet 
égard, les rois ne se montrent pas moins révolutionnaires que 
les peuples, et les prêtres eux-mêmes ratifient leur propre 
dégradation politique. Comment les uns ou les autres pour- 
raienl-ils rêver la restauration d'un système qu'ils ont ainsi 
méconnu ? Il faudrait d'abord réunir toutes les sectes engen- 
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drées par la décadence du christianisme. Or, les projets ten- 
tés dans ce sens, surtout en Allemagne, ont échoué devani 
l'obstination des gouvernements à retenir la direction du 
pouvoir théologique. Les brutales inconséquences de Bona- 
parte n’ont fait que reproduire l'exemple de tant d'autres 
princes. Quand, après sa chute, les rois ont entrepris d'insti- 
tuer un haut pouvoir curopéen contre le développement de 
l'état révolutionnaire, ils n’ont même pas pensé à y faire par- 
liciper l'ancienne autorité spirituelle, dont ils ont ainsi usurpé 
l'attribut le plus légitime. Ce conseil suprême s'est trouvé 
composé, en grande partie, de chefs hérétiques, ce qui ren- 
dait impossible l'introduction du pouvoir papal. Sans doute 
ce n'est pas seulement de nos jours que les rois et les papes 
ont subordonné leurs principes religieux aux intérêts de leur 
domination temporelle; mais ces inconséquences sont deve- 
nues plus nombreuses et plus profondes. Elles sont plus déci- 
sives, parce qu'elles montrent à quel point la pensée de lan- 
cien système politique a échappé à ceux qui en ont entrepris 
la restauration avec le plus d'ardeur. 

Cet esprit d'incohérence et de division de l'école rétrograde 
s'est également manifesté, soit dans ses triomphes momen- 
tanés, soit dans ses revers. Chez un parti aussi fier de sa pré- 
tendue cohésion, la possession du pouvoir devait rallier toutes 
les nuances : nous y avons vu, au contraire, les scissions les 
plus prononcées éclater successivement et servir d'instrument 
à sa chute politique. Les partisans du catholicisme et ceux de 
la féodalité se sont séparés, el, parmi ces derniers, les défen- 
seurs de l'aristocratie el ceux de la royauté se sont combat- 
tus. En un mot, celte courte période a reproduit sous nos 
veux les mêmes principes de décomposition qui s'élaient len- 
tement développés pendant les siècles antérieurs. Si un tel 
succès venail à se renouveler, des séparations plus pronon- 
cées éclateraient encore plus tôt, par suite de lincompatibi- 
lité, chaque jour plus complète, de l’état social actuel avec 
l'ancien système. Plus la polilique théologique trouve à se 
développer, plus elle engendre de subdivisions, que dissimule 
le vague assentiment accordé à ses principes généraux. Cesl 
le symptôme de toute théorie incompatible avec les fails. 

Depuis que la secousse de 1830 a fait passer le parti rétro- 
grade à la condition d'opposant, son incohérence s'est mani- 
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festée d'une autre manière. Quand ee parli, pendant les trois 
derniers sièeles, étail réduit à la défensive, il avait recours 
aux principes de la doctrine révolulionnaire, sans reculer 
devant le danger de celle inconséquence. On a vu, par 
exemple, l'école catholique invoquer le dogme de la liberté de 
conscience en faveur de ses coreligionnaires d'Angleterre el 
d'Irlande, tout en réclamant la répression du protestantisme 
en France et en Autriche. Lorsque, dans notre siècle, la coa- 
liton des rois a voulu soulever l'Europe contre Bonaparte, 
elle a rendu témoignage à l'impuissance de la doctrine rétro- 
grade et à l'énergie de la doctrine critique, en renonçant à la 
première pour invoquer la seconde, tout en ayant en vue la 
restauration de l'ancien système politique. Mais cet aveu de 
décrépitude n'a jamais été aussi complet que de nos jours, où 
nous voyons l'école rétrograde entreprendre la résurrection 
du régime catholique et féodal à l'aide des principes qui ont 
servi à le détruire. Ceux qui président à cette métamorphose 
passent pour les habiles du parti dont ils signent ainsi l'ab- 
dication politique et même, à certains égards, la dégrada- 
tion morale. De Maistre a reproché à Bossuet d'avoir mécon- 
nu, en ce qui concerne l'église gallicane, la nature politique 
du catholicisme. Il serait aisé de signaler, chez l’auteur du 
Pape, des inconséquences équivalentes. Et l’on prétendrait 
réorganiser la société d'après une théorie assez décrépite 
pour n'être plus comprise de ses meilleurs interprètes! 

Apprécions maintenant la politique métaphysique : elle a 
présidé aux progrès politiques accomplis dans les trois der- 
niers siècles. Cette doctrine pouvait seule détruire un système 
qui, après avoir développé l'esprit humain, tendait à en per- 
pétuer l'enfance. 

Le passage d'un système social à un autre suppose, pendant 
quelques générations, une sorte d’interrègne plus ou moins 
anarchique. Les progrès pohliques se réduisent alors à la 
démolilion de l'ancien système. Ce renversement préalable est 
indispensable, soit pour permettre le développement des élé- 
ments du système nouveau, soit pour stimuler à la réorgani- 
sation par l'expérience des inconvénients de l'anarchie. 
Une considération purement intellectuelle, que je dois indi- 
quer, prouve la nécessité d'une telle marche. 

La débile portée de notre intelligence, et la brièveté de 
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notre vie comparée à la lenteur du développement social, 
liennent notre imagination, surtout à l'égard des idées poli- 
tiques, sous la plus étroite dépendance du milieu dans lequel 
nous vivons. Les plus chimériques utopistes eux-mêmes re- 
flètent, par leurs rêveries, l'état social contemporain. A plus 
forte raison, la conception d'un système politique entière- 
ment différent de celui qui nous entoure doit-elle excéder les 
bornes de notre intelligence. L'élat d'enfance et d'empirisme 
de la science sociale a contribué à rendre plus impérieuse 
cette obligation naturelle. Ainsi la démolition très avancée 
du système politique antérieur est une condition nécessaire à 
toute révolulion sociale. Sans elle, les plus éminents esprits 
ne sauraient apercevoir la nature du système nouveau, el la 
raison publique ne pourrait en seconder la réalisation. La 
plus forte tête de l'antiquité, le grand Aristote, a été tellement 
dominé par son siècle qu'il n'a pu concevoir une société qui 
ne fût point fondée sur l'esclavage, dont l'abolition a néan- 
moins commencé quelques siècles après lui. 

Ces considérations s'appliquent à la révolution sociale 
actuelle, dont les révolutions antérieures n'ont été que le pré- 
liminaire. La société n'a pas échappé à cette condilion de 
renversement préalable. Sans doute, il eût été préférable que 
la chute de l’ancien système politique eût été retardée jus- 
qu'au moment où le nouveau système eût pu lui succéder 
sans interruplion ; mais celle supposition est opposée aux 
conditions de la nature humaine. Malgré la démolition déjà 
presque entièrement accomplie, les plus éminents esprits 
n'aperçoivent encore que vaguement le caractère de la réor- 
ganisalion sociale. ‘L'ancien système, en pleine vigueur, 
devait donc interdire lout aperçu d'un tel avenir. Une lutte 
intense ct prolongée contre le régime antérieur a développé 
plus énergiquement l’action révolutionnaire, et l'a rattachée 
à une doctrine de négation méthodique de tout gouverne- 
ment régulier. Telle est l'origine de la doctrine erilique. Gesl 
ce qui explique les services que celle doctrine a rendus jus- 
qu'ici, el les obstacles qu'elle oppose à toute réorganisalion. 

Les principaux dogmes de l'école révolutionnaire, étudiés 
dans leur origine hislorique, ne sont que le résullal transi- 
Loire de la décadence correspondante de l'ancien ordre social 
dont ils ont accéléré la décomposilion. Malheureusement, 
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l'esprit métaphysique de cette opération devait faire conce- 
voir comme absolue une doctrine deslinée simplement à 
détruire l'ancien régime. Ce caractère absolu, imprimé aux 
dogmes critiques, pouvait seul leur donner assez d'énergie 
pour lutter avec succès contre la puissance, alors si impo- 
sante, du gouvernement établi; mais cette nécessilé n'en a 
pas moins eu les plus fâcheuses conséquences. La métaphy- 
sique révolutionnaire tend de plus en plus, en vertu de l'essor 
qu'elle a imprimé à l'esprit d'anarehie, à entraver l'institution 
de ce même ordre politique dont elle a préparé avènement. 

L'ensemble de cetle doctrine représente le gouvernement 
comme étant l'ennemi de la société, qui doit le surveiller pour 
empêcher ses empiétements,et ne lui laisser que les fonctions 
de police générale, sans aucune participation à la direction 
de l'action collective et du développement social. Cette néga- 
tion de tout gouvernement était nécessaire au succès de la 
lutte qui devait préparer l'avènement du régime nouveau. Si 
la puissance directrice n'avait pas été, par une sorte de dogme 
formel, déniée au gouvernement, elle eût été conservée, ou 
rendue, aux pouvoirs mêmes qu'il s'agissait de détruire, puis- 
qu'ils prétendaient seuls à une semblable attribution, sans 
qu on pùt encore concevoir une meilleure manière de l'exer- 
cdi 

Considérons la doctrine critique à un point de vue plus 
spécial. Le dogme du libre examen, ou de la liberté illimitée 
de conscience, en conslilue le principe fondamental : il a 
pour conséquence la liberté de la presse, de l’enseignement 
et de tout autre mode d'expression et de communication des 
opinions humaines. C'est par là que toutes les intelligences 
ont adhéré à l'esprit de la doctrine révolutionnaire. Le droit 
d'examiner toutes les questions sociales devait trop flatter 
l'orgueilleuse faiblesse de l'intelligence humaine pour que les 
conservaleurs de l’ancien régime pussent résister à un tel 
appât et demeurer seuls humbles et soumis au milieu d'esprits 
livrés à l'élan de leur émancipation. Aussi la contagion révo- 
lutionnaire est-elle devenue, à cet égard, universelle, et cons- 
titue-t-elle un des principaux caractères de nos mœurs sociales. 
Les plus zélés partisans de la politique théologique sont aussi 
disposés que leurs adversaires à trancher, d'après leurs 
lumières personnelles, les débats les plus difficiles, sans témoi- 
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oner plus de déférence pour leurs supéricurs intellectuels. 
Ceux qui, par leurs écrits, se constituent les défenseurs philo- 
sophiques du gouvernement spirituel ne reconnaissent, comme 
les révolulionnaires qu'ils attaquent, d'autre autorité suprême 
que celle de leur raison, dont l'irritable infaillibilité est tou- 
jours prête à s'insurger contre toute contradiction, dàt-elle 
émaner des pouvoirs qu'ils préconisent le plus. ‘Je signale de 
préférence ceile invasion de l'esprit critique chez le parti 
rétrograde, pour mieux faire ressorlir la gravité d'une telle 
situation. 

Historiquement envisagé, le dogme du libre examen n'est 
que la consécralion, sous une forme abstraite, commune à 
toutes les conceptions métaphysiques, de l’état passager de 
liberté illimitée, dans lequel l'esprit humain a été spontané- 
ment placé par une suite nécessaire de la décadence de la 
philosophie théologique. Il n'y a pas de liberté de conscience 
en astronomie, en physique, en chimie, en biologie même, en 
ce sens que chacun trouverait absurde de ne pas croire de 
confiance aux principes élablis dans ces sciences par les 
hommes compétents. S'il en est autrement en politique, c'est 
uniquement parce que les anciens prineipes sont tombés et 
que les nouveaux ne sont pas encore établis. Cette absence 
de règles intellectuelles a puissamment concouru à accélérer 
la dissolution de l’ancien pouvoir spirituel. Elle devait être 
absolue ; car on ne pouvait soupçonner le terme que la marche 
de la raison humaine assignerait à l'état transitoire qu'elle 
consacrail, et qui constilue encore, pour tant d'esprits éelau- 
rés, un état définitif. D'ailleurs, ce caractère absolu était 
indispensable pour qu'un tel dogme pùt remplir sa destination 
révolutionnaire, S'il avait fallu subordonner le droit d'examen 
à des restrictions, l'esprit humain les aurait empruntées aux 
seuls principes qu'il pût concevoir, c’est-à-dire à ceux de 
l'ancien système, dont la destruction eût été ainsi entravée 
par l'opération philosophique qui n'avait d'autre objel que de 
Ja faciliter. 

Au point de vue philosophique, le libre examen ne peut 
pas consliluer un principe organique. Dans un cas quel- 
conque, soit privé, soit publie, l’état d'examen ne saurait être 
que provisoire, Il indique la situation de Pintelligence, lors- 
qu'elle renonce à d'anciens principes pour s'en former de 
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nouveaux. Prendre l'exception pour la règle, au point d'ériger 
en ordre normal linlerrègne passager qui accompagne de 
telles transitions, c'est méconnaitre les besoins de la raison. 
Examiner toujours, sans se décider jamais, serait presque 
taxé de folie dans la conduite privée. Comment la consécra- 
tion d'une semblable disposition chez tous les individus pour- 
rait-elle constituer la perfection de l'ordre social? Chacun se 
reconpail impropre à former et même à juger, à moins d'une 
préparalion spéciale, les notions astronomiques, physiques et 
chimiques. Pourquoi les notions les plus importantes et les 
plus compliquées resteraient-elles seules abandonnées à larbi- 
traire décision des esprits les moins compétents? 

Aucune associalion ne saurait subsister sans un certain 
degré de confiance réciproque entre ses divers membres, dont 
chacun éprouve le besoin d'une foule de notions, à la forma- 
tion desquelles il doit rester étranger, et qu'il ne peut admettre 
que sur la foi d'autrui. Quelque développement intellectuel 
qu'on puisse supposer dans la masse des hommes, l'ordre 
social demeurera toujours incompalible avec la liberté laissée 
à chacun de remettre, chaque jour, en discussion les bases 
mêmes de la société. Chez les peuples où la politique révolu- 
tionnaire s'est arrètée à la halte du protestantisme, les innom- 
brables sectes religieuses sont, chacune à part, trop impuis- 
santes pour prétendre à la domination spirituelle. Mais, sur 
les divers points de doctrine ou de discipline qui leur sont 
restés communs, leur intolérance n'est pas moins tÿrannique, 
surtout aux Etats-Unis, que celle qu'on a tant reprochée au 
catholicisme. Lorsque la doctrine critique a été, au commen- 
cement de la révolution française, conçue comme organique, 
on sait avec quelle terrible énergie les directeurs de ce grand 
mouvement ont tenté d'obtenir l'assentiment général. Je 
résume cetle analvse en rappelant que, depuis longtemps, le 
bon sens politique a formulé le besoin de toute organisation 
par cet axiome de l'Église catholique: in necessariis unilas, 
in dubiis libertas, in omnibus charitas. Toutefois cette belle 
maxime se borne à poser le problème, sans le résoudre. 

Il serait superflu d'analyser avec aulant de soin les autres 
dogmes de la métaphysique révolulionnaire : tous sont la con- 
sécration d'un aspeel transitoire de la société. Is étaient indis- 
pensables à la démolition de l'ancien système politique; mais, 
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appliqués mal à propos à la conception du nouvel ordre social, 
ils tendent à l’entraver, en conduisant à la négation de tout 
gouvernement. C'est surtout sensible pour le dogme de l'éga- 
lité. Ce dogme a secondé le développement de la civilisation, 
en présidant à la dissolution de la vieille classification sociale. 
Sans lui, les forces destinées à devenir les éléments d'une 
nouvelle organisation n'auraient pu prendre leur essor, ni 
acquérir le caractère politique qui leur manquait. L'absolu 
n'y élait pas moins nécessaire; car, si tout classement social 
n'avait pas été d'abord dénié, les anciennes corporations diri- 
geantes auraient conservé leur prépondérance, par suite de 
l'impossibilité où lon était de concevoir autrement la classi- 
ficalion politique. C’est donc seulement au nom de l'égalité 
qu'il a été possible de lutter avec succès contre les anciennes 
inégalités qui, après avoir secondé le développement de la 
sociélé, avaieni fini, dans leur décadence, par devenir oppres- 
sives. 

Sans doute, chaque individu, quelle que soil son infériorité, 
a toujours le droit, à moins d'une conduite antisociale, d'at- 
tendre des autres les égards inhérents à la dignité d'homme. 
Malgré cette obligation morale qui n'a jamais été niée depuis 
l'abolition de l'esclavage, il est évident que les hommes ne 
sont ni égaux entre eux, ni même équivalents, et qu'ils ne 
sauraient posséder, dans l'association, des droits identiques, 
sauf le droit, commun à tous, du libre développement de l'ac- 
tivité personnelle. Les inégalités intellectuelles et moralessont 
plus prononcées que les simples inégalités physiques. Or le 
progrès de la civilisalion, loin de nous rapprocher d'une éga- 
lité chimérique, tend, au contraire, à développer ces diffé- 
rences, en même temps qu'il atténue l'importance des distinc- 
tions matérielles qui les tenaient comprimées. On donne donc 
au dogme de l'égalité un caractère anarchique, et on kélève 
contre sa destination primilive dès que, cessant d'y voir un 
dissolvant de l’ancien système politique, on veut l'appliquer 
au système nouveau. 

Il est aussi facile d'apprécier le dogme de la souveraineté du 
peuple. C’est la seconde conséquence du principe de la liberté 
de conscience, transporté de l’ordre intellectuel à l’ordre poli- 
tque. Celle nouvelle phase de la politique métaphysique était 
nécessaire pour proclamer la décadence de l’ancien regime et 
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pour préparer Favènement d'une nouvelle constitution. Les 
peuples devaient s'attribuer le droit de changer à volonté leurs 
inslitulions provisoires: car, autrement, toutes les restrictions 
ne pouvant dériver que de l'ancien système, sa suprématie eût 
été ainsi maintenue, et la révolution sociale eùl avorté. La 
consécration dogmalique de la souveraineté populaire a seule 
pu permetire la succession des divers essais politiques. Sui- 
vant tout autre procédé, la réorganisation politique exigerait 
l'utopique participalion des pouvoirs mêmes qu'elle doit abo- 
lir. Mais on ne peut méconnaître, malgré son office lransiloire, 
la tendance anarchique de ce dogme, qui s'oppose à toute ins- 
titution régulière, el condamne les supérieurs à dépendre de 
la multitude de leurs inférieurs, en transportant aux peuples 
le droit divin tanl reproché aux rois. 

Enfin l'esprit métaphysique se manifeste d'une manière 
analogue dans les relations internationales. La négation de 
toute organisation n'y est pas moins absolue. Le principe de 
la liberté de conscience, en annulant l’ancien pouvoir spirituel, 
a déterminé la dissolution de l'ordre européen, dont le main- 
ten constituait l'un des attributs’ de l'autorité papale. Les 
notions d'indépendance, d'isolement national et, par suite, de 
non-intervenlion mutuelle, ont dù présenter le caractère 
absolu sans lequel elles auraient manqué leur but. Jusqu'à 
une suffisante manifestation du nouvel ordre social, toute 
tentative de coordination européenne, ne pouvant être dirigée 
que par l'ancien système, tendrail à subordonner la politique 
des peuples les plus civilisés à celle des nations les moins 
avancées. On ne saurait trop apprécier l’admirable énergie avec 
laquelle la nalion française a conquis, par tant d'héroïques 
dévouements, le droit de transformer, à son gré, sa politique 
intérieure. Cet isolement était une condition de la régénéra- 
tion politique. En effet, dans toute autre hypothèse, les diffé- 
rents peuples auraient dû être simultanément réorganisés. 
Néanmoins, en consacrant cet esprit absolu de-nationalité, la 
métaphysique révolutionnaire tend à entraver la réorganisa- 
tion sociale, et à faire rétrograder la politique moderne au- 
dessous de celle du moyen âge. Ainsi, à cel égard comme à 
lous les autres, la politique métaphysique, après avoir pré- 
paré l'évolution des sociétés modernes, est devenue un obs- 
tacle à l'accomplissement de ce grand mouvement. 
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Pour compléter l'appréciation de la doctriné révolution- 
naire, il me reste à lui appliquer le crilérium logique qui nous 
a déjà fait juger la doctrine rétrograde, c'est-à-dire à constater 
son inconséquence. 

Cette inconséquence est ici moins décisive, parce que la 
récente formation de cette doctrine l'y rend plus excusable, et 
qu'un tel vice ne l'empêche pas de remplir son office purc- 
ment crilique. Malgré de profonds dissentiments, les adver- 
saires de l'ancien système ont pu, pendant le cours de l'opéra- 
tion révolutionnaire, se rallier contre lui, en ajournant après 
le succès les contestations relatives aux développements de la 
doctrine crilique. Néanmoins, ce mode d'appréciation logique 
nous permet de constater l'insuffisance actuelle de la politique 
métaphysique : si l'on peut admettre que ses diverses parties 
manquent de cohérence, du moins faut-il que l’ensemble de la 
doctrine ne devienne pas contraire aux progrès qu'il devail 
préparer, el ne tende pas à maintenir les bases du système 
qu'il se proposait de détruire. En effet, sous l'un ou lautre 
aspect, l'inconséquence poussée Jusqu'au renversement de 
l'opéralion primitive prouverait linaptitude d'une doctrine 
ainsi conduite, par le cours de ses applications, à prendre un 
caractère opposé à l'esprit de son institution. Or tel est, à ce 
double litre, létat actuel de la métaphysique révolulionnaire. 

Considérons-la d'abord dans la phase la plus prononcée 
de la révolution française. Elle obtint alors une entière pré- 
pondérance, ct fut conçue comme devant présider à la réor- 
ganisalion sociale. C'est précisément à cette époque quelle 
développa son esprit hostile à toule réorganisalion. 

Une telle opposition s'était déjà manifestée à l'époque de 
l'élaboration philosophique de cette doctrine, qui est dominée 
par l'étrange notion d'un prétendu état de nature, type de 
tout étal social. Rousseau n'a fait que développer la doc- 
trine de tous les mélaphysieiens modernes, en représentant 
létat de civilisalion comme une dégénéralion de €e type 
idéal, qui est une transformation du dogme de la dégradation 
de l'espèce humaine par le péché originel. Faul-il s'étonner 
que, parlant d'un semblable principe, l'école révolutionnaire 
ail été conduite à concevoir toute réformalion comme desli- 
née à rétablir cet élat primilif? N'élait-ce pas organiser, dans 
des intentions progressives, une rétrogradation universelle ? 
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Les applicalions ont été conformes à cette constitution 
philosophique. Dès qu'il a fallu remplacer le régime féodal elt 
‘atholique, l'esprit humain, se laissant diriger par les souve- 
nirs imparfails d'un passé tròs reculé, a voulu substiluer à ce 
système caduc un système encore plus ancien el, par suite, 
plus rapproché du type primordial. En haine d’un catholi- 
cisme trop arriéré, on a tenté d'inslituer une sorle de poly- 
théisme métaphysique et de remplacer l'ordre politique du 
moven àge par le régime si inférieur des Grecs et des Romains. 
Les éléments mêmes de la civilisation ont été menacés. De 
sauvages déclamations ont condamné l'essor industriel et 
arlislique, au nom de la vertu et de la simplicité primitives. 
L'esprit scientifique lui-même n'a pas été à l'abri de cette 
explosion anarchiaue et rétrograde. On lui reprochait d'ins- 
Uiluer. suivant la formule alors usitée, une aristocratie de 
lumières, aussi incompatible que toute autre avec le rétablis- 
sement de l'égalité originelle. Vainement l’école métaphysique 
a-l-elle ensuite présenté ces conséquences comme des résul- 
tats fortuits. La filiation est, au contraire, nécessaire, et se 
réahiserait de nouveau si cette politique recouvrait une pa- 
reille prépondérance. Celle tendance à la rétrogradation 
sociale, en vuc d'un plus parfait retour à l'état primitif, est 
tellement propre à la politique métaphysique que, de nos 
jours, les nouvelles sectes éphémères de métaphysiciens ont 
préconisé une sorte de rétablissement de la théocratie égyp- 
tienne on hébraïque, en fondant un véritable fétichisme, vai- 
nement dissimulé sous le nom de panthéisme. 

Depuis qu'elle a commencé à être discréditée, la métaphy- 
sique révolutionnaire a montré son inconséquence sous une 
autre forme, en proclamant la conservation des bases de 
l'ancien système, dont elle avait détruit les conditions d'exis- 
tence. Chacun des réformateurs qui se sont succédé dans les 
trois derniers siècles, poussant plus loin que ses prédéces- 
seurs le développement de l'esprit critique, avail toujours 
prétendu lui prescrire des bornes, que le temps n'a cessé de 
reculer. L'ensemble des droits absolus qui forme la base 
usuclle de la doctrine révolutionnaire n'est garanti que par 
une sorle de consécralion religieuse, sans laquelle ces 
dogmes seraient livrés eux-mêmes à une discussion continue. 
C'est toujours en invoquant, sous une forme de plus en plus 


1/ SOCIOLOGIE 


générale, les principes de l'ancien système politique, qu'on a 
procédé à la démolition successive des institutions, soit spiri- 
luelles, soit temporelles, qui en étaient application. 

De cette marche, il est résulté, dans l’ordre intellectuel, un 
christianisme de plus en plus amoindri, ou simplifié, et réduit 

enfin à ce théisme vague et impuissant, que les métaphysi- 
ciens ont qualifié de UT. naturelle, comme si toute, religion 
n'était pas nécessairement Re En prétendant dinti- 
ger la réorganisation sociale d'après cette conception, l'école 
métaphysique a toujours adhéré au principe de l'ancienne 
doctrine politique, qui fait reposer l'ordre social sur une base 
théologique. Armée d'une semblable concession, l'école de 
Bossuet et de de Maistre sera toujours plus logique que les 
irralionnels détracteurs du catholicisme, qui, en proclamant 
le besoin d’une organisalion religieuse, Te refusent les élé- 
ments nécessaires à sa saisin. 

L'école révolutionnaire concourt ainsi à empêcher la réor- 
ganisation de la société, dont l'état intellectuel interdit de 
plus en plus toute politique théologique. La proclamation de 
la nécessité d'une telle politique doit être regardée comme 
une déclaration d'impuissance. Sous cel aspect, la société 
devrait paraître indéfiniment condamnée à l'anarchie intellec- 
tuelle, puisque si, d’une part, les esprits semblent admettre le 
besoin d'un régime théologique, tous, d'autre part, s accor- 
dent à en repousser les conditions d'existence. 

Ce caractère d'inconséquence existe également dans laps 
plication temporelle de la politique métaphysique. Il s`y mani- 
feste par une tendance à la conservation de l'esprit militaire, 
origine de l'esprit féodal. Le triomphe passager de celle poli- 
tique avait, il est vrai, déterminé chez la nation française un 
admirable élan de générosité, qui proscrivait toute tendance 
militaire. Mais, par suite de l'immense énergie défensive 
qu'elle a déployée contre la coalilion armée des forces rétro- 
grades, l'activité militaire s'est développée avec tous ses ca- 
ractères oppressifs. Combien de fois, dans le cours de nos 
luttes politiques, l'école révolulionnaire, égarée par la préoc- 
cupalion d'un intérêt fugilif, n'a-t-elle pas préconisé la 
guerre? Celle école est si peu antipathique à l'esprit militaire 
qu'il suffit du moindre sophisme pour qu'elle le soutienne, 
dès que ses intérêts lui paraissent l'exiger. On a, par exemple, 
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paginé, dans ces derniers temps, de régulariser par la guerre 
l'action des nalions les plus avancées sur celles qui le sont 
moins. De tels pièges, dressés par Pécole rétrograde, sont 
d'ordinaire avidement accueillis. Sans analyser, à cel égard, 
les débats journaliers, il suffit de remarquer les efforts tentés 
pour réhabiliter la mémoire de celui qui, dans les temps mo- 
dernes, a le plus fortement entrepris la rétrogradalion poli- 
lique, en employant son immense pouvoir à la vaine reslaura- 
ton du système militaire et théologique. 

Il me paraitral injuste, en signalant cette inconséquence, 
de ne pas indiquer, dans la partie la plus avancée de l'école 
révolutionnaire, une dernière sorte de contradiction, qui 
l'honore beaucoup. Tl s'agit du principe de la centralisation 
politique. À cet égard, les rôles semblent êlre intervertis 
entre les deux doctrines opposées. Avec ses superbes préten- 
tions à l'ordre et à l'unité, la doctrine rétrograde prêche la dis- 
persion des foyers politiques, dans le secret espoir d’empê- 
cher la décadence de l'ancien système social chez les popu- 
lations les plus arriérées. La doctrine critique, au contraire, 
a seule compris que le développement de l'anarchie intel- 
lectuelle et morale exigeait une concentration de l'action poli- 
tique. 

Les considérations précédentes montrent bien l'insuffisance 
de la métaphysique révolutionnaire. Sans doute, l'esprit hu- 
main, après l'usage quil en avait fait pendant les trois der- 
mers siècles, devait forcément l'appliquer à la réorganisation 
sociale. Toute autre. manière de procéder eût élé chimé- 
rique; mas cette illusion doit maintenant se dissiper par 
la manifestation de l'influence rétrograde de la doctrine eri- 
tique. 

Ce double examen prouve que la politique métaphysique ne 
remplit pas mieux les conditions du progrès, que la politique 
théologique, celles de l'ordre. Mais, pour que notre appré- 
ciation soit complète, il faut considérer l'antagonisme que 
le cours des événements a fini par établir entre ces deux doc- 
trines. 

Malgré leur opposilion, l'école rétrograde et l'école révo- 
lutionnaire tendent à entretenir mutuellement leur vie poli- 
tique. Depuis un demi-siècle, d'éclatants triomphes leur ont 
permis de développer successivement leur tendance, et ont 
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fait constater leur impuissance commune. Cette conviction 
est devenue tellement profonde, qu’elle oppose d'insurmon- 
tables obstacles à l'entière prépondérance politique de lune 
ou de l'autre école. La raison publique emploie tour à tour 
chaque doctrine à contenir les envahissements de l'autre. 
Quand le développement des besoins sociaux conduit à l'une ? 
des deux politiques, le dangereux essor qu'elle prend aussi- 
tôt provoque un retour à la politique opposée. Ces oscillations 
se prolongeront jusqu'à l'apparition d’une nouvelle doctrine, 
capable de satisfaire aux deux aspects du problème politique. 

Combien de fois, dans le déplorable cours de nos luttes 
contemporaines, le parli révolutionnaire et le parli rétro- 
grade, aveuglés par un succès passager, n'ont-ils pas cru 
avoir anéanti, pour toujours, l'influence politique de leurs 
adversaires ? Le terrible triomphe de la doctrine critique a-t-il 
empêché la réhabilitation de l'école catholique et féodale? 
La réaction rétrograde, entreprise par Bonaparte, n'a-t-elle 
pas déterminé le retour de l'école révolutionnaire ? Après ces 
deux épreuves décisives, le développement journalier de notre 
situation politique n'a-t-il pas reproduit, sur une moindre 
échelle, ces deux tendances nécessaires ? La politique méta- 
physique aurait dù perdre sa principale activité depuis les 
efforts entrepris pour une réorganisation définitive. Mais cette 
réorganisation ayant toujours été conçue, faute de principes 
nouveaux, d'après la doctrine théologique, la philosophie 
négative est venue, comme par le passé, s'opposer à son 
dangereux essor. De même, si l'on ne craignail pas que la 
société ne fût précipitée par la doctrine révolutionnaire dans 
une anarchie matérielle, l'ancienne doctrine serait réduite à 
unce existence historique. 

Il importe de remarquer, en dernier lieu, que chacune de 
ces doctrines opposées concourt à poser le problème social. 
La suppression de la doctrine rétrograde ferait disparaître 
les notions d'ordre qui ont été conservées, cet qui se rap- 
portent loutes à l'ancien système. Sans la doctrine critique, 
les idées de progrès politique s'effaceraient sous la téné- 
breuse suprémalie de l’ancienne philosophie. Le rôle de ces 
deux doctrines, également impuissantes à atteindre leur but, 
se borne à entretenir le double sentiment de l'ordre el du pro- 
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Sans doute, l'ancien système polilique ne doit pas être 
imité dans la conception du régime nouveau; mais la con- 
templation de l'ordre ancien n'en esl pas moins nécessaire 
pour indiquer les attributs de toute organisation sociale, et 
pour obliger l'avenir à régler presque lout ce qu'avait réglé 
le passé, quoique dans un autre esprit. La conception du 
système théologique et militaire me semble même plus effa- 
cée que ne l'exigeraient nos besoins intellectuels, surtout en 
ce qui concerne la division entre le pouvoir spirituel et le 
pouvoir temporel. 

La politique métaphysique est évidemment nécessaire 
pour obliger les conceptions sociales à prendre un caractère 
progressif. Elle entretient une précicuse stimulation, sans 
laquelle notre inertie spéculative se proposerait, comme solu- 
tion du problème, de vaines modifications du régime décom- 
posé. Nous axons vu, néanmoins, les divers pouvoirs con- 
temporains déclarer avec amertume que les principes révolu- 
tionnaires rendaient tout gouvernement impossible. Cette 
banale protestation a même été doctoralement reproduite par 
plusieurs coteries spéculatives. De quelque part qu'elle 
vienne, une semblable déclaration échoucra toujours contre 
l'attachement instinetif de la société actuelle à des principes 
qui, depuis trois siècles, ont dirigé tous les progrès poli- 
tiques. 

Chacun des dogmes qui composent la doctrine critique 
constitue une indication à laquelle doit satisfaire toute ten- 
tative de réorganisation sociale. Ces principes rappellent eer- 
taines obligations morales, que l'ancien régime avait, depuis 
longtemps, perdu la faculté de remplir. En ce sens, le dogme 
du libre examen ne peut faire résulter la réorganisation spiri- 
tuelle que d'une action purement intellectuelle, déterminant, 
à l'issue d'une discussion complète, un assentiment volon- 
taire et unanime, sans aucune intervention des pouvoirs ma- 
tériels. De même, dans l'ordre temporel, le dogme de l'égalité 
et celui de la souveraineté populaire peuvent seuls imposer 
aux nouveaux pouvoirs le devoir, si aisément oublié, de ne 
s'exercer qu'au profit du public, au lieu de tendre à l'exploi- 
tation des masses dans des intérêts individuels. Ces diverses 
moralités politiques ne sont maintenues que par la doctrine 
révolutionnaire, dont le décroissement commence même, à 
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cet égard, à devenir regrettable. Si la suppression complète 
en était possible, la société serail abandonnée, sans contrôle, 
aux tendances oppressives qui se rattachent à l'ancien sys- 
tème. Si, par exemple, le dogme du libre examen pouvait 
disparaitre, nous serions livrés au ténébreux despotisme des 
faiseurs ou des restaurateurs de religions, bientôt conduits, 
après un infructueux prosélylisme, à employer les mesures 
les plus tyrauniques. 

La doctrine critique manifeste sans doute une tendance 
anarchique ; mais il serait absurde d'y voir un obstacle in- 
surmontable. On a beau déplorer, au nom de l’ordre social, 
l'énergie dissolvante de l'esprit d'analyse et d'examen, scet 
esprit n'en demeure pas moins salutaire, en obligeant à ne 
produire, pour présider à la réorgamsalion intellectuelle ct 
morale, qu'une philosophie capable de supporter l'épreuve 
d'une discussion approfondie. 

De même, dans l’ordre temporel, en s'attribuant le droit de 
choisir et de varier à son gré les institutions et les pouvoirs 
dirigeants, la société a voulu seulement tenir ouverte la car- 
rière politique. Les peuples ont même accueilli trop avide- 
ment les moindres apparences de principes de réorganisation, 
auxquels, par un empressement funeste, ils ont sacrifié, sans 
motifs suffisants, des droits qui ne leur semblaient qu'oné- 
reux. Ainsi, la doctrine crilique, loin d'opposer d'insurmon- 
tables obstacles à la réorganisation, en indique un ordre de 
condilions indispensables, d’une manière encore plus évi- 
dente que ne le fait, de son côté, la doctrine rétrograde. 

Tel est le cercle vicicux dans lequel l'esprit humain se 
trouve enfermé. La doctrine critique ct la doctrine rétro- 
grade ont successivement exercé une dominalion très pro- 
noncée, pendant le premier quart de siècle écoulé depuis le 
commencement de la révolution française. Dans la seconde 
partie de ce demi-siècle, elles ont perdu leur principale acli- 
vité et ont participé à peu près également à la direction jour- 
nalière des débats politiques, où l'une fournit les idées de 
gouvernement, et l'autre les principes d'opposition. 

Une troisième opinion s’est peu à peu interposée enlre les 
deux autres doctrines, dont les débris ont servià la former: 
Malgré la nalure bâlarde de celle opinion mtermédiure, il 
faut bien la qualifier aussi de doctrine, puisque lant d'em- 
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phatiques docteurs la présentent comme le type final de la 
philosophie politique. Depuis un quart de siècle, elle occupe 
l'ensemble de la scène politique chez tous les peuples avan- 
cés. Les deux partis opposés ont été contraints, pour conser- 
ver leur activité, d'adopter ses formules : ils ne cessent pas de 
présider aux divers ébranlements politiques; cependant le 
résultat de leurs impulsions opposées tourne à l'accroisse- 
ment de la doctrine mixte, dont l’ascendant'est irrécusable. 
Celle prépondérance irrite, sans les instruire, les deux 
écoles actives, dont les principes absolus se trouvent ainsi 
frappés, par la raison publique, d’une commune réprobation. 
Un tel symptôme indique l'opportunité des essais philoso- 
phiques destinés à dégager les sociétés modernes de cette si- 
tuation. Cette élaboration n’est devenue possible que depuis 
qu une doctrine équivoque a permis de saisir le double carac- 
tère du problème Social. En même temps, cette doctrine sert 
de guide pour maintenir l'ordre matériel indispensable : tel 
est l'office de l'école stationnaire. | 
Il scrait superflu d'appliquer à cette doctrine notre crilé- 
rium logique. L'inconséquence sy trouve nécessairement 
érigée en principe. La politique stationnaire fait profession de 
maintenir les bases de l’ancien régime, tout en entravant ses 
conditions d'existence. De même, elle adhère aux principes 
de la philosophie révolutionnaire, qui constituent sa seule 
force logique contre la doctrine rétrograde, mais elle en arrête 
l'essor en suscitant des obstacles à leur application. En un 
mot, cette politique, si fièrement dédaigneuse des utopies, se 
propose l'utopie la plus chimérique, en voulant opérer une 
vaine pondération entre l'instinct de l'ordre et celui du pro- 
grès. Ne possédant aucun principe propre, elle n’est alimen- 
téc que par lesemprunts qu’elle fait aux deux doctrines oppo- 
T sées. Tout en reconnaissant leur commune inaptitude, elle 
| lesapplique de concert. Sans doute une telle théorie empêche 
la dangereuse prépondérance de l’une ou de l'autre philoso- 
phic; mais elle en prolonge l'existence. Ainsi cette doctrine 
mixte, qui concourt à préparer la réorganisalion sociale, v 
constitue un obstacle, puisqu'elle tend àmperpétuer les deux 
philosophies qui l'entravent. 
Le principal mérile de la doctrine stalionnaire est d'avoir 
reconnu la nécessité de concilier le besoin d'ordre et celui de 
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progrès ; mais, n'ayant apporté aucune idée nouvelle, sa solu- 
tion pratique aboutit à un égal sacrifice de l'un à l'autre. Sa 
nature lui interdit de rétablir l’ordre intellectuel et moral, à 
l'égard duquel elle ne dissimule pas son incompétence. Ainsi 
bornée à la conservation de l’ordre matériel, elle est obligée de 
lutter journellement contre les conséquences d'un désordre 
dont elle a sanctionné le principe; ce qui la réduit à ne pou- 
voir agir qu'à l'instant où le danger est devenu imminent et, 
par suite, souvent insurmontable. D'autre part, cette fonc- 
tion demeure le privilège de la royauté, seul pouvoir de l'an- 
cien régime qui soit encore actif, et autour duquel tendent à 
se rallier les autres débris spirituels et temporels. Or, cette 
doctrine, tout en proclamant le pouvoir royal comme base du 
gouvernement, l'entoure méthodiquement d’entraves toujours 
croissantes. 

Une telle constitution contradictoire, qui veut le régime 
ancien, moins ses plus évidentes nécessités, a déjà conduit, 
en plus d’une grave occasion, à dénier aux rois le choix vrai- 
ment libre de leurs premiers agents. Cette situation transi- 
toire a été très heureusement formulée par la célèbre maxime 
de Thiers: Le rot règne et ne gouverne pas. L'immense crédit 
obtenu par cette subtile formule métaphysique montre la dé- 
cadence de l'esprit monarchique et la nature passagère d'un 
régime fondé sur une telle inconséquence politique. 

Les conditions du progrès ne sont pas entendues, par cette 
politique par lementaire, d’une manière plus satista E que 
celles de l’ordre. En tt. elle emprunte à l’ancien système 
politique des entraves que, dans l'intérêt de l’ordre, elle est 
forcée de mettre à l'esprit révolutionnaire. On le vérifie aisé- 
ment, par exemple, à l'égard des restrictions habituelles de la 
liberté d'écrire, du droit d'élection, ete., restrictions loujours 
puisées dans d’arbilraires conditions matérielles, qui oppri- 
ment el surtout irritent, sans que le but qu’on se propose soil 
jamais atteint., La multitude des exclus est toujours plus 
choquée que ne peut êlre satisfait le petit nombre des privi- 
légiés. 

L'analyse des trois systèmes d'idées qui président à toules 
les discussions politiques en manifeste la commune impuis- 
sance. Pour compléter cette appréciation el mieux faire sentir 
l'opportune nécessité d'une philosophie nouvelle, il nous reste 
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à caractériser les principaux dangers sociaux qui résullent de 
la prolongation d'un pareil étal intellectuel. Le blâme prin- 
cipal est renvoyé à l'école révolutionnaire par les deux autres 
écoles ; néanmoins le développement des conséquences de 
l'anarchie intellectuelle et morale doit leur être également 
impulé. La discordance qui existe entre la marche des gou- 
vernemen(s et le mouvement des sociétés tient tout autant à 
l'esprit hostile de la politique dirigeante qu'à la tendance 
anarchique des opinions populaires. La perturbation sociale 
ne provient pas moins des rois que des peuples, avec cette 
circonstance aggravante pour les premiers, que la solution 
semblerail devoir émaner d'eux. 

La conséquence la plus générale de cette situation consiste 
dans l'extension de l'anarchie intellectuelle, source de tous les 
autres désordres. C’est ici surtout qu'il importe de décharger 
la politique révolutionnaire de la responsabilité trop exclusive 
qu'on s'efforce de rejeter sur elle, et qu'elle-même accepte 
avec trop de facihté. Sans doute, cette anarchie résulte du 
développement du droit de libre examen ; mais le droit d’exa- 
miner n'implique pas l'absence de toute décision. Si l'applica- 
tion de ce dogme produit de tels effets, cela tient à ce qu'il 
n'existe pas encore de principes capables de réaliser l'accord 
des intelligences ; et, d'ici là, ce désordre est inévitable. Or, 
bien que la doctrine révolutionnaire tende à perpétuer cette 
absence de principes de ralliement, une telle lacune est encore 
plus imputable à la politique stationnaire et surtout à la poli- 
tique rétrograde. En effet, la première prétend qu'il n’y a pas 
licu de s'occuper d’une semblable recherche, qu’elle interdit. 
La seconde, par une proposition vraiment dérisoire, ose pré- 
coniser, comme la seule solution possible, la chimérique 
réinstallation sociale de ces mêmes principes dont la décré- 
pitude a produit l'anarchie actuelle. Ces deux doctrines ten- 
teraient donc vainement d’éluder la responsabilité qui leur 
incombe. 

Les questions sociales devraient, par suite de leur nature 
plus compliquée, rester concentrées chez un petit nombre 
d'intelligences d'élite, préparées par la plus forte éducation 
préliminaire, convenablement suivie d'études directes. Tel est 
du moins l'état normal de l'esprit humain. Toute autre situa- 
tion constitue, pendant les époques révolutionnaires, une sorte 
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de cas pathologique passager, mais inévitable. Cette maladie 
sociale doit produire de profonds ravages en un temps où tous 
les individus, si inférieure que soit leur intelligence et sans 
aucune préparalion, sont provoqués par les plus énergiques 
stimulants à trancher, sans guide et sans frein, toute ques- 
tion politique. Au lieu d'être surpris de la divergence pro- 
duile depuis un demi-siècle par cette tendance anarchique, il 
faudrait admirer plutôt que, grâce au bon sens naturel et à la 
modération intellectuelle de l'homme, le désordre ne soit pas 
plus complet. Le mal est déjà parvenu à ce point que toutes 
les opinions politiques, bien que puisées dans le fonds que j'ai 
analysé, prennent un caractère individuel, par suite des 
innombrables nuances que comporte le mélange varié des 
trois ordres de principes. Excepté dans les cas d'entraînement, 
où les divergences peuvent être dissimulées pendant la pour- 
suite commune d’un avantage passager, que chacun des coa- 
lisés espère exploiter seul à son profit, il devient impossible 
de faire adhérer même un petit nombre d'esprits à une pro- 
fession de foi politique un peu explicite. 

La divagation des esprits n'est pas moins prononcée dans 
le camp stationnaire el dans le camp rétrograde que dans le 
camp révolutionnaire. Chacun des trois parlis, en ses instants 
de naïveté, a souvent déploré avec amertume la discordance 
plus intense qu'il croyait être son lot, tandis que ses adver- 
saires n'étaient pas mieux partagés. La seule différence entre 
eux consiste, à cet égard, en ce que chacun sent plus vive- 
ment ses propres misères. | 

Dans les pays où la décomposition intellectuelle a été con- 
sacrée, au xyi? siècle, par la prépondérance politique du pro- 
testantisme, les divagations ont élé encore plus mulliphées, 
parce que l'esprit humain a profité de son émancipation pour 
se livrer à la discussion des opinions religicuses, qui sont les 
plus vagues et les plus discordantes. C'est ce qui s’est produit 
aux États-Unis, où le christianisme s’est dissous en plusieurs 
centaines de sectes, qui se subdivisent en opinions presque 
individuelles. Mais les nations qui ont évité, comme la France, 
la halte trompeuse du protestantisme, ne pouvaient échapper 
non plus à l'anarchie intellectuelle, résultat de tout exercice 
prolongé du droit d'examen. 

Ces divagations, dont le champ est inépuisable, tendant 
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chaque jour à être remplacées par d'autres, il peut être ulile 
de conserver le souvenir des principales, que je choisis sur- 
tout en raison de leur actualité. Tels sont : le projet de sup- 
primer les monnaies pour ramener la société, en vue du 
progrès, au temps des échanges; la proposilion de détruire 
les capitales, comme foyers de corruplion; l'idée d'un maxi- 
mum de salaire journalier, que ne pourraient dépasser, en 
aucun cas, les bénéfices d'une industrie quelconque ; l'égalité 
de rétribution de tous les travaux possibles ; enfin l'abolition 
de la peine de mort, au nom d'une vaine assimilation des plus 
indignes scélérats à de simples malades. Toutes ces extrava- 
œances se produisent au même litre que les opinions les plus 
propres à concourir à la réorganisation sociale. 

Le résultat d'une semblable épidémie a élé la démolition 
eraduelle de la morale publique. La nature des questions 
sociales est si complexe, qu'on, peut y soutenir le pour et le 
contre, d'une manière plausible, sur presque tous les points ; 
car il n'y a pas d'institution, si nécessaire qu'elle soit, qui ne 
présente des inconvénients, et l'utopie la plus extravagante 
offre toujours quelques avantages. Or la plupart des intelli- 
gences ne sont pas capables d'embrasser simultanément les 
divers aspects du sujet. Comment pourraient-elles donc s’abs- 
tenir de condamner successivement presque toutes les grandes 
maximes de morale publique, dont les défauts sont d'ordi- 
naire très saillants, tandis que leurs motifs principaux, quoi- 
que beaucoup plus décisifs, sont quelquefois profondément 
cachés ? 

Dans le cours de nos luttes politiques, les hommes les plus 
judicieux et les plus honnêles sont conduits à se taxer les 
uns les autres de folie ou de dépravation, d'après l'opposition 
de leurs principes sociaux. Les maximes opposées sonl sou- 
tenues par des partisans également recommandables. Com- 
ment un tel spectacle pourrait-il laisser subsister quelque 
moralité politique ? 

Celte démoralisation a élé retardée par la prépondérance 
de la doctrine critique, à laquelle les deux autres doctrines 
limputent si injustement; car le parti révolutionnaire, en 
verlu de son caractère progressif, a été, plus que tout autre, 
animé de véritables convictions, qui devaient tendre à conte- 
nir ct même à refouler l’égoïsme individuel. Cette propriété 
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s'est surtout développée pendant la mémorable phase d'illu- 
sion, dans laquelle la métaphysique révolutionnaire a élé 
conçue comme destinée à réorganiser la société. Alors s’ac- 
complirent les plus admirables dévouements sociaux dont 
puisse s'honorer l'histoire contemporaine. Depuis que la 
doctrine critique a perdu sa principale autorité, les convic- 
tions qui s’y rattachent se sont trouvées amorties, bien que 
ces convictions soient moins effacées, surtout dans la Jeunesse, 
que celles qu'inspirent les deux autres doctrines. Elles ont 
cependant trop peu d'énergie pour compenser l’action dissol- 
vante de la métaphysique révolutionnaire. Cette philosophie 
contribue donc, presque autant que chacune de ses deux 
antagonistes, à la démoralisation publique. 

La morale privée dépend heureusement de beaucoup 
d'autres conditions que celles d'opinions fixement établies. 
Dans les cas les plus usuels, le sentiment naturel y parle plus 
fortement qu’à l'égard des relalions publiques. En outre, 
l'adoucissement des mœurs et l’amélioralion des conditions, 
à la suite des progrès toujours croissants de l'industrie, ont 
contrebalancé les influences désorganisatrices. Toutefois le 
temps est venu où ces influences commencent à développer 
leur dangereuse activité. 

Dès l'apparition de l'état révolutionnaire, celte action délé- 
tère s'était déjà annoncée par une grave atteinte à l'insütution 
du mariage, que la facullé du divorce aurait profondément 
altérée dans tous les pays protestants, sans la décence pu- 
blique et le bon sens individuel. Mais la morale privée ne 
pouvait être réellement attaquée d’une manière directe el 
suivie qu'après la décomposition presque totale de la morale 
publique. Ce préliminaire est accompli, et l'action dissolvante 
menace la morale domestique et même la morale personnelle, 
fondement de toutes les autres. La famille, qui, au milieu 
des phases les plus agitées de la tempête révolutionnaire, 
avait été respectée, sauf quelques attaques accessoires, s'esl 
trouvée assaillie par des secles insensées, dans sa double 
base, l'hérédité et le mariage. Nous avons vu le précepte le 
plus vulgaire de la morale individuelle, la subordination des 
passions à la raison, dénié par de prélendus rénovateurs, qui 
ont Lenté d'établir, comme dogme de leur morale régénérée, 
ia systémalique dominalion des passions. 
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C'est en vain que l'école rétrograde s'efforce de rejeter sur 
l'école révolutionnaire la responsabilité de ce nouvel ordre de 
divagations ; car, si les conceptions théologiques devaient 
constituer dans l'avenir, comme dans le passé, les fondements 
de la morale, d'où viendrait qu'elles ont perdu toute force 
contre de semblables débordements? Ne serait-ce pas un 
cercle vicieux que d'étayer d'abord, par de laborieux artifices, 
les principes religieux, pour qu'ils puissent ensuite, privés de 
tout pouvoir intrinsèque, servir de point d'appui à l'ordre 
moral ? Toute puissance sociale prouve son efficacité par 
l'épreuve de son élévation. On ne peut donc rien attendre de 
croyances qui n'ont pu résister au développement de la rai- 
son. Loin de pouvoir fournir des bases à la morale, les 
croyances religieuses lui deviennent doublement nuisibles. 
D'une part, elles s'opposent à son édification sur des fonde- 
ments plus solides chez les esprits, chaque jour plus nom- 
breux, qu'elles cessent de dominer; d'autre part, elles sont 
devenues trop vagues pour comporter une grande efficacité 
pratique chez ceux qui leur demeurent le moins infidèles. La 
morale usuclle des hommes qui sont restés suffisamment 
religieux n'est nullement supérieure, malgré l'anarchie intel- 
lectuelle, à celle de la plupart des esprits émancipés. La prin- 
cipale tendance des croyances religieuses consiste à inspirer 
à la plupart de ceux qui les conservent une haine insurmon- 
table contre tous ceux qui s'en sont affranchis. Ainsi, pour 
la morale privée comme pour la morale publique, les 
principaux ravages qu'exerce l'anarchie intellectuelle doivent 
être au moins aussi sévèrement imputés à la philosophie 
stationnaire ct à la philosophie rétrograde qu'à la philoso- 
phie révolutionnaire. 

Le second caractère de notre situation, c'est la corruption 
érigée en moyen de gouvernement. Les trois doctrines con- 
courent à ce honteux résullat en contribuant, chacune à sa 
manière, à l'absence de toute conviction politique. Les idées 
générales ont cessé de diriger l'action politique en ne laissant 
d'autre ressource qu'un appel à des intérêts purement per- 
sonnels. Une pareille influence ne trouve presque jamais à 
s'exercer sur des hommes animés de convictions profondes. 
La nature humaine s'avilit rarement assez pour comporter 
une conduite politique en opposilion avec de fortes convic- 
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lions. Dans l'ordre scientifique, où les convictions philoso- 
phiques sont mieux marquées, la corruption active n’est 
guère pralicable, bien que les âmes n’y soient pas ordinaire- 
ment d'une trempe plus énergique. Aussi, sauf quelques rares 
anomalies, faut-il attribuer surtout à l'anarchie intellectuelle 
l'extension d'une corruption qui tourne à son gré les demi- 
conviclions vagues et insuffisantes que présente le monde 
politique. Non seulement le désordre des esprits permet le 
développement de la corruption politique, mais encore il 
l'exige comme l'unique moyen de déterminer un certain ac- 
cord, dont l'ordre social ne saurait se passer. On peut donc 
annoncer avec assurance l'extension de ce honteux procédé, 
tant que l'anarchie intellectuelle tendra à détruire toute forte 
conviction politique. 

Une telle explication ne saurait absoudre les gouverne- 
ments de la préférence qu'ils accordent à l'emploi d'un pareil 
moyen; car le dédain qu'ils affectent pour toute théorie 
sociale, et les entraves dont ils s'efforcent d'entourer l'esprit 
humain, tendent à éterniser cet élat transitoire. D'un autre 
côté, ainsi obligés de subir cette immorale nécessité, ils 
l'aggravent encore dans l'exécution, en faisant servir presque 
toujours ce moyen à la satisfaction de leur propre intérêt, 
sans aucun appel à l'intérêt public. Néanmoins le développe- 
ment du système de corruption politique doit être autant im- 
pulé aux gouvernés qu'aux gouvernants, non seulement en 
ce sens que, si les uns y recourent, les autres l'acceptent, 
mais encore en ce que leur état intellectuel commun en rend 
l'usage inévitable. Dans leurs relations journalières, les indi- 
vidus ne considèrent plus comme solides et efficaces que les 
coopéralions déterminées par l'intérêt privé. Ils ne sauraient 
donc, sans inconséquence, reprocher aux gouvernements une 
conduite analogue. Malgré les perturbations même maté- 
rielles auxquelles la société se trouve exposée, les désastres 
seraient encore plus graves, si les divergences individuelles 
n'étaient pas contenues par l'influence des intérêts personnels. 

Pour concevoir, à cel égard, les tristes exigences de notre 
époque, il importe de ne pas restreindre aux influences maté- 
riclles la notion du système de corruption politique. Il faut 
y comprendre les divers moyens par lesquels on tente de faire 
prédominer les motifs d'intérêt privé dans les questions d'in- 
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térèt publie. Ainsi envisagé, ce système paraîlra plus étendu 
et plus dangereux qu'on ne le suppose ordmairement. Je ne 
fais pas seulement allusion à l'emploi des distinctions hono- 
rifiques, qui sont capables de délerminer souvent, par la 
stimulation de la vanité. une corruption encore plus active 
que la vénalité directe. Mais il s'agit surtout de cette action 
bien autrement profonde, par laquelle l'ensemble des insti- 
tutions politiques concourt à développer toutes les ambitions. 
A cet égard, l'état de la société est éminemment corrupteur. 
L'anarchie intellectuelle a dissous tous les préjugés destinés 
à contemw l'essor des prétentions privées. En même temps, 
la décomposition de l'ancienne classification sociale a sup- 
primé les barrières qui s'opposaient au débordement des 
ambitions indiyiduelles. Entraînés par cette tendance, les 
gouvernements ont multiplié les fonctions publiques, dont ils 
ont rendu l'accès plus facile, et renouvelé les titulaires aussi 
fréquemment que possible. Cédant d'abord à cette nécessité, 
ils l'ont ensuite convertie en un moyen d'intéresser à leur 
propre conservation la plupart des ambitieux actifs, ainsi 
associés à l'exploitation nationale. Cet expédient présente des 
dangers évidents, même au point de vue étroit de l'intérêt des 
gouvernements; car il doit provoquer plus de prétentions 
qu'il n'en peut satisfaire et, par suite, soulever contre le 
régime établi des passions plus intenses que celles qui l’ap- 
puient. En outre, l'application de ce procédé tend à le déve- 
lopper indéfiniment. En considérant, par exemple, l’ensemble 
des choix faits, depuis un demi-siècle, même pour les plus 
éminentes fonctions poliliques, la plupart des ambitieux ne 
doivent-ils pas conserver un espoir raisonnable d'obtenir, à 
leur tour, une semblable élévation ? Cet espoir, convenable- 
ment entretenu chez tous les hommes politiques, constitue 
même l'un des principaux artifices employés par les gouver- 
nements pour maintenir un certain ordre factice. 

La métaphysique révolutionnaire a fourni le dissolvant qui 
a rendu nécessaire ce dangereux régime; mais toutes les 
écoles politiques participent à son développement. La politique 
stationnaire consacre celte situation comme le type de la per- 
fection sociale. Elle aggrave les tendances corruptrices en 
liant de plus en plus les conditions d'ordre à la simple posses- 
sion de la fortune, sans avoir égard à son mode d'acquisition. 
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La politique rétrograde, malgré ses prétentions à la pureté 
morale, n'est pas moins corruptrice que ses deux antago- 
nistes. Son genre de corruplion consiste dans le système 
d'hypocrisie dont elle a eu tant besoin, depuis que la décom- 
position du régime catholique et féodal ne permet plus, chez 
la plupart des esprits cultivés, que des convictions faibles et 
incomplètes. Dès le seizième siècle s'est développée, principa- 
lement dans l'ordre religieux, cette hypocrisie qui consentait 
à l'émancipation des intelligences d'une certaine portée, à la 
seule condilion, au moins tacite, d’aider à prolonger la sou- 
mission des masses : telle fut la politique des Jésuites. 

L'obligation de maintenir une certaine discipline matérielle, 
malgré l'absence de loute organisation spirituelle, a conduit 
la politique à employer de plus en plusla corruption. A défaut 
d'autorité morale, l'ordre matériel exige l'usage de la terreur 
ou le recours à la corruption. Or ce dernier moyen offre moins 
d'inconvénients ; il esl mieux adapté à la nature des sociétés 
modernes, qui ne permet à la violence que des suceës pas- 
sagers. Mais, tout en reconnaissant cette nécessité au point 
de vue scientifique, il est impossible de ne pas déplorer 
l’avcuglement qui empêche les pouvoirs sociaux de faciliter 
l'évolution intellectuelle et morale, seule capable de dispenser 
d’un expédient aussi dégradant. Il semble que tous les hommes 
d'État se soient concertés pour interdire celte unique voie de 
salut. Toutefois, cette erreur ne constitue elle-même, comme 
je vais le démontrer, qu'une nouvelle conséquence de l'état 
actuel des populations les plus civilisées. 

Le troisième symplôme de notre situation sociale consiste, 
en effet, dans la prépondérance toujours croissante du point 
de vue matériel à l'égard de toutes les questions politiques. 
L'insuffisance des théories actuelles a développé, par une 
réaction inévilable, une répugnance presque unanime pour 
toutes les théories sociales. IT ne s’agit pas seulement de l'an- 
lagonisme ordinaire entre la pratique et la théorie. La ten- 
dance que je veux signaler caractérise surtout la situation 
transitoire des sociélés. Elle a commencé, il y a trois siècles, 
à l'époque où, le pouvoir spirituel ayant été partout annulé 
ou absorbé par le pouvoir temporel, toutes les hautes spécu- 
lations sociales ont été livrées à des esprits dominés par la 
préoccupalion continue des affaires journalières. 
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Depuis un demi-siècle que la réorganisation sociale a été si 
vainement entreprise, cette fausse voie a conduit à une foule 
d'essais successifs qui, malgré leur insuffisance, ont été renou- 
velés dans le mème esprit vicieux. Au licu de s'occuper 
d'abord des doctrines relatives au nouvel ordre social, et 
ensuite des mœurs correspondantes, on s'est borné à vouloir 
édifier des institutions définitives, en un temps où l'état de 
l'esprit humain ne pouvait permettre que des institutions 
provisoires. Toute l'élaboration qualifiée de constituante a 
consisté à morceler les anciens pouvoirs politiques, à orga- 
niser entre eux des anlagonismes et à les rendre de plus en 
plus amovibles en les soumettant à des élections temporaires. 
Mais on n a changé, faute d'une doctrine sociale, ni la nature, 
ni l'esprit de l’ancien régime. En un mot, on s’est surtout 
oceupé de maintenir les pouvoirs qu'on a conservés, au risque 
de les annuler, et on a continué à laisser indéterminés les 
principes deslinés à en diriger l'application. Ce travail subal- 
terne a été pompeusement décoré du nom de constitution, et 
voué à l'élernelle admiration de la postérité. Bien que la durée 
moyenne de ces constitutions n'ait été Jusqu'ici que de dix 
ans au plus, chaque nouveau régime a imposé l'obligation 
d'une foi générale à son triomphe définitif. C'est ainsi que 
tous ces vains tâtonnements ont entravé l’organisation so- 
ciale, soit en détournant les forces de l'esprit humain sur de 
puériles questions de formes politiques, soit en empêchant 
directement, même par voie d'interdiction légale, les spécu- 
lations el les discussions philosophiques. Par cette double 
influence, le caractère de cette maladie a été dissimulé, et 
toute solution est devenue presque impraticable. 

La prépondérance des considérations matérielles n'est pas 
seulement nuisible, d'une manière directe, au progrès poli- 
üique ; elle présente aussi de graves dangers pour l'ordre. Il 
en résulle, en effet, une tendance universelle à rapporter tous 
les maux politiques à l'imperfection des institutions, au lieu 
de les attribuer surtout aux idées et aux mœurs sociales. 

Cette préoccupation des institutions au préjudice des doc- 
trines engendre d’autres erreurs, en conduisant à régler par 
l'ordre temporel ce qui dépend surtout de l’ordre spirituel. Les 
divers gouvernements européens ont, depuis trois siècles, porté 
la peine de ieur participation à l'établissement de cette confu- 
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sion. Malheureusement, cette illusion est encore plus nuisible 
à la société elle-même. Le danger n'a jamais été plus pro- 
noncé que dans les attaques violentes dont les discussions 
contemporaines ont si souvent menacé l'institution de la pro- 
priété. Les inconvénients reprochés à cette institution, malgré 
lexagération de semblables plaintes, présentent une réalité 
qui mérite d'attirer l'attention ; mais les principaux remèdes 
sont du ressort des opinions et des mœurs. Les mêmes 
remarques s'appliquent aux critiques qui sont dirigées contre 
l'institution du mariage. 

Ce puéril esprit réglementaire, uniquement occupé de 
l’ordre matériel, tend à bouleverser la société dans le but 
d'apporter, à tout prix, un remède illusoire à un inconvénient 
partiel ou mal apprécié. Néanmoins la disposition des esprits 
est, à cet égard, si unanime, que les gouvernements ne savent 
ordinairement en comprimer les manifestations qu’en étouf- 
fant brusquement! la discussion, dès qu’elle commence à deve- 
nir alarmante. Mais ce brutal expédient, peut-être indispen- 
sable, se borne à ajourner la difficulté sans la résoudre, ou 
plutôt il l'aggrave. 

Ainsi il y a autant de péril pour l’ordre que pour le progrès 
dans cette erreur qui fait regarder comme physique la nature 
de la maladie sociale, tandis qu'elle est surtout morale. Pen- 
dant que la théorie est en souffrance, l'esprit humain est 
étroitement absorbé par la pratique. Les idées de progrès 
tendent à se restreindre à de misérables substitutions de per- 
sonnes, que ne dirige aucun plan véritable, ce qui tend à pré- 
cipiter la société dans une succession de catastrophes. De 
même, quant à l'ordre purement matériel, le seul dont on 
s'occupe, son maintien est confié à un pouvoir regardé comme 
hostile, et constamment affaibli par un antagonisme systé- 
matique. L'aveugle préoccupation du point de vue journalier 
ne permet plus le concours des agents d’un tel mécanisme 
qu’à l'instant même où l'apparition de l'anarchie matérielle 
vient suspendre leurs vaines contestations. Elles reprennent, 
après chaque orage, leur cours inévitable, jusqu à ce que 
celte désorganisalion détermine une catastrophe, que per- 
sonne le plus souvent n'a prévue, quelque imminente qu'elle 
dût sembler à toul observateur clairvoyant. Telles sont les 
conséquences générales de cet esprit qui borne le champ des 
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combinaisons politiques aux seules considérations maté- 
rielles en écartant toute large spéculation d'avenir social. 

Un quatrième aspect, suite et complément des trois précé- 
dents, achève de caractériser notre situation sociale, en mon- 
trant que la classe d'esprits auxquels est conférée la princi- 
pale influence politique est Imcompétente, et même opposée 
à toute réorganisation. 

La démolition des maximes sociales etl'amoindrissement de 
l'action politique écartent d'une telle carrière les âmes éle- 
vées cet les intelligences supérieures, pour livrer le monde 
politique à la domination du charlatanisme et de la médio- 
crité. L'absence de toute conception relative à l'avenir social 
ne permet d'essor qu'à l'ambition la plus vulgaire, à celle qui 
recherche le pouvoir, non pas pour faire prévaloir ses vues, 
mais pour satisfaire son avidité, ou un puéril besoin de com- 
mandement. Tant que des principes sociaux ne présideront 
pas à la direction de l’action politiqueet à l'appréciation de son 
exercice, le plus absurde charlatanisme pourra, par la magni- 
ficence de ses promesses, obtenir un succès momentané. 


Ce serait tomber dans l'exagération satirique que de. 


peindre la société comme accueillant de préférence le charla- 
tanisme. Rien ne justifierait un semblable reproche, puisque 
le choix d'une sage solution n’a pas encore été permis. Néan- 
moins il demeure incontestable que l'état des sociétés modernes 
tend à placer la direction du mouvement politique entre les 
mains les moins propres àle conduire. Cet inconvénient date 
de l'origine de la révolution et s'est développé avec elle. Pen- 
dant les trois derniers siècles, les esprits les plus éminents, diri- 
gés surtout vers les sciences, ont négligé la politique, ce qui 
n'avait pas licu dans l'antiquité, ni même pendant lemoyen âge. 

La direction intellectuelle du monde politique réside actuel- 
lement, surtout en France, dans la classe des légistes et des 
mélaphysiciens, ou plus exactement, des avocats et des litté- 
rateurs. Depuis sa naissance au moyen âge jusqu'à la révo- 
lution, la politique métaphysique avait eu pour organes les 
universités et les corporations Judiciaires. Les premières cons- 
tituaient une sorte de pouvoir spiriluel ; les autres possédaient 
plus spécialement le pouvoir temporel. Depuis un demi-siècle, 
celle constitution, encore visible dans le reste de l'Europe, a 
subi, en France, une modification, qui tend à diminuer sa 
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consistance el à accélérer sa décomposition. Les juges ont été 
remplacés par les avocats, et les docteurs proprement dits, 
par les simples littérateurs. C'est toujours le même ordre 
d'idées, mais avec des organes subalternes. Tout homme qui 
sait tenir une plume peut aspirer, soit dans la presse, soit 
dans la chaire, au gouvernement spirituel d’une société qui 
ne lui impose aucune condition rationnelle ou morale. De 
même, celui qui, après un suffisant exercice, a acquis une 
pernicieuse aptitude à disserter, avec une égale apparence 
d'habileté, pour ou contre une opinion ou une mesure quel- 
conque, est, par cela seul, admis à concourir à la direction 
des plus graves intérêts publics. C'est ainsi que des qualités 
secondaires sont devenues prépondérantes. L'expression écrite 
ou orale a détrôné la conception. À une époque de convic- 
tions indécises et flottantes, il a fallu des organes caracté- 
risés par le vague de leurs habitudes intellectuelles et par 
leur défaut d'opinions arrêtées. Cette harmonie doit être bien 
profonde, pour s'être aussi complètement développée dans 
toutes les écoles actuelles. La politique rétrograde est, comme 
les deux'autres, dirigée par des avocats et des littérateurs, qui 
sont devenus les patrons de leurs anciens maîtres. Si une telle 
phase ne devait pas être passagère, elle constituerait la plus 
honteuse dégénération sociale, en inveslissant de la supré- 
matie politique des classes évidemment vouées à la subalter- 
nité dans tout ordre normal. En plaçant en première ligne les 
talents d'élocution ou de style, la société fait, pour les ques- 
tions les plus importantes, ce qu'aucun homme sensé n'ose- 
rail tenter à l'égard de ses moindres affaires personnelles. 
L'examen des traits caractéristiques de la situation sociale 
confirme l'analyse des éléments qui la constituent. Les effets 
sont ceux que les eauses devaient faire prévoir. Les sentiments 
développés par les différentes écoles politiques ne sont pas 
plus satisfaisants que les idées correspondantes. La politique 
révolutionnaire tire sa principale force de l'essor qu'elle 
imprime à l’activité individuelle. Néanmoins, elle tend à déve- 
lopper des sentiments d'envie et même de haine contre toute 
supériorité sociale. La politique rétrograde inspire ces dis- 
positions à la servilité et à l'hypocrisie dont son règne passa- 
ser à offert tant de lémoignages. Enfin la politique station- 
naire exerce une influence morale non moins désastreuse par 
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l'appel qu'elle ne peut éviter de faire, dans son application, 
aux instincts d'égoïsme et de corruption. Les diverses écoles 
politiques ne sont donc pas moins pernicieuses au point de 
vue moral qu'au point de vue intellectuel. 

Ces conclusions doivent produire d’abord une anxiété péni- 
ble sur l'issue d'une semblable situation. Il ne faut pas s'éton- 
ner que des esprits généreux et même éminents, mais irra- 
lionnels et surtout mal préparés, aient été conduits, par la 
contemplation trop exclusive d'un pareil spectacle, à une sorte 
de désespoir philosophique relativement à l'avenir social, qui 
leur semblait entraîné, par une invincible fatalité, soit vers 
un ténébreux despotisme, soit vers une imminente anar- 
chie, soit enfin vers une alternative périodique de l’un et de 
l'autre état.| L'étude de cet ouvrage apportera, je l'espère, 
la consolante conviction que l'élite de l'espèce humaine 
touche à l'avènement de l’ordre social le mieux adapté à sa 
nature. Il s'agit, pour compléter cette introduction, de faire 
pressentir le caractère intellectuel de cette salutaire philo- 
sophie. 

Une telle indication ressort de la longue démonstration qui 
précède. Nous avons reconnu l’inaptitude de la philosophie 
théologique et de la philosophie métaphysique, qui ont seules 
entrepris Jusqu'ici d'opérer la réorganisation politique. Il en 
résulte que le problème ne comporte pas de solution, ce qui 
serait absurde à penser, ou qu'il ne reste plus qu’à recourir à 
la philosophie positive, puisque l'esprit humain a vainement 
épuisé les autres voies intellectuelles, à moins qu'on ne par- 
vienne à créer un quatrième mode de philosopher, utopie trop 
extravagante pour être discutée. La philosophie positive a 
successivement opéré la réorganisation des divers ordres de 
conceptions, qui avaient longtemps persisté dans un état 
équivalent à l'état actuel des idées sociales. L'analyse politi- 
que et l'analyse scientifique concourent à démontrer que cette 
philosophie est seule capable de présider à la réorganisation 
des sociétés. Je liens à séparer ce principe, qui me semble 
irrécusable, du mode de réalisation que je vais tenter, afin 
que, lors même qu'une telle tentative serait condamnée, la 
raison publique n'en tirât aucune induction défavorable 
conire la méthode, et qu'elle se bornât à prescrire à de plus 
heureux successeurs des essais plus efficaces dans la même 
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direction. En tout genre, et surtout en ce cas, la méthode est 
plus importante que la doctrine elle-même. 

Tout parallèle entre la nouvelle philosophie politique et les 
théories sociales actuelles serait prématuré. Si je n'ai pas 
manqué mon but, à mesure que la politique positive se déve- 
loppera, sa supériorité se manifestera, sans exiger aucune 
comparaison. Néanmoins, je crois devoir indiquer, dès ce 
moment, la relation d'une telle opération philosophique avec 
les besoins de notre époque. 

L'ascendant de cette doctrine sociale résultera surtout de sa 
cohérence logique dans l’ensemble de ses applications. La 
politique positive embrassera tous les aspects de l’état actuel 
de la civilisation, et fera cesser l’opposition qui existe entre 
les deux ordres de nécessités sociales. Non seulement la poli- 
tique contemporaine prendra ainsi un caractère homogène et 
rationnel ; mais encore la même conception, en coordonnant 
le présent, le rattachera à l'ensemble du passé. Il importe de 
noter cette nouvelle condition, sans laquelle aucune philoso- 
phie politique ne saurait exister. Ce n’est pas seulement la 
doctrine critique qui mérite le reproche de ne s'occuper du 
passé que pour envelopper dans une réprobation commune 
tous les temps antérieurs à l’époque révolutionnaire. L'école 
rétrograde elle-même, tout en ayant produit une explication, 
d'ailleurs vague ct arbitraire, de l'ensemble des temps anciens, 
est impuissante à prolonger sa théorie historique et à lier le 
présent au passé. Cette subordination de l’humanité à une 
loi de développement continu, représentant l'évolution actuelle 
comme la suite des transformations antérieures, constituera 
une propriélé exclusive de la nouvelle philosophie. 

À l'égard de l’ordre, la politique positive n'a pas besoin 
d'apologie. La science n’a, en effet, d'autre but que d'établir 
et de forüfier l’ordre intellectuel, qui est la base de tout autre 
ordre. 

La politique positive est seule capable de contenir l'esprit 
révolutionnaire, parce qu'elle peut seule lui rendre justice, et 
circonscrire son influence entre ses vraies limites. Tant que 
cet esprit n'est attaqué que sous les inspiralions de la philo- 
sophie rétrograde, il résiste spontanément à ces vaines réeri- 
minalions. Mais il n’en pourra plus être ainsi quand la philo- 
sophie nouvelle, tout en manifestant son caraclère organique, 
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se montrera plus apte que la doctrine cerilique elle-même à 
débarrasser la société de tout vestige de l'ancien système poli- 
tique. Alors seulement la tendance anarchique des principes 
révolutionnaires pourra èlre combattue au nom même de la 
révolution, avec un succès qui finira par amener l'absorption 
de la doctrine critique, dont l'office sera mieux rempli par la 
philosophie positive. 

Indépendamment de ces services, la cause de l'ordre doil 
encore relirer d'une telle philosophie d'autres avantages, qui, 
bien que moins directs, n'en sont pas moins importants. Elle 
permellra d'apprécier exactement la nature des questions 
sociales et contribuera ainsi à la pacification, en renvoyant 
à la réorganisation intellectuelle et morale plusieurs sujets 
délicats qu'on s'obstine à rattacher à la réorganisation poli- 
tique. Après avoir fait comprendre la nécessité d'institutions 
provisoires, la politique positive tendra à détourner des pou- 
voirs existants et, à plus forte raison, de leurs titulaires, 
l'attention si exagérée qu'on leur accorde, pour concentrer les 
efforts sur la rénovation des idées sociales et, par suite, des 
mœurs publiques. On ne saurait craindre que cette diversion 
ne dégénérât en une funeste indifférence politique, puisque 
la nouvelle doctrine ne s’est pas interdit l'élaboration des insti- 
tutions. Jusqu'à l'accomplissement de la régénération poli- 
tique, cette doctrine modifiera les institutions établies, de 
manière à seconder l'évolution intellectuelle et morale. 

La politique positive consolidera l’ordre public, en dévelop- 
pant une sage résignation cn présence de maux politiques 
incurables. La philosophie métaphysique, qui regarde l'action 
politique comme indéfinie, ne peut comporter une semblable 
disposition, qui offre pourtant un secours indispensable à la 
douloureuse destinée de l'homme. Quant à la résignation reli- 
gieuse, et surtout chrétienne, ce n'est, malgré tant d'empha- 
tiques éloges, qu’une prudente temporisation, qui fait sup- 
porter les malheurs présents en vue d'une incffable félicité 
future. 

Le profond sentiment des lois qui régissent les divers 
genres de phénomènes peut seul inspirer une véritable rési- 
gnation, c'est-à-dire une disposition à supporter avec cons- 
tance, et sans espoir de compensation, des maux inévitables. 
S'il est des maux politiques que la science ne saurait atteindre, 
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et je ne crois pas qu'on puisse en douter, elle pourra, du 
moins, mettre toujours en évidence leur incurabilité, de 
manière à calmer les douleurs qu'ils produisent, et à montrer 
les lois naturelles qui les rendent insurmontables. A raison de 
sa complication supérieure, le monde politique doit être plus 
mal réglé que le monde astronomique, physique, chimique ou 
biologique. D'où vient donc que les imperfections de la con- 
dition humaine, contre lesquelles nous sommes toujours prêts 
à nous insurger avec indignation sous le premier aspect, nous 
trouvent, au contraire, calmes et résignés sous tous les autres, 
bien qu'elles n’y soient pas moins prononcées, ni moins cho- 
quantes ? Ce contraste tient surtout à ce que la philosophie 
positive n'a développé le sentiment des lois naturelles qu à 
l'égard des plus simples phénomènes. Quand la même condi- 
tion intellectuelle aura été remplie relativement aux phéno- 
mènes sociaux, elle y produira des conséquences analogues, 
en faisant pénétrer dans la raison publique les germes de la rési- 
gnation politique. Ce serait peu connaître les lois de la nature 
humaine que de nier l'efficacité d'une pareille conviction, pour 
concourir à la pacification, et pour calmer l'inquiétude qu'ins- 
pire trop souvent le chimérique redressement de maux poli- 
tiques inévitables. On ne doit pas redouter, d'ailleurs, qu'une 
stupide apathie résulte de cette résignation rationnelle, qui 
n'a pas le caractère passif de la résignation religieuse. La 
philosophie positive n'impose de soumission qu’en présence 
de maux insurmontables ; elle prescrit l'exercice de l’activité 
humaine, dès que l'analyse du sujet permet d'en espérer 
quelque efficacité. 

Pour caractériser enfin, par un dernier trait, la tendance de 
la nouvelle philosophie au raffermissement de l’ordre public, 
je dois ajouter que, même avant d'établir aucune théorie 
sociale, elle ramènera, par la seule influence de sa méthode, 
les intelligences à l’état normal. Ma hiérarchie scientifique 
présente un puissant moyen de discipline intellectuelle, en 
montrant la longue et difficile élaboration préliminaire qu exige 
loule exploration des sujets sociaux. 

Relativement au progrès, l'aptitude d'une telle philosophie 
n'exige pas des explicalions aussi étendues ; car, à quelque 
sujet qu'il s'applique, l'espril positi’ se montre toujours pro- 
sressif. Au point de vue social, l'idée de progrès, c'est-à-dire 
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le développement continu, avec une tendance permanente 
vers un but déterminé, doit être attribuée à l'influence ina- 
perçue de la philosophie positive. L'essor du sentiment de 
progrès social est dù en partie au christianisme ; néanmoins 
la politique théologique, procédant d'après un type immuable, 
dont un passé déjà lointain offre seul la réalisation, est incom- 
patible avec toute idée de progrès continu. La politique méta- 
physique présenterait une ineompatibilité analogue, si la liai- 
son moins intime de ses doctrine ne la rendait plus accessible 
à l'esprit de notre temps. 

La seule idée de progrès qui appartienne à la politique révo- 
lutionnaire consiste dans l'extension continue de la liberté, 
c'est-à-dire dans l'essor des facultés humaines, ce qui consti- 
tue surtout une notion négative, en rappelant la suppression 
des diverses résistances. Or, même en ce sens restreint, la 
supériorité de la politique positive ne saurait être contestée ; 
car la vraie liberté ne peut consister qu’en une soumission 
rationnelle aux lois de la nature, à l'abri de tout commande- 
ment personnel. La politique métaphysique a vainement tenté 
de consacrer son empire, en décorant du nom de lois les déei- 
sions des assemblées souveraines. Tant que les phénomènes 
sociaux ne seront pas rattachés à des lois naturelles, et qu'ils 
continueront à être rapportés à des volontés, soit divines, soit 
humaines, l'arbitraire ne pourra être exclu des divers règle- 
ments politiques, et par conséquent, malgré tous les artifices 
constitutionnels, la liberté restera illusoire et précaire. 

La philosophie positive est tellement apte à réaliser les vœux 
de la métaphysique révolutionnaire qu'elle fera disparaître 
tout ce qui reste encore de l'ancien système politique. Elle 
pourra seule arrêter le développement de l'école catholique, 
en posant, dans l'ordre des idées sociales, en présence de l'es- 
prit religieux, l'esprit scientifique, son éternel antagoniste, 
qui l'a déjà annulé dans toutes les autres catégories intellec- 
tuelles. 

Enfin, au point de vuc le plus général du progrès politique, 
la nouvelle philosophie présente de puissantes ressources pour 
l'amélioration de la condition des elasses inférieures. La poli- 
tique révolutionnaire a seule proposé une solution pour cette 
partie du problème social ; mais sa solution, purement insur- 
rectionnelle, se réduit à déplacer la difficulté, en ouvrant une 
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issue aux plus actives ambitions populaires. Une telle satis- 
faction, procurée à un petit nombre d'individus, qui devien- 
nent ainsi les déserteurs de leur classe, ne saurait apaiser les 
justes plaintes des masses. Il est même incontestable que, en 
développant des désirs démesurés, dont la commune satisfac- 
tion est impossible, et en stimulant la tendance, déjà trop 
naturelle, au déclassement universel, on ne décharge le pré- 
sent qu'en aggravant lavenir. La masse de notre espèce étant 
destinée, par une insurmontable fatalité, à rester composée 
d'hommes vivant du fruit d’un travail journalier, le problème 
social consiste à améliorer la condition de cette immense 
majorité, sans la déclasser ct sans troubler l'économie géné- 
rale. Cette manière de concevoir la question est celle de la 
philosophie positive, qui, en rassurant les classes dirigeantes 
contre toute invasion de l'anarchie, pourra seule guider la 
politique populaire. 

Un tel aperçu fait pressentir les propriétés de la philosophie 
nouvelle, qui devra trouver accès auprès de chacun des parts, 
en se montrant plus apte à atteindre le but qu'ils poursuivent 
trop exclusivement. 

Toutefois il faut renoncer à une conversion de l'école rétro- 
grade. Sauf d'heureuses anomalies individuelles, il existe 
entre la philosophie théologique et la philosophie positive, 
surlout à l'égard des idées sociales, une trop grande diffé- 
rence, pour que la première puisse suffisamment apprécier 
la seconde. Ici, comme en tout autre cas, la théologie dispa- 
raîtra devant la physique, sans pouvoir se transformer, sous 
sa direction, au delà de sa modification actuelle. D'ailleurs, 
ce n’est pas l'ordre que poursuit, en général, l’école rétro- 
grade, mais seulement un ordre préconçu, auquel se ratta- 
chent des habitudes d'esprit particulières, ou même des inté- 
rêts spéciaux. En dehors de son utopie, toul lui semble 
désordonné et, par suite, indifférent. La politique stationnaire 
lui a même justement reproché d'appuyer les tentatives de 
discorde, dans l'espoir de restaurer ainsi sa dominalion, 
comme la seule voie de salut contre l'anarchie malérielle. 
L'école stationnaire, chez laquelle l'amour de l'ordre, sans 
être plus désintéressé, est plus impartial, offrira spontanément 
' accès à la nouvelle philosophie. 

Néanmoins l'école révolutionnaire me paraît la scule sur 


SA NÉCESSITÉ ET SON OPPORTUNITÉ 39 


laquelle la politique positive puisse exercer une action capi- 
tale, parce qu'elle a seule un caractère vraiment progressif. 

La philosophie positive, qui est destinée à imprimer un 
essor plus complet aux diverses facultés intellectuelles, ne 
saurait tendre à atrophier l'esprit eritique. Tout en le subor- 
donnant à l'esprit organique, elle lui ouvrira de larges desti- 
nations politiques, plus intéressantes que la reproduction des 
satires plulosophiques du siècle dermier. Au heu de continuer, 
au profit des avocats, une guerre monotone contre l'influence 
sacerdotale, l'esprit critique prendra une activité plus com- 
plète, lorsque, sous les inspirations de la philosophie positive, 
il entreprendra la démolition de toute puissance, métaphysique 
ou théologique. En outre, les éléments du nouveau système 
social ne prèleront que trop, comme tout pouvoir naissant, à 
un large exercice de l'esprit satirique, dont le contrôle pourra 
exercer une heureuse influence. Malgré les points d'appui 
qu elle trouvera dans les sections les plus avancées de l’école 
révolutionnaire, l'école positive doit surtout compter sur sa 
supériorilé scientifique. | 

Une philosophie sociale qui, prenant la science pour base, 
appelle l'esprit scientifique à régénérer le monde politique, 
semble devoir trouver, sinon une coopération, du moins des 
encouragements, de la part de la classe choisie qu’elle tend 
ainsi à élever. Je dois avouer que j'ai partagé cette illusion, 
dont une longue expérience m'a détrompé. L'’indifférence 
politique de la plupart des savants actuels me paraissait tenir 
au dégoût que devait leur inspirer le caractère vague et arbi- 
traire des méthodes qui président encore à de telles recher- 
ches, opposé à la parfaite rationalité des procédés scienti- 
fiques. Un examen approfondi m'a conduit à reconnaître que, 
pour d'autres motifs moins honorables et plus puissants, la 
nouvelle philosophie doit très peu compter sur les disposi- 
tions favorables des savants. 

Les diverses classes de la société manifestent leurs ten- 
dances anarchiques, qui résultent de l'anarchie intellectuelle 
et morale. C'est ce que font les savants, dans les conflits jour- 
nalers qui s'élèvent entre eux sur leurs attributions respec- 
tives, chaque fois qu’une même question touche à plusieurs 
branches de la science. L'anarchie scientifique se manifeste 
surlout par l'unanime répugnance des savants pour les géné- 


ho SOCIOLOGIE 


ratés, et par leur prédilection pour des spécialités de plus 
en plus étroites. Ce n’est pas le lieu de poser la question de 
l'harmonie qui doit régner entre l'esprit d'ensemble et l'esprit 
de détail. Je ne dois indiquer à ce sujet que la simple consi- 
dération politique qui impose l'obligation d'une entière géné- 
ralité à toute philosophie aspirant au gouvernement moral de 
l'humanité. C’est par cette unique qualité que la philosophie 
théologique et la philosophie métaphysique prolongent leur 
prépondérance. L'expérience journalière montre que, toutes 
les fois que l'esprit d'ensemble devient nécessaire, de bons 
esprits, étrangers à la science, mais habituellement placés à 
un point de vue général, sont plus aptes que les savants spé- 
ciaux au gouvernement qui devrait appartenir à ceux-ci. Les 
savants contribuent done eux-mêmes à maintenir leur subal- 
ternité politique. Leurs sentiments sociaux sont ordinaire- 
ment à la hauteur de leurs idées. Il semble que la culture des 
sciences doive réfréner, chez ceux qui s’y livrent, l'égoïsme 
individuel ; elle ne sert au contraire qu'à le rendre plus sys- 
tématique et plus corrupteur. 

Tout espoir de coopération de la part des savants doit être 
abandonné. Ceux qui commencent à manifester une certaine 
ambition politique préfèrent se mettre au service des pouvoirs 
et des partis existants, sauf à n’y être que des instruments 
entre les mains des avocats et des autres métaphysiciens. 

Les institutions de haut enseignement scientifique consti- 
tuent l’une des plus précieuses ressources que le passé nous 
ait ménagées. Telles sont, en France, les écoles de médecine; 
et surtout l'École polytechnique en vertu de son éminente 
positivité, et malgré son caractère incomplet. 

Le travail préliminaire que je viens d’accomphr garantit 
l'efficacité de la nouvelle philosophie au point de vue politique. 
Il faut maintenant poursuivre l'étude des phénomènes sociaux 
dans des dispositions aussi spéculatives que celles qui prési- 
dent à la cullure des autres sciences. Néanmoins, avant d'y 
procéder, il me reste à considérer, dans le chapitre suivant, 
les efforts qu'on a déjà tentés pour constituer la science 
sociale. 


CHAPITRE II 


Sommaire. — Appréciation des tentatives entreprises pour constituer 
la science sociale. 


Le degré de complication des phénomènes sociaux est la 
cause de l'imperfection plus prononcée que présente leur 
étude. L'esprit positif n’a pu y avoir accès, avant d’avoir com- 
mencé à dominer l'étude de tous les phénomènes plus simples. 
D'autre part, on n’a pas fondé, jusqu’à présent, la science 
sociale sur des bases positives, parce qu'on n’a pu statuer, 
avant l'époque actuelle, sur un ensemble de faits assez étendu. 

Bien que ce ne soit pas le lieu d’entreprendre cette démons- 
tration, Je crois devoir la faire pressentir, en représentant 
l’'ébranlement imprimé par la révolution française comme 
ayant été indispensable, pour permettre le développement de 
spéculations assez positives et assez étendues à l'égard des 
phénomènes sociaux. Jusqu’alors, en effet, les tendances de 
l'humanité ne pouvaient être assez caractérisées pour devenir 
le sujet d’une appréciation scientifique. La notion de progrès 
ne pouvait acquérir la netteté nécessaire. En un mot, la direc- 
tion du mouvement social n'était pas déterminée, et les spé- 
culations se trouvaient entravées par les vagues conceptions 
de moüvements oscillatoires ou circulaires. La science sociale 
ne pouvait pas exisler tant qu’on ignorait en quoi consiste le 
fait même du développement, dont cette science doit étudier 
les lois, et qui pouvait alors être contesté. 

Toute idée de progrès était interdite aux philosophes de 
l'antiquité, faute d'observations assez complètes et assez 
étendues. Ils considéraient l’état social de leur époque comme 
inférieur à celui du passé. Cette disposition était d'autant 
plus naturelle que l'époque des travaux philosophiques coïn- 
cidait avec celle de la décadence du régime grec ou romain. 
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Or cette décadence, qui constitue un progrès, comme élant 
une préparation au régime plus avancé des temps postérieurs, 
ne pouvait pas être jugée ainsi par les anciens. La première 
ébauche de la notion ou plutôt du sentiment du progrès de 
l'humanité est duc au christianisme, qui, en proclamant la 
supériorité de la loi de Jésus sur celle de Moïse, a formulé 
l'idée d'un état plus parfait, remplaçant définitivement un état 
moins parfait. 

Indépendamment des inconvénients de mysticisme qui sont 
inhérents à la méthode théologique, une telle ébauche était 
insuffisante pour constituer un aperçu scientifique de la pro- 
gression sociale. Cette progression se trouve ainsi fermée par 
la formule même qui la proclame, puisqu'elle est bornée à 
l'avènement du christianisme. La condition de continuité, 
qui est un élément nécessaire à la notion de progrès, reste- 
rait impuissante à diriger l’ensemble des spéculalions, si elle 
représentait la progression comme limitée à un état déterminé, 
depuis longtemps atteint. 

Lepremicr aperçu satisfaisant de la progression générale 
appartient à un philosophe dirigé par l'esprit géométrique. 
Le sentiment du progrès des sciences a pu seul inspirer à 
Pascal cet admirable aphorisme : « Toute la succession des 
hommes pendant la longue suite des siècles doit être consi- 
dérée comme un seul homme qui subsiste toujours et qui 
apprend continuellement. » Malgré ce trait de lumière, les 
idées de progrès n’ont commencé à acquérir une consistance 
philosophique qu'au commencement du siècle dernier, après 
la mémorable controverse sur la comparaison entre les anciens 
et les modernes. Cette discussion constitue un grand événe- 
ment dans l’histoire de la raison humaine, qui, pour la pre- 
mière fois, osait ainsi proclamer son progrès. C'était surtout 
l'esprit scientifique qui animait les chefs de ce mouvement 
philosophique, et qui faisait la force de leur argumentation. 

La notion de progrès est issue du développement des 
sciences ; elle a tendu, pendant le siècle dernier, à s'appliquer 
au mouvement politique ; mais cette extension ne pouvait 
acquérir d'importance avant la révolution française. > 

Si ces réflexions ont paru d'abord s'écarter de notre sujet, 
on doit voir maintenant combien elles s’y rapportent. J'ai 
expliqué l'impossibilité de constituer, avant l’époque actuelle, 
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la science du développement social. Mon appréciation des 
tentatives prématurées, relatives à cette fondation, se trouvera 
ainsi simplifiée, et n'exigera plus qu'une indication sommaire. 
Les eondilions politiques et les conditions scientifiques ont 
retardé, jusqu'à nos jours, la possibilité d'établir la science 
sociale sur des bases positives. L'influence de ce double 
obstacle s'étend jusqu'à la génération actuelle : élevée sous 
l'impulsion efficace de la crise révolutionnaire, elle trouve, 
pour la première fois, dans l'ensemble du passé, une base 
suffisante d'exploration, et elle est, en même temps, convena- 
blement préparée à soumettre à la méthode positive l'étude 
des phénomènes sociaux. Comme ces deux conditions étaient 
indispensables, il serait inutile d'entreprendre aucune critique 
de tentatives philosophiques dont le succès était impossible. 
Je me bornerai à indiquer le vice de chacune de ces tentatives ; 
ce qui, en confirmant le jugement que je viens de porter, 
servira à mieux manifester la nature d’une entreprise encore 
intacte. 

Je dois d'abord mentionner le nom d'Aristote : sa Politique 
constitue l'une des plus éminentes productions de l’antiquité; 
elle a fourni le type de la plupart des travaux ultérieurs sur le 
même sujet. À une époque où l'esprit positif ne s'était encore 
manifesté que dans la géométrie, et où les observations poli- 
tiques étaient très restreintes, il est prodigieux que l'intelli- 
gence humaine ait pu produire un traité aussi avancé. Qu'on 
relise, par exemple, l'analyse par laquelle Aristote réfute les 
dangereuses rêveries de Platon et de ses imitateurs sur la 
communauté des biens, on y verra des témoignages d’une 
rectitude et d'une force qui n'ont jamais été surpassées. 

[l serait superflu d'indiquer les travaux qui ont été succes- 
sivement produits sur le même type, simplement développé 
par l'accumulation de nouveaux matériaux. Ces tentatives ne 
peuvent commencer à nous occuper qu’à partir de l'époque 
où, d'une part, la prépondérance de l'esprit positif dans l'étude 
des phénomènes les moins compliqués a permis de com- 
prendre en quoi consistent les lois naturelles, et où, d'autre 
part, la notion de la progression humaine a pris quelque con- 
sistance. Le concours de ces deux conditions ne permet guère 
de remonter plus loin que vers le milieu du siècle dernier. Les 
plus importants travaux sont alors ceux de Montesquieu : ils 
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consistent dans son traité sur la politique romaine, et dans 
son Esprit des Lois. 

Ce qui caractérise la force de ce dernier ouvrage, c'est la 
tendance de l’auteur à concevoir les phénomènes politiques 
comme assujettis à des lois naturelles. L'idée générale de loi 
se trouve enfin définie, suivant l'acception que l'intelligence 
humaine s'était déjà habituée à lui attribuer dans les plus 
simples recherches positives. Cette innovation résulte de la 
généralisation d’une notion incomplète, due au progrès con- 
tinu des sciences, sous l'impulsion qu'avaient produite, un 
siècle auparavant, les travaux de Descartes, de Galilée et de 
Képler, et que l’œuvre de Newton venait de corroborer. Une 
telle filiation n'altère pas l'originalité de la conception de 
Montesquieu; car c’est surtout en de pareilles extensions que 
consistent les progrès intellectuels. On doit plutôt s'étonner 
qu'un pas semblable ait pu être fait en un temps où la mé- 
thode positive n'embrassait encore que les plus simples phé- 
nomènes, sans avoir pénétré dans l'étude des corps vivants, 
et sans même être devenue prépondérante dans les phéno- 
mènes chimiques. L'admiration ne pourra que s'accroître, si 
l’on remarque que la notion de progrès ne pouvait avoir, pour 
Montesquieu, ni la netteté ni surtout la généralité que lui a 
fait acquérir le grand ébranlement sous l'impulsion duquel 
nous pensons aujourd'hui. A cette époque, les plus éminents 
esprits, préoccupés d'utopies métaphysiques, croyaient encore 
à la puissance absolue et indéfinie des législateurs, armés 
d’une autorité suffisante, pour modifier à volonté l’état social. 
Combien ne fallait-il pas être en avant de son siècle pour oser 
concevoir que les phénomènes politiques sont réglés par des 
lois naturelles? 

Les mêmes causes qui établissent la prééminence philoso- 
phique de Montesquieu sur ses contemporains font également 
sentir l'impossibilité du succès d’une entreprise aussi préma- 
turée. Le projet de Montesquieu n'a pas été réalisé dans l'exé- 
cution de son travail, qui, malgré le mérite de certains détails, 
ne s'écarte pas essentiellement des travaux antérieurs, et se 
rapporte, comme ceux-ci, au type primitif du traité d’Aris- 
tote. Il reconnaît, en principe, la subordination des phéno- 
mènes sociaux à des lois naturelles; mais, dans le cours de 
l'ouvrage, les faits politiques ne sont nullement rapportés au 
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moindre aperçu de ces lois. L’accumulation même des faits, 
empruntés aux états de civilisation les plus variés, paraît 
repousser loute idée d'un enchaïnement scientifique, et ne 
laisse subsister qu'une liaison illusoire, fondée sur darbi- 
traires rapprochements métaphysiques. Les conclusions pra- 
tiques de Montesquieu prouvent combien l'exécution de son 
travail a été loin de correspondre à son intention primitive; 
car elles consistent à proclamer comme type politique univer- 
sel le régime parlementaire des Anglais. 

La seule partie de ce travail qui présente une certaine posi- 
livité est celle où Montesquieu apprécie l'influence des fdi- 
verses causes locales continues, dont l’ensemble peut être 
désigné, en politique, sous le nom de climat. Dans cette entre- 
prise scientifique, évidemment inspirée par le traité d'Hippo- 
crate, on reconnaît une tendance constante à rattacher les 
phénomènes observés à des forces réelles, capables de les 
produire ; mais ce but a été également manqué. Sans rappeler 
la facile critique, si souvent reproduite, même injustement, 
par des philosophes postérieurs, on ne peut contester que 
Montesquieu n'ait ordinairement méconnu l'influence poli- 
tique des climats, qu'il a presque toujours exagérée. Ce que 
je dois surtout faire remarquer, c’est la cause de cette erreur, 
qui provient d'une tendance à analvser une simple modifica- 
tion, avant que l'action fondamentale ait pu être convenable- 
ment appréciée. Sans avoir établi en quoi consiste la progres- 
sion sociale, ni quelles en sont les lois essentielles, il est 
impossible de se former une idée juste des perturbations 
secondaires qui peuvent résulter du climat, ou de toute autre 
influence accessoire, même plus puissante, comme celle des 
diverses races humaines. On s'explique aisément l'illusion 
d'après laquelle Montesquieu, qui ne pouvait concevoir ces 
lois, et qui pourtant voulait faire pénétrer l'esprit positif dans 
le domaine des idées politiques, a été conduit à s'occuper du 
scul ordre régulier de spéculations qui lui parût propre à 
l'accomplissement d’une telle condition philosophique. H n'a 
pas même aperçu celte remarque générale, qui doit dominer 
toute la théorie politique des climats, savoir : que les causes 
physiques locales, très puissantes à l’origine de la civili- 
sation, perdent successivement de leur empire, à mesure que 
le cours du développement permet davantage de neutra- 
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liser leur action. Montesquieu aurait sans doute trouvé 
cette relation, s’il avait pu procéder à la théorie politique du 
climat, après avoir d’abord fixé la notion de la progression 
de l'humanité. 

En résumé, ce philosophe a conçu, le premier, une enire- 
prise prématurée, dans laquelle il devait échouer, soit en 
s'efforçant de soumettre à l'esprit positif l'étude des phéno- 
mènes sociaux, avant que cet esprit eût pénétré dans tout le 
système des connaissances biologiques; soit, au point de vue 
politique, en se proposant de préparer la réorganisation so- 
ciale dans un temps uniquement destiné à l’action révolution- 
naire. C’est ce qui explique pourquoi cette éminente intelli- 
gence, par suite même d'un avancement trop prononcé, a 
exercé sur son siècle une action bien inférieure à celle d'un 
simple sophiste, tel que Rousseau, dont l'état intellectuel, 
plus conforme à la disposition de ses contemporains, lui a 
permis de se constituer avec succès l'interprète du mouve- 
ment révolutionnaire. Montesquieu ne pourra être pleinement 
apprécié que par notre postérité : l'extension de la philoso- 
phie positive à l'ensemble des spéculations sociales fera sentir 
la valeur de ces tentatives précoces, qui, tout en manquant 
un but trop éloigné, contribuent néanmoins à poser la ques- 
tion qui devra a "E être résolue. 

Depuis Montesquieu, le seul pas important qu'ait fait i 
sociologie est dû à l'ouvrage de Condorcet sur l'Esquisse 
d’un tableau historique des progrès de l'esprit humain, où se 
trouve introduite, pour la première fois, la notion scientifique 
de la progression sociale. La principale force de l'ouvrage 
réside dans cette belle introduction, par laquelle Condorcet 
expose son projet d'étudier l'enchaînement des divers états 
sociaux. Ce petit nombre de pages ne laisse rien à désirer, 
la question sociologique reposera toujours sur un tel énoncé, 
qui est acquis à la science. Malheureusement l'exécution est 
loin de correspondre à la grandeur du projet. L'appréciation 
de l'esprit humain à cette époque explique le succès de la 
conception et l'avorlement de l'exécution. 

Il suffit d'estimer le progrès qu'avait fait, de Montesquieu 
à Condorcet, l'accomplissement des deux conditions, l’une 
scientifique, l'autre politique, dont j'ai établi la nécessité. 
Sous le premier aspect, l'essor des sciences naturelles, el 
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principalement de la chimie, avait développé la notion des lois 
positives. L'étude des corps vivants commençait à prendre 
un caractère scientifique, au moins dans l’ordre anatomique 
et dans l'ordre taxinomique. Il n'est pas étonnant, dès lors, 
qu'un esprit comme celui de Condorcet, préparé, sous la 
drection de d'Alembert, par de fortes méditalions mathéma- 
tiques, ressentant l'impulsion du progrès scientifique el l'in- 
fluence des travaux de Haller, de Jussieu, de Linné, de 
Buffon et de Vicq-d'Azyr, ait conçu de projet de transporter 
dans l'étude des phénomènes sociaux cette méthode posilive, 
qui. depuis Descartes, n'avait cessé de régénérer tout le sys- 
tème des connaissances humaines. Cependant la constitution 
de la science sociale sur des bases positives était encore pré- 
maturée. I] restait à établir le système, à peine ébauché, de la 
philosophie biologique, et à le compléter par l'extension de 
la méthode positive à l'étude des phénomènes intellectuels et 
moraux. Cette lacune se fait sentir dans l'ouvrage de Con- 
dorcet ; son imaginalion s'égare dans de vagues conceptions 
de perfectibilité indéfinie, parce qu'il est dépourvu de tout 
guide et de tout frein scientifiques. 

Au point de vue politique, la notion du progrès social de- 
vait être plus nette pour Condorcet qu'elle n’avait pu l'être 
pour Montesquieu ; car on ne pouvait plus douter, au temps 
de Condorcet, de la tendance de l’espèce humaine à quitter 
l'ancien système social. J'ai déjà indiqué la nécessité de cette 
condilion capitale ; mais je dois profiter de cet exemple, pour 
faire comprendre par quelle fatale réaction l'influence de l'es- 
prit révolutionnaire, après avoir donné une puissante impul- 
sion à l'idée de progrès, vint ensuite l'entraver. Cette pro- 
priété résulte des préjugés de la philosophie révolutionnaire, 
qui s'oppose à toute saine appréciation du passé. Rien n'est 
plus sensible dans l'ouvrage de Condorcet : il fait ressortir 
l'immense perfectionnement de la fin du xvnr° siècle, com- 
paré à l'influence rétrograde des doctrines, des institutions et 
des pouvoirs antérieurs. Ainsi conçue, l'étude du passé ne 
présente plus qu'une sorte de miracle perpétuel, où l’on s'in- 
terdit même la ressource vulgaire de la Providence. On ne 
peut donc pas s'étonner que, malgré le mérite de plusieurs 
aperçus incidents, Condorcet n'ait dévoilé aucune des lois du 
développement humain, qu'il n'ait pas soupçonné la nature 
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transitoire de la politique révolutionnaire, et qu'il ne soit pas 
arrivé à la conception de l'avenir social. Une expérience aussi 
décisive fait sentir combien la prépondérance de la doctrine 
critique est incompatible avec l'étude des lois positives de 
la progression sociale. On ne saurait trop admirer la supé- 
riorité philosophique de Montesquieu, qui, sans avoir pu, 
comme Condorcet, juger l'esprit révolutionnaire, avait su 
néanmoins s'affranchir, à l'égard du passé, des préjugés qui 
dominaicent ses contemporains. Ces réflexions nous permet- 
tent d'apprécier la condition politique nécessaire à la fonda- 
tion de la science sociale : il fallait que l’esprit révolution- 
naire eût commencé à perdre son principal ascendant. Nous 
sommes ainsi ramenés, par une autre voie, à l'époque actuelle. 

Les deux tentatives philosophiques que je viens de rappeler 
sont les seules qui soient dirigées suivant la voie qui peut 
conduire à constituer la science sociale. 

Je dois aussi mentionner, comme une tendance vers ce but, 
la disposition croissante des esprits actuels pour les études 
historiques, et le notable perfectionnement de ces études dans 
les deux derniers siècles. 

C'est à Bossuet qu'il faut rapporter la première tentative 
qui ait été faite pour contempler l'ensemble du passé. Sans 
doute les ressources faciles, mais illusoires, de la philosophie 
théologique, qui établissent, entre les événements une liai- 
son apparente, ne peuvent plus aujourd’hui être utilisées; 
mais un tel essai, dominé par l'esprit d’universalité, demeu- 
rera toujours un imposant modèle. Telle est surtout l'appré- 
ciation de la politique romaine, au niveau de laquelle 
Montesquieu lui-même n’a pas su toujours se maintenir. L'in- 
fluence de ce premier enseignement a contribué à fortifier les 
principales compositions historiques, en France, en Angle- 
terre el en Allemagne. Néanmoins l'histoire n'a pas cessé 
d’avoir un caractère littéraire ou descriptif. Aucune filiation 
n'est établie dans la suite des événements, de manière à per- 
mettre une certaine prévision de l'avenir. Du reste, le facile 
crédit qu'obtennent trop souvent de vagues théories histo- 
riques témoigne des dispositions purement littéraires et méta- 
physiques, dans lesquelles l’histoire continue à ètre conçue et 
étudiée. Les intelligences qui s’y livrent sont étrangères au 
mouvement scientifique, el ne peuvent apporter dans celte 
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difficile étude que des habitudes irrationnelles. Toutefois, 
malgré ces observations, il faut apprécier d'heureux symp- 
tòmes de régénération. Parmi les nombreux témoignages 
contemporains, aucun ne me semble plus décisif que l'intro- 
duction, en Allemagne, au sein même de la classe des juris- 
consultes, d'une école qualifiée d'historique, qui se propose 
de rattacher, pour chaque époque du passé, l'ensemble de la 
législation à l'état correspondant de la société. 


CouTE. — Sociologie. A 
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Sommaire. — Caractères de la méthode positive dans l'étude 
des phénomènes sociaux. 


Dans toute science, la méthode est inséparable de la doc- 
trine. Isolées des applications, les plus justes notions sur la 
méthode se réduisent à quelques généralités insuffisantes 
pour diriger les recherches, parce qu'elles n'indiquent pas les 
modifications que ces préceptes trop uniformes doivent 
éprouver dans l'application. Plus les phénomènes deviennent 
complexes, moins il est possible de séparer la méthode de la 
doctrine, parce que les modifications deviennent plus impor- 
tantes. C'est surtout dans l'étude des phénomènes sociaux 
que la notion de la méthode ne peut résulter que d'une pre- 
mière conception de la science. 

La méthode, en sociologie, ne peut être appréciée que par 
l'emploi qu'on en fait. Il ne peut donc être question d'un 
traité préliminaire de méthode. Néanmoins il est nécessaire, 
avant de procéder à l'examen direct de la science sociale, d'en 
faire connaître l'esprit et les ressources. 

Quand on apprécie létat actuel de celte science, on y 
reconnait, dans la méthode comme dans la doctrine, la com- 
binaison des caractères qui ont distingué la période anté- 
rieure des autres branches de la philosophie. La science 
politique actuelle est, pour la science véritable, ce que furent 
autrefois l'astrologie pour l'astronomie, l'alchimie pour la 
chimie, et la recherche de la panacée universelle pour le 
système des études médicales. Les mêmes considérations 
s'appliquent à la politique théologique et à la politique méta- 
physique. Que les phénomènes soient rapportés à une inter- 
vention surnaturelle, ou expliqués par la verlu des entités 
correspondantes, celte diversité entre des conceplions finale- 
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ment identiques n'empèche pas la reproduction de leurs 
principaux caractères, qui consistent, quant à la méthode, 
dans la prépondéranee de l'imagination sur l'observation, et, 
quant à la doctrine, dans la recherche des notions absolues. 
ll en résulte, pour la science sociale, une tendance à exercer 
une aclion arbitraire et indéfinie sur des phénomènes qui ne 
sont pas regardés comme assujettis à des lois naturelles. 
L'esprit de toutes les spéculations théologiques et métaphy- 
siques est idéal quant au but, absolu dans la conception et 
arbitraire dans l'application. Tels sont encore les caractères 
de l'ensemble des spéculations sociales. 

La philosophie positive est caractérisée, quant à la méthode, 
par la subordination de l'imagination à l'observation : elle 
offre à l'imagination le champ le plus vaste et le plus fertile ; 
elle l'y restreint cependant à découvrir, ou à perfectionner, 
la coordination des faits observés ou les moyens d'entre- 
prendre utilement de nouvelles explorations. C'est cette ten- 
dance à subordonner les conceptions aux faits qu'il s’agit 
d'introduire dans la science sociale. 

Relativement à la doctrine, la philosophie positive se dis- 
tingue par une tendance à rendre relatives toutes les notions 
qui élaient d'abord absolues. Le passage de labsolu au 
relatif constitue lun des plus importants résultats de chacune 
des révolutions intellectuelles. Au point de vue scientifique, 
on peut regarder le contraste entre le relatif et l'absolu 
comme le caractère distinctif entre la philosophie moderne 
el la philosophie ancienne. Toute étude de la nature intime 
des êlres, de leurs causes, premières ou finales, est absolue ; 
toute recherche des lois des phénomènes est relative, puis- 
qu'elle subordonne le progrès de la spéculation au perfec- 
tionnement de l'observation, sans que l’exacte réalité puisse 
être, en aucun genre, parfaitement dévoilée. Le caractère 
relatif des conceptions scientifiques est aussi inséparable de 
la notion des lois naturelles que la tendance aux connais- 
sances absolues l'est des fictions théologiques ou des entités 
mélaphysiques. 

Les deux dispositions que je viens d'examiner constituent, 
l'une pour la méthode, l’autre pour la doctrine, la double 
condition de la positivité de la science sociale. Cependant 
leur considération n'est peut-être pas la plus propre à mani- 
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fester les symptômes d'une telle transformation, en vertu de 
Ja connexité trop intime qui existe encore, dans les phéno- 
mènes sociaux, entre la théorie et la pratique. Aussi, pour 
mieux faire ressortir cet éclaircissement, dois-je considérer 
l'esprit actuel de la politique relativement à l'application. 
Sous ce nouvel aspect, cet esprit est caractérisé par sa chi- 
mérique tendance à exercer sur les phénomènes sociaux une 
action illimitée. Cette erreur a autrefois dominé tous les 
autres ordres de conceptions. 

Une telle illusion se prolonge d'autant plus que la compli- 
cation croissante des phénomènes retarde davantage la con- 
naissance de leurs lois. Le concours d’une autre influence 
provient de ce que les différents phénomènes, en même 
temps qu'ils sont plus compliqués, deviennent plus modi- 
fiables. 

On regarde encore les phénomènes sociaux comme indéfi- 
niment modifiables. L'espèce humaine est conçue comme 
dépourvue de toute impulsion spontanée, et comme étant 
toujours prête à subir passivement l'influence du législateur, 
temporel ou spirituel, pourvu qu'il soit investi d’une autorité 
suffisante. À cet égard, la politique théologique se montre 
moins inconséquente que la politique métaphysique. Elle 
explique la disproportion entre l'immensité des effets accom- 
plis et l’exiguïté des causes, en réduisant le législateur à 
n'être que l'instrument d'une puissance surnaturelle et abso- 
lue: ce qui aboutit à la domination indéfinie du législateur. 

L'école métaphysique, en recourant d’une manière beau- 
coup plus vague à l'artifice de la Providence, fait intervenir 
ses inintelligibles entités, el surtout sa grande entité de la 
nalure, qui n’est qu'une modification du principe théologique. 
Dédaignant de subordonner les effets aux causes, elle tente 
souvent d'éluder la difficulté en attribuant au hasard les 
événements observés, et quelquefois, quand Pinanité d'un 
pareil expédient devient trop saillante, en exagérant l'influence 
du génie individuel sur la marche des affaires humaines. Le 
résultat de ces deux doctrines, c'est de représenter l'action 
politique de l’homme comme indéfinie et arbitraire. L'espèce 
humaine se trouve ainsi livrée à l’expérimentalion des di- 
verses écoles politiques, dont chacune cherche à faire pré- 
valoir son type immuable de gouvernement. 
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Tant que l'ancien système politique a interdit le libre exa- 
men des questions sociales, ces inconvénients se sont trouvés 
dissimulés. Quand Fascendant de la politique métaphysique 
a fait prévaloir le droit d'examen, le danger de cette philoso- 
phie s'est développé au point de remettre en question l'utilité 
de l'état social lui-même. D'éloquents sophistes n'ont pas 
craint de préconiser la supériorité de la vie sauvage, telle 
qu'ils l'avaient rèvée. Parvenues à ce degré d’absurdité, les 
utopies métaphysiques montrent l'impossibilité d'établir en 
politique aucune notion stable, tant qu’on y continuera la 
recherche absolue du meilleur gouvernement, abstraction 
faite de tout état déterminé de civilisation. 

Il n'y a d'ordre et d'accord possibles que dans la subordi- 
nation des phénomènes sociaux à des lois naturelles, dont 
l'ensemble circonscrit, pour chaque époque, les limites et le 
caractère de l'action politique. Le sentiment d’un mouvement 
social réglé par des lois naturelles constitue la base de la 
dignité humaine dans l’ordre des événements politiques. Les 
principales tendances de l'humanité acquièrent ainsi un im- 
posant caractère d'autorité, qui doit être respecté par toute 
législation ; tandis que la croyance à la puissance indéfinie 
des combinaisons politiques attribue à l’homme une sorte 
d'automatisme social, passivement dirigé par la suprématie 
absolue et arbitraire, soit de la Providence, soit du législa- 
teur. 

Pour résumer les conditions que doit remplir la sociologie, 
il suffit d'y appliquer le principe de la prévision rationnelle, 
que j'ai présenté, dans les autres sciences, comme le crité- 
rium de la positivité. Les phénomènes sociaux doivent être 
conçus comme aussi susceptibles de prévision que tous les 
autres phénomènes, entre les limites de précision compa- 
libles avec leur complication supérieure. La seule pensée 
d'une prévision rationnelle suppose que l'esprit humain aban- 
donne la région des idéalités métaphysiques, pour s'établir 
sur le terrain des réalités observées, en subordonnant lima- 
gination à l'observation. Les conceptions politiques, cessant 
d'être absolues, doivent se rapporter à l'état variable de la 
civilisation, afin que les théories, pouvant suivre le cours des 
faits, permettent de les prévoir. L'action politique doit être 
limitée d'après des lois déterminées: s’il en étail autrement, 
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la série des événements sociaux, toujours exposée à de pro- 
fondes perturbations de la part du législateur, soit divin, soit 
humain, ne pourrait être prévue. 

Des événements régis par des volontés surnaturelles 
peuvent bien laisser supposer des révélations ; mais ils ne 
sauraient comporter des prévisions scientifiques, dont la 
seule pensée constituerait un sacrilège. L'ancienne philoso- 
phie ve fournit qu'une aveugle consécration de tous les faits 
accomplis; ses vaines formules ne peuvent conduire à aucune 
indication de l'avenir social. 

Il faut maintenant apprécier l'esprit de la sociologie, dont 
les conditions sont caractérisées. 

Les phénomènes sociaux étant conçus comme assujettis à 
des lois naturelles, il s'agit de fixer quels doivent être le sujet 
et le caractère de ces lois. Il faut, pour cela, envisager sépa- 
rément l'état statique et l'état dynamique de chaque sujet 
d'études. En sociologie, on doit distinguer, dans chaque sys- 
tème politique, l'étude des conditions d'existence de la so- 
ciété, et celle des lois de son mouvement. Cette différence 
donne lieu à deux sciences principales, sous les noms de 
statique sociale et de dynamique sociale, aussi distinctes lune 
de l’autre que le sont l'anatomie et la physiologie. 

Pour indiquer la portée pratique de cette division, je dois 
noter qu'elle correspond à la double notion de l’ordre et du 
progrès. L'étude statique de l’organisme social doit coïncider 
avec la théorie de l’ordre, qui ne peut consister qu'en une 
juste harmonie entre les conditions d'existence des sociétés. 
De même, l'étude dynamique de la vie collective constitue la 
théorie du progrès. 

Le principe des lois statiques de l'organisme social con- 
siste dans le consensus qui caractérise tous les phénomènes 
des corps vivants, ct que la vie sociale manifeste au plus haut 
degré. Ainsi conçue, cette espèce d'anatomie doit avoir pour 
objel l'étude expérimentale et rationnelle des actions et des 
réactions mutuelles qu'exercent les unes sur les autres loutes 
les parties du système social, abstraction faite du mouvement 
qui les modific graduellement. Les prévisions sociologiques, 
fondées sur la connaissance de ces relations, sont destinées à 
conclure les unes des autres les indications staliques, rela- 
tives à chaque mode d'existence sociale, d'une manière ana- 
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logue à ce qui se passe en anatomie. Chacun des éléments so- 
ciaux est conçu comme solidaire de tous les autres. Une telle 
doctrine doit servir de base à l'étude du mouvement social, 
dont la conception suppose la conservalion de l'organisme 
correspondant. En outre, elle peut être employée à suppléer, 
du moins provisoirement, à l'observalion directe qui, en 
beaucoup de cas, ne saurait avoir lieu pour certains éléments 
sociaux. Leur état se trouve ainsi suffisamment apprécié 
d'après leurs relations scientifiques avec d’autres éléments 
déjà connus. L'histoire des sciences peut donner une idée de 
l'importance d'un tel secours, en rappelant, par exemple, 
comment les erreurs des érudits sur les prétendues connais- 
sances des Égyptiens, en astronomie, ont été dissipées par la 
seule considération de la relation de l'état de lastronomie 
avec celui de la géométrie abstraite, qui était alors dans l'en- 
fance. On pourrait citer une foule de cas analogues. D'ailleurs 
les relations qui existent entre les divers aspects sociaux ne 
sauraient être tellement simples et précises que les résultats 
observés puissent provenir d’un mode unique de coordination 
mutuelle. Une telle disposition d'esprit, déjà trop étroite en 
biologie, serait contraire à la nature plus complexe des spé- 
culations sociologiques. L’appréciation des limites de varia- 
tion constitue, au moins autant qu'en anatomie, un complé- 
ment de chaque théorie de sociologie statique, sans lequel 
l'exploration indirecte pourrait devenir erronée. 

Le développement de l'humanité prouve le consensus so- 
cial par la réaction de chaque modification spéciale. Cette 
indication peut être suivie d’une confirmation statique; car, 
en politique comme en mécanique, la communication des 
mouvements prouve l'existence des liaisons. Ainsi, toutes les 
sciences et tous les arts sont entre eux dans une connexité 
telle, que l'état connu d'une seule partie permet de déterminer 
l'état de chacune des autres. Il en est de même quand, au lieu 
d'envisager les phénomènes sociaux d'une seule nation, on 
les examine chez diverses nations contemporaines, bien que 
le consensus soit alors moins prononcé. 

Sans insister sur ces notions, je me bornerai à indiquer le 
seul cas essentiel où la solidarité soit encore méconnue. Ce 
cas est malheureusement le plus important, puisqu'il concerne 
l'organisation sociale proprement dite, dont la théorie conti- 


20 SOCIOLOGIE 


nue à être conçue d'une manière absolue et isolée, indépen- 
damment de l'analyse de la civilisation correspondante. Un 
tel vice appartient aux écoles opposées, qui dissertent abstrai- 
tement sur le régime politique, sans penser à l'état corrélatif 
de la civilisation ; elles aboutissent le plus souvent à faire 
coïncider leur type politique avec l'enfance du développement 
humain. Pour apprécier cette erreur, 1l faut remonter à sa 
source, qui consiste dans le dogme théologique par lequel 
on rattache le développement de la eivilisation à une dégra- 
dation originelle de l'homme. Ce dogme, que toutes les reli- 
gions reproduisent, et dont la prépondérance a dû être secon- 
dée par le penchant de l'homme à l'admiration du passé, fait 
coïncider la dégradation de la société avee l'extension de sa 
civilisation. Quand la philosophie théologique est passée à 
l'état métaphysique, le dogme d'une dégradation originelle 
s’est transformé en une hypothèse équivalente, celle d'un 
état de nature, supérieur à l’état social, et dont le développe- 
ment de la civilisation éloigne de plus en plus. 

Le prineipe de la relation qui existe entre les institutions et 
l'état de la civilisation correspondante consiste dans lhar- 
monie qui tend à s'établir entre l’ensemble et les parties du 
système social. Non seulement les institutions politiques 
d'une part, les mœurs et les idées de l’autre, sont toujours 
solidaires ; mais encore elles se rattachent à l'état correspon- 
dant du développement de l'humanité, considérée dans son 
activité intellectuelle, morale et physique. Cette harmonie, 
quoique moins caractérisée aux époques révolutionnaires, 
continue néanmoins à être appréciable ; car elle ne pourrait 
totalement cesser que par l'entière dissolution de l'organisme 
social. On peut doncregarder le régime politique comme finis- 
sant toujours par devenir conforme à l'état de la civilisation, 
puisque les lacunes et les perturbations qui se manifestent 
dans l’un proviennent surtout de dérangements équivalents 
dans l'autre. L'immense révolution au milieu de laquelle 
À nous vivons confirme cette loi sociologique. 

La théorie vulgaire attribue au législateur la faculté de 
rompre l'harmonie sociale, à la condition d'être armé d’une 
autorité suffisante ; ce qui équivaut à nier toute solidarité. 
Cette opinion, fondée en apparence sur de grands exemples, 
constitue un cerele vicieux, qui résulte d'une illusion sur la 
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souree du pouvoir politique, où l'on prend le symptôme pour 
le principe. Tout pouvoir est nécessairement constitué par un 
assentiment des diverses volontés individuelles, déterminées 
à concourir à une action commune, dont ce pourvoir est 
d'abord l'organe, et devient ensuite le régulateur. Ainsi l'au- 
torité dérive du concours, et non pas le concours, de l'auto- 
rité, sauf la réaction inévitable. Aucun pouvoir ne peut résul- 
ter que de dispositions prépondérantes dans la société où il 
S'établit. Quand rien ne prédomine, les pouvoirs sont faibles 
el languissants. Cette correspondance est d'autant plus irré- 
sistible qu'il s'agit d'une société plus étendue. L'ensemble 
du régime politique exerce, par une réaction nécessaire, une 
haute influence sur le système général de la civilisation : cet 
aspect de la question n'est pas contesté, tandis que l'erreur 
commune consisie à l'exagérer, au point de placer la réac- 
lion secondaire au-dessus de l’action principale. L'une et 
l'autre, d'ailleurs, concourent, par leur corrélation, à faire 
ressortir le consensus de l'organisme social. 

Le point de vue relatif auquel le système politique doit être 
considéré constitue le principal caractère de la positivité. Le 
régime politique devant être conçu d’après sa relation avec 
l'état de la civilisation, cette conception présente toute idée 
de bien ou de mal politique comme relative et variable, sans 
être, pour cela, arbitraire, puisque la relation est toujours 
déterminée. | 

Une telle philosophie pourrait conduire à un dangereux 
optimisme ; mais une semblable erreur ne se produirait que 
chez les esprits peu scientifiques. Une intelligence suffisam- 
ment développée ne confondra jamais la notion scientifique 
d'un ordre spontané avec l'apologie de tout ordre existant. 
D'après Ie principe des conditions d'existence, la philosophie 
positive enseigne que, dans les relations de tous les phéno- 
mènes avec l’homme, il s'établit spontanément un certain 
ordre ; mais elle explique aussi que cet ordre peut présenter 
de graves inconvénients, susceptibles d'être modifiés par une 
sage intervention. Plus les phénomènes se compliquent en 
se spécialisant, plus les imperfections s’aggravent et se mul- 
üplient. Les phénomènes sociaux doivent donc être les plus 
désordonnés, en même temps qu'ils sont les plus modifiables, 
ce qui est loin d’être une compensation. 
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La notion des lois naturelles entraîne l'idée d’un ordre 
spontané, lié à une conception d'harmonie quelconque ; mais 
cette conséquence n'est pas plus absolue que le principe 
d’où elle dérive. En le complétant par la considération de la 
complication croissante des phénomènes, on achève ainsi la 
conception d’un tel ordre, d'après l'accroissement de son iné- 
vitable imperfection. Tel est, à cet égard, l'esprit de la philo- 
sophie positive. L'hypothèse d'une direction providentielle, 
continuellement active dans la marche des événements, peut 
seule conduire à l’idée de la perfection de leur accomplisse- 
ment. Cependant la conception positive résulte du dogme 
théologique lui-même, dont elle constitue la régénération. Mais 
c'est de la même manière que le principe des conditions 
d'existence découle de l'hypothèse des causes finales, et que 
la notion des lois mathématiques est née du mysticisme méta- 
physique sur la puissance des nombres. L’analogie est iden- 
tique dans tous les cas : elle tient à une tendance de l'intelli- 
gence à conserver ses moyens généraux de raisonnement, à 
quelque âge qu'ils aient été découverts, en les appropriant à 
ses nouveaux modes d'activité, d’après certaines transforma- 
tions qui en conservent, ou même en augmentent la valeur. 

Dans le sujet actuel, la philosophie positive indique la con- 
formité de chaque régime politique à la civilisation corres- 
pondante, conformité  mévescaité pour que ce régime ait pu 
s'établir et surtout durer. Elle enseigne aussi que cet ordre 
naturel doit être le plus souvent on imparfait par suite de 
l'extrême complication des phénomènes. Loin de repousser 
l'intervention humaine, une telle philosophie en provoque, au 
contraire, l'active application, en représentant les phénomènes 
sociaux comme les plus modifiables, et comme ceux qui ont 
le plus besoin d'être modifiés d’après les indications de la 
science. 

Deux molifs wont fait insister sur la nolion du consensus, 
propre à l'organisme social. D'abord cette idée constitue la 
base de la nouvelle philosophie politique ; ensuite l'esprit de 
la sociologie statique devait être préalablement caractérisé. 
La conception de l'harmonie sociale fournit le fondement 
d'une théorie de l’ordre politique, soit spirituel, soit même 
temporel; car elle conduit à considérer l'ordre artificiel et 
volontaire comme un simple prolongement de l'ordre naturel 
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et involontaire vers lequel tendent sans cesse les diverses 
sociétés, 

Toute institution politique doit, pour être efficace, reposer 
sur une analyse des tendances spontanées correspondantes, 
qui peuvent seules fournir à son autorité des racines suffi- 
samment solides. 1l s'agit de contempler l'ordre pour le per- 
feclionner, et nullement de le créer, ce qui serait impos- 
sible. 

Au point de vue scientifique, la notion du consensus n'est 
pas particulière à l'étude des corps vivants. On peut dire que, 
partout où il y a un système quelconque, il doit exister une 
certaine solidarité. L'astronomie elle-même, dans ses phéno- 
mènes purement mécaniques, en offre la première ébauche. 
En effet, certains dérangements d'un astre produisent des per- 
turbations sur un autre. Le consensus devient d'autant plus 
intime et plus prononcé qu'il s'applique à des phénomènes 
plus complexes et moins généraux. L'étude des phénomènes 
chimiques forme, à ce titre, un intermédiaire entre la philoso- 
phie inorganique et la philosophie organique. Néanmoins, 
c'est surtout aux systèmes organiques, en vertu de leur plus 
grande complication, que convient essentiellement la notion 
de solidarité et de consensus. 

Appréciée à l'égard de la méthode, la conception du con- 
sensus social a pour but de déterminer la modification de la 
méthode positive, appliquée à la sociologie. En effet, puisque 
les phénomènes sociaux sont connexes, leur étude ne peut 
être séparée ; d'où résulte l'obligation de considérer simulta- 
nément les divers aspects sociaux. Aucun phénomène social, 
exploré par un moyen quelconque, ne peut être introduit 
dans la science, tant qu'il reste conçu d'une manière isolée. 
Sans doute la science sociale pourra être un jour subdivisée 
avec utilité; mais le principe de cette division résultera du 
développement de la science, qui ne saurait être fondée que 
par une étude d'ensemble. On devra ensuite faire descendre 
les travaux à une spécialité croissante, en considérant l'étude 
des éléments comme dominée par celle du système, dont la 
notion éclaircira chaque aspect partiel, sauf d'inévitables 
réactions secondaires. L'obligation de suivre une telle marche 
augmente la difficulté, en exigeant une contention intellec- 
tuelle plus intense et plus soutenue, pour ne laisser échapper 
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aucun des nombreux aspects qu'il faut embrasser simultané- 
ment. 

Un aphorisme empirique preserit, en tout sujet possible, 
de procéder du simple au composé; mais la seule raison 
solide, c'est que cette marche convient aux sciences inorga- 
niques. On ne saurait, en réalité, concevoir d'autre nécessité 
logique, vraiment commune à toutes les spéculations, que 
l'obligation d'aller toujours du connu à l'inconnu. Cette règle 
prescrit aussi bien de procéder du composé au simple, que 
du simple au composé, suivant que l'un est mieux connu et 
plus accessible que l’autre. Il existe, à ce point de vue, une 
grande différence entre la philosophie inorganique et la phi- 
losophie organique. Dans la première, où la solidarité est 
peu prononcée, il s’agit d'explorer un système dont les élé- 
ments sont plus connus que l’ensemble, et sont même seuls 
directement appréciables ; ce qui exige qu'on procède du cas 
le moins composé au plus complexe. Dans la seconde, au 
contraire, dont l'homme ou la société constitue l’objet, la 
marche opposée est seule rationnelle, puisque l’ensemble du 
sujet est alors mieux connu et plus abordable que les diverses 
parties. Dans le monde extérieur, c'est l’ensemble qui nous 
échappe. L'idée d'univers ne pourra jamais devenir positive, 
et la notion du système solaire est la plus complexe que nous 
puissions nettement concevoir. Au contraire, en philosophie 
biologique, ce sont les détails qui restent inaccessibles : les 
êtres sont d'autant moins inconnus qu'ils sont plus complexes 
et plus élevés. L'idée d'animal, par exemple, est plus nette 
que l’idée moins composée de végétal, ct le devient davantage 
à mesure qu'on se rapproche de l'homme, dont la notion 
constitue le point de départ d’un tel ensemble de spéculations. 
Ainsi, en comparant les deux moitiés de la philosophe, on 
voit que c'est, dans un cas, le dernier degré de composition, 
et, dans l’autre, le dernier degré de simplicité, dont l'examen 
nous reste interdit. i 

La sociologie n’est pas la seule science où la nécessité de 
procéder de l’ensemble aux parties devienne prépondérante. 
La biologie présente le même caractère ; mais la sociologie 
exige le plus grand développement de cette modification 
logique. 

L'esprit de la sociologie stalique étant ainsi caractérisé, il 


CARACTÈRES DE LA MÉTHODE POSITIVE 61 


nous reste à considérer la conception qui doit présider à l'étude 
dynamique des sociétés. 

Dans un traité méthodique de philosophie politique, il con- 
viendrait d'analyser d'abord les impulsions individuelles, qui 
sont les éléments de la force progressive de l'espèce humaine. 
On les rapporterait à l'instinct qui pousse l'homme à amélio- 
rer sans cesse sa condition, ou, en d'autres termes, à déve- 
lopper sa vie physique, morale et intellectuelle. En regardant 
cette notion préliminaire comme suffisamment éclaireie chez 
les esprits avancés, nous devons considérer la conception élé- 
mentaire de la dynamique sociale, c'est-à-dire l'étude de la 
succession envisagée dans l'ensemble de l'humanité. Pour 
fixer les idées, il faut établir, suivant l'heureux artifice de 
Condorcet, l'hypothèse d'un peuple unique, auquel seraient 
rapportées toutes les modifications sociales. Cette fiction 
s'éloigne moins de la réalité qu'on n’a coutume de le suppo- 
ser; car, au point de vue politique, les vrais successeurs de 
tels ou tels peuples sont ceux qui, utilisant et poursuivant 
leurs efforts, ont prolongé leurs progrès sociaux, quels que 
soient le sol qu'ils habitent et même la race dont ils pro- 
viennent. 

Cela posé, l'esprit général de la sociologie dynamique con- 
siste à concevoir chacun des états sociaux consécutifs comme 
le résultat du précédent et le moteur du suivant selon l’axiome 
de Leibniz : Le présent est gros de l'avenir. La science a, dès 
lors, pour objet de découvrir les lois dont l'ensemble déter- 
mine la marche du développement social. En un mot, la dyna- 
mique sociale étudie les lois de la succession, tandis que la 
statique sociale détermine celles de la coexistence. La pre- 
mière doit fournir à la politique pratique la théorie du pro- 
grès ; la seconde, celle de l'ordre. 

Le cours de la vie humaine permet d'apercevoir les modifi- 
cations qui surviennent dans l'état de la société : c’est l’accu- 
mulation de ces changements successifs qui constitue le 
mouvement social. À une époque où la rapidité de la progres- 
sion semble accélérée, on ne peut plus contester la réalité 
d'un mouvement qui est senti par ceux qui le maudissent. La 
controverse ne peut exister que sur la subordination des phé- 
nomènes dynamiques à des lois naturelles, ce qui ne saurait 
comporter aucune discussion pour tout esprit placé au point 
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de vue de la philosophie positive. Il est facile de constater, 
sous quelque aspect qu'on envisage la société, que ses modi- 
fications sont toujours assujetties à un ordre déterminé, dont 
l'exphcalion est déjà possible en un assez grand nombre de 
cas, pour que, dans les autres, on puisse espérer de l’aperce- 
voir plus tard. Un tel ordre présente, d'ailleurs, une fixité 
remarquable, que manifeste la comparaison des développe- 
ments parallèles, observés dans des populations distinctes et 
indépendantes. Ainsi, puisque d'une part l'existence du mou- 
vement social est incontestable, et que d'autre part la succes- 
sion des divers états de la société ne se fait pas dans un ordre 
arbitraire, il faut nécessairement regarder ce mouvement 
comme soumis à des lois naturelles aussi positives, quoique 
plus compliquées, que celles de tous les autres phénomènes, 
à moins d'employer l'artifice théologique d'une Providence 
permanente, ou de recourir à la vertu des entités métaphy- 
siques. Il n'y a pas d'autre alternative. 

Les lois de la solidarité sociale se vérifient surtout pendant 
le mouvement, qui, malgré son invariable unité, peut être 
utilement décomposé d'après les divers aspects de l'existence, 
cnyisagée comme physique, morale, intellectuelle ou politique. 
Or, quel que soit le point de vuc auquel on envisage le mou- 
vement de l'humanité, depuis les temps les plus anciens jus- 
qu'à nos jours, ilest facile de constater dans cette progression 
un ordre déterminé. Je me bornerai à citer l'évolution intellec- 
tuelle comme plus avancée que toute autre, et comme ayant 
dû, à ce titre, servir presque toujours de guide. La parue de 
celte évolution qui a le plus influé sur la progression géné- 
rale consiste dans le développement de l'esprit scientifique, à 
partir des travaux des Thalès et des Pythagore jusqu à ceux 
des Lagrange et des Bichat. Cette succession de travaux na 
été nullement arbitraire: les progrès de chaque époque, et 
même de chaque génération, ont résulté de l'état immédiate- 
ment antérieur. Les hommes de génic ont été les organes d'un 
mouvement qui, à leur défaut, se fùt ouvert d'autres issues. 
L'histoire le vérifie souvent en montrant plusieurs esprits 
éminents préparés à faire simultanément la même découverte. 
Les différentes parties de l’évolution humaine comportent 
des observations analogues. Toute semblable indication serait 
superflue à l'égard des arts, dont la progression est évidente. 
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Quant au mouvement politique, les divers systèmes se sont 
succédé dans un ordre déterminé encore plus inévitable. 

La solidarité déjà constatée pour l'état slalique entre les 
divers éléments sociaux doit, à plus forte raison, subsister 
pendant le mouvement, qui sans cela finirait par déterminer, 
comme en mécanique, la décomposition du système. Une telle 
counexité prouve la nécessité de l'ordre dynamique, puisqu'il 
suffit d'avoir constaté cet ordre sous un aspect pour être auto- 
risé à l'étendre à tous les autres. Les lois de la dynamique 
sociale sont d'autant plus saisissables qu’elles concernent des 
populations plus étendues, où les perturbations secondaires 
ont moins d'influence, et qu'elles s'appliquent à une civilisa- 
tion plus avancée, puisque le mouvement social doit se pro- 
noncer davantage à mesure qu'il se prolonge, en surmontant 
avec une énergie croissante les influences accidentelles. 
L évolution de l'humanité, appréciée sous les divers aspects 
sociaux, est d'autant plus assujettie à des lois naturelles qu’elle 
concerne des phénomènes plus compliqués, où les irrégula- 
rilés provenant d'’influences individuelles doivent s’effacer 
davantage. 

On peut caractériser l'esprit de la sociologie dynamique en 
se bornant à étudier le développement de l'humanité, sans se 
prononcer sur la question du perfectionnement humain ; 
mais je crois utile d'examiner cette célèbre contestation. 

L'esprit relatif dans lequel sont conçues toutes les notions 
de la politique positive doit nous faire écarter toute contro- 
verse mélaphysique sur l'accroissement du bonheur de 
l'homme aux divers âges de la civilisation, ce qui élimine la 
seule partie de la question sur laquelle il soit impossible 
d'obtenir un assentiment réel. Le bonheur de chacun exige 
une harmonie suffisante entre le développement de ses facul- 
tés et les circonstances qui dominent sa vie. Un tel équilibre 
tend toujours à s'établir spontanément à un certain degré. Il 
n y a pas licu de comparer, à l'égard du bonheur individuel, 
des situations sociales dont le rapprochement est impossible : 
autant vaudrait poser la question insoluble du bonheur res- 
pectivement propre aux divers organismes animaux, ou aux 
deux sexes de chaque espèce. 

Après avoir écarté ces stériles dissertalions, on ne trouve 


D plus dans la notion du perfectionnement humain que l'idée 
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d'un développement continu de la nature humaine, envisagée 
sous ses divers aspects suivant une harmonie constante, et 
d’après les lois de l’évolution. Cette conception, sans laquelle 
il ne peut exister aucune science sociale, présente la plus 
incontestable réalité. 

L'humanité se développe sans cesse, dans Ile cours de sa 
civilisation, par ses plus éminentes facultés, au point de vue 
physique, moral, intellectuel ct politique ; c'est-à-dire que ces 
facultés, d'abord engourdies, prennent, peu à peu, par un 
exercice étendu ct régulier, un essor de plus en plus com- 
plet dans les limites imposées par l'organisme humain. La 
question se réduit à décider si ce développement doit ètre 
regardé comme accompagné d'une amélioration et d’un pro- 
grès. 

L'amélioration el le progrès sont aussi irrécusables que le 
développement d'où ils dérivent, pourvu qu'on ne cesse pas 
de les concevoir, ainsi que ce ‘développement, comme assu- 
jetlis à des limites, jusqu'ici inconnues, mais que la science 
pourra plus tard indiquer, au moins dans les cas les plus im- 
portants ; ce qui élimine la chimérique conception d’une per- 
fectibilité illimitée. D'ailleurs, il faut considérer l'ensemble de 
l'humanité au lieu d’un peuple isolé. Cela posé, le développe- 
ment a pour résullat d'opérer une amélioration, non seule- 
ment dans la condition de l'homme, mais encore dans ses fa- 
culés. Le terme de perfectionnement convient surtout à ce 
second attribut du progrès. Je n'ai pas besoin de m'arrêter à 
démontrer l'évidente amélioration que l’évolution sociale a fait 
éprouver aux conditions d'existence, soit par une action crois- 
sante sur lc monde ambiant, d'après le progrès des sciences 
et des arts, soit par l’adoucissement des mœurs, soit enfin par 
le perfectionnement graduel de l'organisation sociale. Un fait 
général répond en ce sens à loutes les déclamations sophis- 
tiques : c'est l'accroissement continu de la population sur la 
surface du globe par suite de sa civilisation. Il faut que la ten- 
dance à l'amélioration soit bien irrésistible pour avoir pu per- 
sévérer, malgré les énormes fautes politiques qui, en tout 
temps, ont absorbé ou neutralisé la majeure parlie des forces. 
Même à notre époque révolutionnaire, malgré des discor- 
cordances plus prononcées entre le système politique et l'état 
de la civilisation, l'amélioration se prolonge, non seulement 
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sous l'aspect physique et intellectuel, mais encore sous l'as- 
pect moral. 

Quant à une amélioration graducelle et fort lente de la na- 
ture humaine entre des limites très étroites et jusqu'ici incon- 
nues, il me semble impossible de ne pas admettre le principe 
de Lamark sur l'influence d'un exercice homogène et continu 
pour produire dans tout organisme, et surlout chez l'homme, 
un perfectionnement susceptible d'être fixé dans la race. En 
considérant le fait le micux caractérisé, c’est-à-dire le déve- 
loppement intellectuel, on ne peut refuser d'admettre une plus 
grande aptitude aux combinaisons d'esprit chez les peuples 
très civilisés, indépendamment de toute culture, pourvu que 
la comparaison soit élablie entre des intelligences moyennes. 
Au point de vue moral, le développement réalise une prépon- 
dérance croissante des plus nobles penchants. 

Ces explications établissent que le développement de lhu- 
manité peut être regardé comme un perfectionnement entre 
des limites convenables. On a donc le droit d'admettre en so- 
ciologie l'équivalence de ces deux termes, ainsi qu'on le fait 
en biologie dans l'étude comparative de l'organisme animal. 
Néanmoins, je persiste à employer la première expression, 
parce que la qualification de développement a l'avantage de 
délerminer en quoi consiste le perfectionnement de l'humanité. 
En effet, il indique le simple essor, secondé par une culture 
convenable, des facullés qui constituent la nature humaine, 
sans aucune introduction de facultés nouvelles. 

L'état social doit être considéré comme ayant été aussi par- 
fait à chaque époque que le comportait l’âge de l'humanité, 
combiné avec les circonstances dans lesquelles s’accomplissait 
l'évolution. Cette tendance philosophique, sans laquelle l’his- 
toire resterait incompréhensible, est le complément de la dis- 
position analogue établie en sociologie statique. Dans aucun 
cas, il ne s'agit ni de causes finales ni de direction providen- 
telle. C’est toujours la simple conséquence de l’ordre qui 
résulle des lois naturelles dans tous les phénomènes pos- 
sibles. 

Un dernier aspect de la sociologie dynamique est plus 
propre que tout autre à manifester le caractère de la politique 
positive. Il s’agit du principe des limites de l'action politique. 
Dans un ordre quelconque de phénomènes, l’action humaine 
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étant toujours très limitée, il serait impossible de comprendre 
à quel titre les phénomènes sociaux pourraient être seuls 
exceptés de cette restriction, qui est le résultat de l'existence 
même des lois naturelles. Tout homme d'État, après un suf- 
fisant exercice de l'autorité, doit être convaincu par sa propre 
expérience de la réalité des limites imposées à l'acuon poli- 
tique par l'ensemble des influences sociales. La nouvelle phi- 
losophie permet de déterminer, avec la précision que comporte 
la nature du sujet, en quoi consistent ces limites. 

On doit, à cet effet, apprécier d'abord en quoi la marche du 
développement peut être modifiée par l'ensemble des causes 
de variation, sans aucune distinction entre elles. Ensuite on 
examincra quel rang d'importance peut occuper parmi les 
divers modificateurs l'action volontaire et calculée des com- 
binaisons politiques. Le premier point doit être considéré 
comme le plus important, et même comme seul accessible 
aujourd'hui. 

Les phénomènes sociaux doivent êlre conçus comme étant, 
en vertu de leur complication supérieure, les plus modifiables 
de tous. Ainsi les lois sociologiques comportent des éléments 
de variation plus étendus que ne le permettent les lois biolo- 
giques et, à plus forte raison, les lois chimiques ou physiques. 
Si donc, parmi les diverses causes modificatrices, l'intervention 
humaine occupe le même rang d'influence proportionnelle, 
comme il est naturel de le supposer, cette influence devra être 
plus considérable dans le premier cas que dans tout autre. 
Tel est le fondement scientifique des espérances d’une réfor- 
mation systématique de humanité. Mais, bien que les modi- 
fications produites par des causes quelconques soient plus 
grandes'dans l'ordre des phénomènes politiques, elles demeu- 
rent toujours subordonnées aux lois statiques ou dynamiques 


qui règlent l'harmonie des éléments sociaux ct la filiation de: 


leurs variations successives. 

Il nya pas d'influence perturbatrice qui puisse altérer les 
lois naturelles du développement de humanité. La prépondé- 
rance des influences continues esl admise dans tous les phé- 
nomènes ; il faudra bien qu'on l’applique aussi aux phéno- 
i2ènes sociaux, dès qu'on y étendra la même manière de 
philosopher. Les modifications portent exclusivement sur 
l'intensité des phénomènes et sur leur mode d’accomplisse- 
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ment, sahs pouvoir en altérer ni la nature ui la filiation. S'il 
en élait autrement, la cause perlurbatrice, en s'élevant au- 
dessus de la cause fondamentale, détruirait l'économie des 
lois du sujet. 

Appliqué au monde politique, ce principe de philosophie 
positive montre qu'au point de vue stalique, les variations 
consistent dans l'intensité plus où moins prononcée des diffé- 
rentes tendances propres à chaque situation sociale, sans que 
rien ne puisse en aucun cas empêcher ni produire ces ten- 
dances. 

Au point de vue dynamique, l'évolution de l'humanité doit 
ètre conçue comme n'étant modifiable que sous l'aspect de la 
vitesse, sans aucun renversement dans l'ordre du dévelop- 
pement.. ct sans qu'aucun intermédiaire un peu important 
puisse être franchi. On peut se faire une idée de ces variations 
en les comparant à celles de l'organisme animal, avec cette 
différence, que les modifications sociales sont plus étendues 
et plus variées. La théorie des limites de variation n’est pas 
établie en biologie ; on ne peut done pas espérer que la socio- 
logie soit plus avancée; mais il suffit d'en avoir indiqué l'es- 
prit en statique et en dynamique sociales. 

Dans l'ordre intellectuel, il n’y a aucune supériorité indivi- 
duelle qui puisse transporter à une époqüe les découvertes 
réservées à une époque postérieure. L'histoire des sciences 
prouve la subordination des génies les plus éminents à l'état 
contemporain. Il en est ainsi dans les arts, surtout en ce 
qui dépend des moyens mécaniques de suppléer à l'action 
humaine. On n'en saurait douter davantage à l'égard du déve- 
loppement moral, qui est réglé à chaque époque par l’état de 
Pévolulion correspondante. Chacun des modes de l'existence 
sociale détermine des mœurs corrélatives, dont la physio- 
momie commune se retrouve chez tous les individus au milieu 
de leurs différences caractéristiques. Il y a, par exemple, tel 
état de l'humanité où les meilleurs naturels contractent des 
habitudes de férocité dont s'affranchissent presque sans cffort 
des natures bien inférieures vivant dans une société plus 
avancée. Il en est de même au point de vue politique. Si l'on 
voulait rapporter tous les faits et toutes les réflexions qui 
établissent l'existence des limites de variation, on serail invo- 
lonlairement conduit à reproduire les considérations qui 
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prouvent la subordination des phénomènes sociaux à des lois 
naturelles, parce qu'un tel principe n'est qu'une application 
de cette conception philosophique. 

Les trois sources de varialions sociales résultent de la race, 
du elimat et de l'action politique : leur importance relative ne 
peut être énoncée. Quand même cette détermination ne serait 
pas déplacée dans Pétat naissant de la science, les lois de la 
méthode obligeraient à en ajourner l'exposition après l'examen 
du sujet principal, pour éviter une confusion entre les phéno- 
mènes fondamentaux et leurs diverses modifications. Du reste, 
ee classement présente d'autant moins d'intérêt que, l'influence 
des combinaisons politiques étant, des trois causes modifica- 
trices,la seule qui soit suffisamment accessible à l intervention 
humaine, c'est vers elle que doit surtout se diriger l'attention. 

Si j'ai surtout en vue l'action politique, c'est à cause de la 
prépondérance erronée qu'on lui attribue encore, et qui tend 
à empêcher toute notion des lois sociologiques. Aussi dois-je 
signaler l'illusion qui entretient ce sophisme chez ceux qui se 
eroient affranchis de la philosophie théologique, dont il émane. 
Cette illusion consiste en ce que, les o; “rations politiques 
n'ayant cu d'efficacité sociale qu'autant qu'elles étaient con- 
formes aux tendances correspondantes, elles semblent à des 
spectateurs prévenus ou irréfléchis avoir produit ce qu'une 
évolution spontanée, mais peu apparente, a seule déterminé. 
En procédant ainsi, on néglige les cas nombreux, dont lhis- 
toire abonde, où l'autorité politique la plus étendue n’a laissé 
aucune trace de son action, uniquement parce qu'elle était 
dirigée en sens contraire du mouvement de la civilisation con- 
temporaine, ainsi que le témoignent les exemples de Julien, 
de Philippe Il et de Bonaparte. On peut même regarder 
comme plus décisifs les cas inverses, malheureusement beau- 
coup plus rares, où l'action politique également soutenue par 
une puissante autorité, a néanmoins avorté dans la poursuite, 
d'améliorations prématurées, malgré la tendanee progressive 
qui était en sa faveur. Fergusson a judicieusement remarqué | 
que l’action d'un peuple sur un autre, par la conquête ou dem 
toute autre manière, n'y peut réaliser que les modifications 
conformes à ses propres tendances, dont le développement se 
trouve ainsi un peu plus accéléré, ou un peu plus étendu qu'il 
ne l'eût été spontanément. 
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En pôhtique, comme dans les sciences, l'opportunité est la 
condition de toute grande et durable influence, quelle que 
soit la valeur de [homme supérieur auquel le vulgaire attribue 
une action sociale, dont il n'est que lheureux instrument. Le 
pouvoir de l'individu sur Fespèce est assujetti à des limites 
générales, lors même qu'il ne s'agit que des effets les plus 
aisés à produire, soit en bien, soit même en mal. Aux époques 
révolutionnaires, par exemple, ceux qui s’attribuent le mérite 
d'avoir développé chez leurs contemporains les passions anar- 
chiques ne s'aperçoivent pas que leur triomphe n'est dù qu'à 
une disposition résultant de l'ensemble de la situation. C'est 
par de semblables appréciations, empiriquement opérées, 
qu'ont élé guidés les hommes de génie qui ont exercé une 
grande action sur l'humanité. En tout genre, la prévoyance 
est la source de l’action. 

Les vagues habitudes intellectuelles qui prévalent encore en 
philosophie politique pourraient faire méconnaître la portée 
pratique d'une science nouvelle, qui dissipe les ambitieuses 
illusions relatives à l'action indéfinie de l'homme sur la civi- 
lisation. Il est néanmoins certain que le principe précédent 
établit de la manière la plus précise le point de contact de la 
théorie et de la pratique sociales. C'est ainsi que l’art poli- 
tique prendra un caractère systématique, et éprouvera une 
transformation analogue à celle qui s'est accomplie dans l'art 
médical. En effct, l'intervention politique ne peut être efficace 
qu'à la condition de s'appuyer sur les tendances correspon- 
dantes. Il faut donc avant tout connaître les lois d'harmonie 
et de succession qui déterminent, à chaque époque, ce que 
l'évolution humaine est prête à produire, ainsi que les obs- 
tacles susceptibles d'être écartés. Ce serait toutefois cxagérer 
la portée d'un tel art que de lui attribuer la propriété d'em- 
pêcher dans tous les cas les révolutions violentes. Dans lor- 
ganisme social, en vertu de sa complication supérieure, les 
maladies ct les crises sont encore plus inévitables que dans l'or- 
gamsme individuel. Mais, lors même que la science reconnait 
son impuissance en présence de profonds désordres, elle peut 
utilement concourir à abréger les crises en appréciant leur ca- 
ractère et en prévoyant leur issue. Ici, comme ailleurs, il s'agit 
non pas de gouverner les phénomènes, mais seulement d'en mo- 
difierle développement, ce qui exige qu'on en connaisse les lois. 
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L'esprit de la nouvelle philosophie politique me semble 
devoir ĉlre suffisamment fixé par ces nolions préliminaires. 
Sans admirer ni maudire les faits politiques, la sociologie y 
voit, comme en toute autre science, de simples sujets d'ob- 
servation. Elle considère chaque phénomène au point de vue 
de son harmonic avec les phénomènes coexistants, et de son 
enchaînement avec létat antérieur et létat postéricur du 
développement social. Elle s'efforce, à l'un ou à l’autre titre, 
de découvrir les relations qui lient entre eux tous les faits 
sociaux. Chaque fait lui parait expliqué dans laeception 
scientifique de ce terme, quand il a pu être rattaché, soit à la 
situalion correspondante, soit au mouvement précédent. 
Développant au plus haut degré le sentiment social, celte 
science réalise la formule de Pascal et représente l'espèce 
humaine comme constituant une immense unité dont les divers 
organes concourent à l'évolution générale. Conduisant enfin, 
avec la précision qu'elle comporte, à prévoir les événements 
qui doivent résulter, soit d'une situation donnée, soit d'un 
ensemble d'antécédents, la science politique indique à l'art 
correspondant les tendances qu'il doit seconder, et les moyens 
qu'il peut appliquer pour éviter toute imutile consommation 
de forces. 

Nous allons examiner l’ensemble des ressources de la socio- 
logie. Nous devons nous attendre à y trouver, en vertu de ła 
plus grande complication des phénomènes, le système de res- 
sources directes ou indirectes le plus varié et le plus déve- 
loppé. 

Il faut distinguer dans la science sociale deux ordres de 
ressources : les unes, directes, consistent dans les moyens 
d'exploration qui lui sont propres; les autres, indirectes, 
résultent de ses relations avec les sciences antérieures. Je dois 
commencer par apprécier le premier ordre de moyens scienti- 
fiques. 

En sociologie, comme en biologie, l'exploration scientifique 
emploie les trois modes de Fart d'observer, c'est-à-dire lob- 
servalion pure, l'expérimentation et la méthode comparative, 
essentiellement adaptée à toute étude sur les corps vivants. ll 
s'agit de déterminer la portée et le caractère de ces trois pro- 
cédés. 

L'influence de la philosophie métaphysique du siècle der- 
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nier a tendu, par l'absurde théorie du pyrrhonisme historique, 
à dénier toute certilude aux observations sociales. Depuis que 
cette erreur n'est plus ouvertement professée, le seepticisme 
s'est retranché derrière l'incertitude des témoignages humains 
pour continuer à méconnaitre la valeur des renseignements 
historiques. Quelques géomètres ont poussé la complaisance 
ou la naïveté au point de tenter à ce sujet de lourds el ridi- 
cules ealeuls sur l'accroissement de l'incerliltude par le seul 
fait du temps. Cette entreprise, outre le danger de favoriser 
des erreurs nuisibles, a eu l'inconvénient de discréditer 
l'esprit mathématique auprès de beaucoup d'hommes sensés, 
trop peu éclairés pour le juger directement, mais justement 
révoltés de tels abus. Certains philosophes ont déduit des 
déclamations contre la valeur des témoignages le principe 
d'une division des sciences en testimoniales et en non-testi- 
moniales, ce qui prouve le crédit que de tels sophismes con- 
servent encore. 

C'est par une inconséquence que l’on restreint aux études 
sociales la portée d'un tel paradoxe, qui, une fois admis, 
s'appliquerait nécessairement à toutes les connaissances, si 
l'esprit humain pouvait être conséquent jusqu’au bout lors- 
qu il procède d'après des principes extravagants. Toutes les 
sciences. même les plus simples, ont besoin d'admettre des 
preuves testimoniales, c'est-à-dire des observations qui n’ont 
pu être faites, ni même répétées par ceux qui les emploient, 
el dont la réalité ne repose que sur le témoignage des explo- 
ratcurs primitifs. Aucune science ne pourrait se développer, 
si chacun n'y voulait employer que ses observations person- 
nelles. D'où vient donc qu'un tel paradoxe ne s'applique 
qu aux phénomènes sociaux? C'est parce qu'il fait partie de 
l'arsenal philosophique construit par la métaphysique révolu- 
tionnaire pour la démolition de l’ancien système politique. 
Beaucoup d'esprits peu avancés se croiraient forcés de rentrer 
sous le joug de la philosophie eatholique, s'ils admetlaient, 
par exemple, l'authenticité des réeits bibliques, dont la néga- 
tion méthodique fut le premier motif de ces sophismes. 

A de telles erreurs vient s'ajouter l'empirisme systématique 
que lon s'efforce d'imposer aux observations historiques, 
quand on y interdit, sous prétexte d’impartialité, l'emploi de 
toule théorie. Il serait difficile d'imaginer un précepte plus 
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contraire à l'esprit de la philosophie positive, ainsi qu'au 
caractère spécial qu'il doit avoir dans l'étude des phénomènes 
sociaux. Dans tous les phénomènes, même dans les plus 
simples, aucune observation n'est efficace qu'autant qu'elle 
est dirigée et interprétée par une théorie. Tel est le besoin 
logique qui a déterminé dans l'enfance de la raison humaine 
l'essor de la philosophie théologique. Loin de dispenser de 
cette obligation, la philosophie positive la développe de plus 
en plus. 

Au point de vue scientifique, toute observation isolée et 
empirique est oiseuse, et même incertaine : la science ne peut 
employer que celles qui se rattachent, au moins hypothéti- 
quement, à une loi. C'est cette liaison qui constitue la princi- 
pale différence entre les observations des savants et celles du 
vulgaire. Une telle prescription doit être d'autant plus sévère 
qu'il s’agit de phénomènes plus compliqués. 

Les observations sociales exigent l'emploi de théories des- 
tinées à lier les faits actuels aux faits accomplis. Les faits ne 
manquent pas, et les plus vulgaires sont les plus importants; 
mais l'observation ne peut être efficace qu'en étant dirigée 
par une connaissance, au moins ébauchée, des lois de la 
solidarité sociale. Les faits eux-mêmes n'auraient aucun sens, 
s'ils n'étaient rattachés, ne fût-ce que par une hypothèse pro- 
visoire, aux lois du développement social. Ainsi l'esprit d'en- 
semble n'est pas seulement indispensable pour concevoir et 
poser les questions scientifiques; il doit aussi diriger l'explo- 
ration pour lui donner un caractère rationnel. 

Loin de proscrire l'érudition, la nouvelle philosophie lui 
fournira de nouveaux sujets, des points de vue inespérés, une 
plus noble destination, et par suite une plus haute dignité 
scientifique. Elle n’écarlera que les travaux sans but, sans 
principe el sans caractère, qui ne tendent qu’à encombrer la 
science de puériles dissertations ou d’aperçus incohérents, 
comme la physique actuelle condamne les compilateurs d’ob- 
servalions empiriques. 

L'observation proprement dite doit être subordonnée aux 
spéculations positives sur les lois de la solidarité ou de la 
succession des phénomènes correspondants. Aucun fail social 
ne peul avoir de signification scientifique que s'il est rapproché 
de quelque autre fait social. 
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Ce précepte complète l'obligation, déjà établie, de rendre 
l'esprit d'ensemble prépondérant dans les études sociologiques. 
Ainsi explorés d'après des vues de solidarité ou de succession, 
les phénomènes sociaux comportent des moyens d'observation 
plus variés et plus étendus que tous les autres phénomènes 
moins compliqués. C'est ainsi que non seulement l'inspection 
ou la description des événements, mais encore la considération 
des coutumes, l'appréciation des monuments, l'analyse et la 
comparaison des langues, et une foule d’autres voies plus ou 
moins importantes, peuvent offrir à la sociologie d'utiles res- 
sources. En un mot, tout esprit préparé par une éducation 
convenable parviendra, après un suffisant excreice, à conver- 
tir en indications sociologiques les impressions qu'il reçoit de 
presque tous les événements de la vie sociale. 

Le second mode de l'art d'observer, ou l'expérimentalion, 
semble au premier abord devoir être interdit en sociologie. 
Mais il faut se rappeler la distinction que j'ai établie entre l'ex- 
périmentation directe et l'expérimentation indirecte. Le ca- 
ractère du mode expérimental ne consiste pas essentiellement 
dans l'institution artificielle des circonstances du phénomène. 
Que le cas soit naturel ou factice, l'observation mérite tou- 
jours le nom d'expérimentation, toutes les fois que l'accom- 
plissement normal des phénomènes éprouve une altéralion 
déterminée. C'est surtout en ce sens que le mode expérimen- 
tal peut appartenir aux recherches sociologiques. 

La complication et la solidarité des phénomènes biolo- 
giques y rendent trop difficile l'institution des expériences 
directes par voie artificielle. Cette complication et cette soli- 
darilé sont ici plus prononcées. Un tel genre d'expériences ne 
ne peut donc convenir à la sociologie. Une perturbation factice 
dans l’un des éléments sociaux doit nécessairement, soit par 
les lois d'harmonie, soit par celle de succession, s'étendre 
bientôt à tous les autres. L'expérience serait dépourvue de 
toute valeur scientifique, parce qu'il serait impossible d'isoler 
aucune des conditions ni aucun des résultats du phénomène. 

Les cas pathologiques constituent en biologie l'équivalent 
de l'expérimentation, en ce que, quoique indirectes, les expé- 
riences naturelles qu'ils offrent sont mieux appropriées à 
l'étude des corps vivants, et cela, d'autant plus qu'il s'agit de 
phénomènes plus compliqués et d'organismes plus éminents. 
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Les mêmes considérations sont à plus forte raison applicables 
à la sociologie, el doivent y conduire à des conclusions sem- 
blables. Ici, l'analyse pathologique consiste dans les cas, 
malheureusement trop fréquents, où les lois, soit de l’har- 
monie, soit de la filiation, éprouvent dans l'état social des per- 
turbations plus ou moins prononcées, comme on le voit sur- 
tout aux diverses époques révolutionnaires. Ces perturba- 
tions de l'organisme social sont analogues aux maladies de 
l'organisme individuel. 

L'exploration pathologique étant imparfaitement instituée 
en biologie, on conçoit qu'elle doit être encore plus incom- 
plète à l'égard des questions sociologiques, où elle n'a jamais 
fourni aucun secours, bien que les matériaux y abondent. 
Cette stérilité tient surtout à ce que l'expérimentahon peut, 
encore moins que la simple observation, se passer d'une 
subordination à des conceptions rationnelles pour acquérir 
une véritable utilité. On renouvelle les expériences politiques 
les plus désastreuses, bien que les premiers essais aient dû en 
faire apprécier l'inefficacité et le danger. Je sais quelle part il 
faut faire à l'ascendant des passions ; mais on oublie trop que 
le défaut d'une analyse rationnelle doit être l’une des causes 
de l'infruclueux enseignement, tant reproché aux expériences 
sociales, dont le cours deviendrait plus instructif, s'il était 
mieux observé. 

On pense que les cas de perturbation sociale sont im- 
propres à divulguer les lois de l'organisme politique, que l'on 
regarde alors comme détruites, ou comme suspendues. Cette 
erreur est ici plus excusable que dans le cas de l'organisme 
individuel, puisque les lois de l'état normal ne sont pas suf- 
fisamment connues. Mais le principe établi par les travaux 
de Broussais, et destiné à caractériser l'esprit de la pathologie 
positive, est aussi applicable à l'organisme social qu à lorga- 
nisme individuel. Les cas pathologiques ne sauraient consli- 
tuer une violation des lois de l'organisme normal. lls modi- 
fient le degré des phénomènes, mais nullement leur nature ni 
leur relation. 

Les perturbations sociales sont du même ordre que les 
modificalions déterminées, dans les lois sociologiques, par 
les différentes causes secondaires dont jai circonseril lim- 
fluence entre d'inévitables limites. Puisque ces lois sub- | 
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sistent dans un étal quelconque de l'organisme social, il y 
a lieu de conclure de l'analyse des perturbations àla théorie 
de l'existence normale. Tel est le fondement de l'ulilité de 
l'expérimentalion indirecte pour dévoiler l'économie du corps 
social. Ce procédé est applicable à tous les ordres de 
recherches, envisagés sous un aspect quelconque, physique, 
intellectuel, moral ou politique, el à tous les degrés de lévo- 
lution sociale où les perturbations n'ont malheureusement 
jamais manqué. 

Considérant enfin la méthode comparalive, je dois renvoyer 
aux applications que j'ai données en biologie, pour montrer 
la prépondérance de ce procédé dans toutes les éludes des 
corps vivants. Je me bornerai à signaler les différences qui 
distinguent l'application de l'art comparatif aux recherches 
sociologiques. 

Une aveugle imitation du procédé biologique ferait mé- 
connaitre les analogies qui existent entre les deux sciences, 
puisque la hiérarchie animale, qui constitue en biologie le 
principal caractère de la méthode comparative, ne peut avoir 
en sociologie qu'une importance secondaire. Toutefois, je 
suis convaincu que l'influence de la philosophie théologique 
el métaphysique inspire un dédain irrationnel pour tout rap- 
prochement de la société humaine avec les sociétés animales. 
Quand la sociologie sera dirigée par l'esprit positif, on recon- 
nailra l'utilité d'y introduire la comparaison de l'homme 
aux aulres animaux, et surtout aux mammifères les plus 
élevés, du moins après que les sociétés animales, encore si 
mal connues, auront été mieux observées. Le principal vice 
d'un tel ordre de comparaison, c’est d'être borné aux con- 
sidérations staliques, sans pouvoir atleindre les considéra- 
lions dynamiques. Cette restriction résulte de ce que lélat 
Social des animaux, sans être aussi fixe qu'on l'imagine, 
méprouve, depuis le complet développement de la prépon- 
dérance humaine, que d’imperceptibles variations, qui ne sont 
nullement comparables à la progression continue de l'huma- 
nité. 

2éduite à la statique sociale, l'utilité d'une telle compa- 
raison me semble incontestable pour mieux caractériser 
les lois les plus élémentaires de la solidarité. Rien n'est plus 
propre à faire ressortir combien sont naturelles les princi- 
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pales relations sociales, que tant d'esprits sophistiques croient 
pouvoir transformer au gré de leurs vaines prétentions. Ils 
cesseront sans doute de regarder comme factices et arbi- 
traires les liens de la famille, en les retrouvant avec les mêmes 
caractères chez les animaux, et dune manière d'autant plus 
prononcée que leur organisme se rapproche davantage de 
l'organisme humain. 

Le principal mode de la méthode comparative appliquée à 
la sociologie consiste en un rapprochement des états 
coexistants de la société sur les différentes parties de la terre, 
envisagés chez des populations indépendantes les unes des 
autres. Bien que la progression de l'humanité soit unique en 
ce qui concerne le développement total, néanmoins, par un 
concours de causes sociales fort mal analysées jusqu'ici, des 
populations très considérables, el surtout très variées, n'ont 
atteint que les degrés inférieurs du développement général. 
Par suite de cette inégalité, les états antérieurs des nations 
les plus civilisées se retrouvent, malgré d'inévitables diffé- 
rences secondaires, chez des peuples contemporains répartis 
en divers lieux du globe. Le mode comparalf présente l'avan- 
tage d'être applicable aux deux ordres de spéculations socio- 
logiques, de manière à confirmer également les lois de l'exis- 
tence et celles du mouvement. En second licu, il s'étend à 
tous les degrés possibles de l'évolution sociale, dont les traits 
caractéristiques peuvent être ainsi soumis à l'observation. 
Depuis les malheureux habitants de la Terre de Feu jusqu aux 
peuples les plus avancés de l'Europe occidentale, on ne sau- 
rait imaginer aucune nuance sociale qui ne se trouve réalisée 
en quelque point du globe. 

Telles sont les propriétés qui caractérisent en sociologie la 
méthode comparative, destinée à rectifier les indications de 
l'analyse historique, ct surtout à en combler les inévitables 
lacunes. L'usage de ce procédé est éminemment rationnel, 
puisqu'il repose sur le principe de l'identité constante du dé- 
veloppement humain. 

Après avoir apprécié les attributs d’un tel procédé, il im- 
porte de signaler les dangers qui lui sont propres, et qui 
empêchent de lui confier la principale direction des observa- 
tions sociologiques. Son défaut le plus grave, c’est de n'avoir 
pas égard à la succession des états sociaux, qu'il tend, au 
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contraire, à représenter comme coexistants. L'incohérence 
des observations comparatives ne permet pas d'apercevoir la 
filiation des divers systèmes de société. Enfin le mode com- 
paratif (end à faire mal apprécier les cas ainsi observés, et à 
faire prendre des modifications secondaires pour des phases 
principales du développement social. C'est surlout par là 
qu'on s'est formé les notions les plus inexactes sur l'influence 
politique du climat, et qu'on a pu attribuer à son action 
des différences sociales qui devaient être surtout rappor- 
tées à l'inégalité d'évolution. La même tendance erronée 
se manifeste en ce qui concerne les différentes races hu- 
maines. | 

Une telle appréciation nous conduit à vérifier, pour lem- 
ploi de la méthode comparative en sociologie, ce qui a déjà 
été constaté pour l'observation et pour l’expérimentation, 
c'est-à-dire l'impossibilité d'employer utilement ce procédé, 
à moins d'en diriger l'application primitive et l’interpréta- 
tion finale par une conception du développement de lhu- 
manité. 

Il résulte de cette conclusion que l’ébauche de la sociolo- 
gic, qui doit diriger les divers modes d'exploration, repose 
nécessairement sur une nouvelle méthode d'observation, mieux 
adaptée à la nature des phénomènes, et exempte des dangers 
que les autres présentent. C'est ce qui existe, en effet, et nous 
sommes ainsi conduits à apprécier la méthode historique, qui 
est la seule base sur laquelle puisse reposer le système de la 
logique politique. 

La comparaison historique des états consécutifs de l’hu- 
manité constitue le principal artifice scientifique de la socio- 
logie ; son développement forme le fond même de la science, 
et la distingue de la biologie. Bien que cette analyse histo- 
rique ne semble destinée qu'à la sociologie dynamique, elle 
S étend néanmoins à toute la science, en vertu de la solidarité 
de ses diverses parties. 

Ce n'est pas seulement au point de vue scientifique que la 
méthode historique donne à la sociologie son principal carac- 
tère, c est surtout sous l'aspect logique. En effet, la sociolo- 
gic perfectionnera, par ce nouveau mode de l’art d'observer, 
l'ensemble de la méthode positive au profit de toute la philo- 
sophie. La méthode historique prouve l’attribul caractéris- 
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tique de la sociologie, qui consiste à procéder de l'ensemble 
aux détails. Cette indispensable condition des études sociales 
se manifeste dans tout travail historique, qui sans cela dégé- 
nérerait en une simple compilation de matériaux provisoires. 

Puisque c'est surtout dans leur développement que les élé- 
ments sociaux sont solidaires et insépärables, il s'ensuit 
qu'aucune filiation partielle entièrement isolée ne saurait 
avoir de réalité, et que toute explication de ce genre, avant 
de pouvoir devenir spéciale, doit d'abord reposer sur une con- 
ception générale de l’évolution humaine. Que peut signifier, 
par exemple, l'étude exclusive, et surtout partielle, d’une seule 
science ou d’un seul art, à moins d'être rattachée à celle de 
l’'ensembie du progrès humain? Il en est de même de ce quon 
nomme si abusivement l'histoire politique, comme si une his- 
toire quelconque pouvait n'être pas plus ou moins politique. 
C'est donc sur l’ensemble de l’évolution sociale que devront 
d’abord porter les comparaisons historiques des divers âges 
de la civilisation. C'est uniquement ainsi qu’on parviendra à 
des coneeplions capables de diriger l'étude ultérieure des 
divers sujets spéciaux. 

Au point de vue pratique, la prépondérance de la méthode 
historique développera le sentiment social en mettant en évi- 
dence l’'enchaînement des événements, et en rappelant l'in- 
fluence qu'ils ont exercée sur l'avènement graduel de la eivi- 
lisation. Suivant la remarque de Condorcet, on ne saurait 
penser aux batailles de Marathon et de. Salamine sans en 
apercevoir les importantes conséquences pour les destinées de 
l'humanité. Aucune démonstration n’est nécessaire pour faire 
constater l'aptitude de l’histoire à prouver la subordination 
des divers âges sociaux. Il importe seulement de ne pas 
confondre le sentiment de la solidarité sociale avec l'intérêt 
sympathique que doivent exciter tous les tableaux de la vie 
humaine, et que de simples fictions peuvent inspirer. Le 
sentiment dont il s'agit iei est plus profond, puisqu'il devient 
en quelque sorte personnel, et plus réfléchi, comme résultant 
surtout d'une conviction scientifique. Réservée d'abord à des 
esprits d'élite, cette nouvelle forme du sentiment social 
pourra ensuile appartenir, avec une moindre intensité, à 
l'universalité des intelligences, à mesure que les résultats 
généraux de la sociologie deviendront plus populaires. Elle y 
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complétera la notion de la solidarité entre les individus et les 
peuples contemporains, en montrant que les générations suc- 
cessives concourent au même but, dont la réalisation gra- 
duelle exige de chacune d'elles une participation déterminée. 

Cette disposition à voir des coopérateurs dans les hommes 
de tous les temps se manifeste à peine dans les sciences, et 
mème ne se manifeste que dans les plus avancées. La mé- 
thode historique lui donnera tout son développement, et entre- 
liendra le respect des ancètres, indispensable à l'état normal 
de la société, et si fortement ébranlé par la philosophie méta- 
physique. 

L'esprit de la méthode historique consiste dans l'usage des 
séries sociales, c'est-à-dire dans une appréciation des divers 
états de l'humanité, qui montrent, d'après l'ensemble des faits 
historiques, l'accroissement continu de chaque disposition 
physique, mtellectuelle, morale ou politique, combiné avee le 
décroissement correspondant de la disposition opposée. Il en 
résulte la prévision scientifique de l'ascendant final de l'une 
et de la chute définitive de l'autre, pourvu que cette conclu- 
sion soit conforme aux lois du développement humain, dont 
la prépondérance ne doit jamais être méconnue. Devant faire 
une application très étendue d'un tel mode d'exploration, il 
me suffit d'en signaler rapidement le prineipe. C'est ainsi que 


| les mouvements de la société et ceux de l'esprit humain peu- 
vent èlre prévus, à un certain degré, pour chaque époque et 


sous chaque aspect essentiel, d'après une connaissance préa- 
lable du sens uniforme des modifications indiquées par l'ana- 
łyse historique. 

Ces prévisions scientifiques seront d'autant plus rappro- 
chées de la réalité qu'il s'agira de phénomènes plus impor- 
tants et plus généraux, où les causes continues prédominent 


davantage, dans le mouvement social, et où les perturbations 


onl une moindre part. Les lois de la solidarité peuvent con- 
duire à étendre la même certitude à l'étude des aspects secon- 
daires et spéciaux, d'après leurs relations statiques avee les 
premiers, de façon à y compenser partiellement la moindre 
sécurité que devrait inspirer à leur égard l'usage de ce mode 
d'exploration. En s'attachant à obtenir le seul degré de pré- 
cision compatible avec l'excessive complication de ees phéno- 
|. mèêncs, on parviendra à des conclusions suffisantes pour diri- 
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ger utilement l'ensemble des applications, dont les principales 
concernent l'art politique. 

Pour se familiariser convenablement avee cette méthode, 
il est indispensable de l'appliquer d'abord au passé, en cher- 
chant à déduire chaque situation historique bien connue de 
l'ensemble de ses antécédents. Quelque singulière que semble 
une telle marche, il est néanmoins certain que, dans une 
science quelconque, on n'apprend à prédire l'avenir qu'après 
avoir, en quelque sorte, prédit le passé : tel est le premier 
usage des relations observées entre les faits accomplis, dont 
la succession antérieure fait découvrir la succession future. 
Parvenue à l'examen de l'époque actuelle, la méthode histo- 
rique permettra seule d'en opérer avec succès une exacte ana- 
lyse, où chaque élément sera apprécié, comme il doit l'être, 
d'après la série sociologique dont il fait partie. Vainement les 
hommes d'État insistent-ils sur la nécessité des observations 
politiques : comme ils n'observent que le présent, et tout au 
plus un passé très récent, leurs maximes avortent dans l'ap- 
plication. 

Rigoureusement isolée, l'observation du présent deviendrait 
une cause d'illusions politiques, en exposant à confondre les 
faits principaux avec les faits secondaires, à mettre de 
bruyantes manifestations éphémères au-dessus des tendances 
fondamentales, ordinairement peu éclatantes, et surtout à 
regarder comme ascendants des pouvoirs, des institutions ou 
des doctrines qui sont, au contraire, sur leur déclin. La com- 
paraison du présent au passé est le meilleur moyen de préve- 
nir ces inconvénients. Or cette comparaison ne peut être 
décisive qu'autant qu'elle embrasse tout le passé. Elle expose 
à des erreurs d'autant plus graves qu’on l’arrête à une époque 
plus rapprochée. Aujourd'hui surtout, où le mélange des élé- 
ments sociaux, les uns prêts à triompher, les autres sur le 
point de disparaître, semble si confus, on peut dire que la 
plupart des fausses appréciations politiques tiennent à ce que 
les spéculations n'embrassent pas un passé assez élendu. 

La méthode historique peut, comme tout autre procédé | 
scientifique, entraîner à de graves erreurs les esprits mal 
préparés. L'analyse mathématique elle-même expose, pars 
exemple, à l'inconvénient de prendre des signes pour des" 
idées. La principale source d'erreur consisterait à prendre un 
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décroissement eontinu pour une tendance à l'extinction 
totale. ou réciproquement, suivant cette sorte de sophisme 
mathématique qui fait confondre, avec des varialions limi- 
tées, des variations continues, en plus ou en moins. 

Un exemple suffira, par son étrangeté même, pour mon- 
trer le danger de la méthode des séries historiques. En con- 
sidérant l'ensemble du développement social sous l'aspect très 
simple du régime alimentaire, on ne saurait méconnaître une 
tendance de l'homme civilisé à une alimentalion de moins 
en moins abondante. Si l'on compare, à cet égard, les nations 
sauvages avec les peuples cultivés, soit dans les chants ho- 
mériques, soit dans les récits des voyageurs ; si l'on oppose 
parcillement la vie des campagnes à celle des villes, et que 
l'on considère même la différence appréciable entre deux gé- 
nérations consécutives, partout on verra l'observation com- 
parative confirmer le même résultat. D'autre part, ce décrois- 
sement est en harmonie avec les lois de la nature humaine, 
par suite d'une prépondérance croissante de l'exercice intel- 
lectuel et moral, à mesure que l'homme se civilise davantage. 
Rien n est donc mieux constaté, soit par la voie expérimentale 
soil par la voice rationnelle. Quelqu'un cependant oserait-il 
conclure de ce décroissement continu à une extinction totale? 
Or l'erreur, trop grossière en ce cas pour n'être pas immé- 
diatement reclifiée peut, en beaucoup d’autres occasions, 
devenir plus spécieuse et presque inévitable. 

Cet exemple indique qu'il faut recourir aux lois de la na- 
ture humaine, dont l'ensemble, toujours maintenu pendant 
tout le cours de l'évolution sociale, fournit à l'analyse socio- 
logique un moyen général de vérification. Puisque le phéno- 
[mène social, conçu en totalité, n'est qu'un simple développe- 
ment de l'humanité sans ancune création de facultés nouvelles, 
toutes les dispositions que l'observation dévoilera devront se 
retrouver, au moins en germe, dans le type que la biologie a 
construit d'avance pour la sociologie, afin d'en circonserire 
les erreurs spontanées. Ainsi, aucune loi de succession 
sociale, indiquée même avec toute l'autorité possible par la 
méthode historique, ne devra être finalement admise qu'après 
Pavoir été rattachée à la théorie positive de la nature humaine. 
{Toutes les inductions qui ne pourraient soutenir ce contrôle 
Miniraient par être reconnues illusoires. C'est dans celte har- 
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monie entre les conclusions de l'analyse historique et les 
notions de la théorie biologique de l'homme que doit consis- 
ter la principale force des démonstrations sociologiques. 

Telest le mode d'exploration le mieux approprié à la socio- 
logie, et dont la prépondérance équivaut à celle de la com- 
paraison zoologique en biologie. La succession des divers 
états sociaux correspond, au point de vue scientifique, à la 
coordination des divers organismes. Quand l'application de 
ce nouveau moyen en aura fait ressortir toutes les propriétés, 
on y reconnaîtra une modification de l'exploration positive, 
assez tranchée pour pouvoir être classée à la suite de l'obser- 
vation, de l'expérimentation et de la comparaison proprement 
dite, comme un quatrième mode de l’art d'observer, destiné, 
sous le nom de méthode historique, à l'analyse des phéno- 
mènes les plus compliqués. 

En terminant cette appréciahon, je dois faire remarquer 
que la nouvelle philosophie restitue à l'histoire la plémtude 
de ses droits pour la faire servir de base à l'ensemble des spé- 
culations sociales, malgré les sophismes qui tendent à écar- 
ter en politique toute large considération du passé. Loin de 
restreindre l'influence que la raison humaine attribua de tout 
temps à l'histoire dans les combinaisons politiques, la socio- 
logie l'augmente à un haut degré. Ce ne sont plus seulement 
des conseils ou des leçons que la politique demande à lhis- 
toire pour perfectionner ou rectifier des inspirations qui n'en 
sont pas émanées, c'est sa propre direction qu'elle va cher- 
cher exclusivement dans l'ensemble des déterminalions histo- 
riques. 

Après avoir examiné l'esprit de la sociologie et ses divers 
moyens d'exploration, il me reste à considérer, clans le cha- 
pitre suivant, ses relations avec les autres sciences. 
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Sommaire. — Relations de la sociologie avec les aulres sciences. 


L'étude du développement social suppose une corrélation 
entre l'humanité, qui accomplit le phénomène, et l'ensemble 
des influences extérieures ou le milieu proprement dit. Le 
premier terme subordonne la sociologie à la philosophie orga- 
nique, qui fait connaître les lois de la nature humaine ; le 
second la lie à la philosophie inorganique, qui peut seule 
faire apprécier les conditions d'existence. En un mot, l'une 
des deux sections de la philosophie détermine en sociologie 
l'agent du phénomène, ct l’autre le milieu où il se déve- 
loppe. 

L'obligation de subordonner les études sociales à toutes les 
autres provient de leur complication supérieure, qui exige 
une préparation fondée sur l'examen des catégories de phé- 
* nomènes moins compliqués. Telle est l'appréciation à laquelle 
nous devons procéder en parcourant en sens inverse la série 
encyclopédique, afin de considérer d'abord les relations les 
plus intimes ct les plus directes. Nous indiquerons ensuite la 
réaction de la sociologie sur les sciences antérieures. 

La subordination de la science sociale à la biologie est tel- 
lement incontestable que personne n'ose plus en méconnaître 
le principe, même parmi ceux qui dans l'application n'en 
tiennent aucun compte. Celle contradiction entre la maxime 
et l'usage ne tient pas seulement à la conception vicieuse des 
études sociales : elle résulle aussi de l’imperfection de la bio- 
logic, surtout dans sa parlie transcendante, qui traite des 
phénomènes intellectuels et moraux. 

La biologie doit fournir le point de départ des spéculations 
sociales, d'après l'analyse de la sociabilité humaine et des 
diverses conditions organiques qui en déterminent le carac- 
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tère. En outre, les termes les plus élémentaires de la série 
sociale ne pouvant comporter presque aucune exploration 
directe, on doit les construire en appliquant la théorie de la 
nature humaine à l'ensemble des circonstances correspon- 
dantes. 

Quand le développement social devient trop prononcé pour 
qu'une pareille déduction continue à rester possible, il faut 
recourir à la théorie biologique de l'homme, à laquelle l'évo- 
lution de l'humanité doit toujours rester conforme. Il en ré- 
sulte des vérifications qui sont fondées sur linvariabilité de 
l'organisme humain, dont les dispositions physiques, morales 
ou intellectuelles doivent se retrouver les mêmes à tous les 
degrés de l'échelle sociale, et toujours identiquement ‘coor- 
données entre elles. 

Un aperçu sociologique ne peut être admis, quelque puis- 
santes que semblent les inductions historiques sur lesquelles 
il repose, s’il est contraire aux lois de la nature humaine ; si, 
par exemple, il suppose chez la plupart des individus un carac- 
tère très prononcé de bonté ou de méchanceté; s’il représente 
les affections sympathiques comme habituellement supérieures 
aux affections personnelles; s'il indique enfin une prédomi- 
nance des facultés intellectuelles par rapport aux facultés 
affectives. Dans tous les cas semblables, les proposilions so- 
ciologiques devront être soumises, d’après ce contrôle, à une 
rectification ultérieure. 

Les doctrines politiques actuelles devraient être proclamées 
erronées par cet unique motif, que, dans leur appréciation 
des phénomènes politiques, elles conduisent à admettre, les 
unes chez les gouvernants, les autres chez les gouvernés, un 
degré habituel de perversité ou d'imbécillité et un esprit de 
calcul incompatibles avee les notions acquises sur la nature 
humaine, qui se trouve dès lors dans des classes entières en 
état permanent de monstruosité pathologique, ce qui est 
évidemment absurde. Cet exemple donne une idée des 
ressources que la sociologie retirera de sa subordinalion à la 
biologie. 

Les principaux biologistes tendent à faire de la sociologie 
un simple corollaire de la science de l'homme, abstraction 
faite de toute observalion historique. Celle erreur fut très 
marquée chez Cabanis ; Gall lui-même ne S'en garantit pas 
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suffisamment. Sans ètre aussi irralionnelle que la tendance 
de la plupart des physiciens et des chimistes à traiter la bio- 
logie comme une simple dérivation de la philosophie inorga- 
nique, une telle disposition n'est pas moins nuisible. La pre- 
mière ébauche de la série sociale doit résulter, à titre de dé- 
duction directe, de la théorie biologique de Phomme; mais 
cette manière de procéder deviendrait illusoire pour l'étude 
ultérieure de l'évolution sociale. Le phénomène principal de la 
sociologie, c'est-à-dire l'influence continue des générations les 
unes sur les autres, se trouverait absorbé ou méconnu. Quand 
mème les lois de la nature humaine seraient, un jour, mieux 
connues, notre force de déduction resterait impuissante à en 
tirer des conséquences aussi difficiles et aussi lointaines. Dans 
les premières générations, quand l'évolution sociale commence 
à peine à manifester quelques caractères vagues d'une pro- 
gression encore flottante, cette déduction est possible à un 
certain degré; elle est même indispensable pour suppléer à 
l'observation directe. Mais, dès que le mouvement social est 
réellement établi, l'influence des générations antérieures 
devient la principale cause des: modifications qu'il présente, 
et le mode d'exploration doit changer, afin d'être toujours 
conforme à la nature des phénomènes correspondants. Alors 
l'analyse historique devient prépondérante, et les indications 
biologiques, malgré lcur importance, ne peuvent plus être 
employées que comme un auxiliaire et un contrôle. 

Dans la simple histoire de la vie individuelle, les biologistes 
recourent à l'analyse directe des âges comme au principal 
moyen d'exploration, bien que l'état primitif de l'organisme, 
combiné avec la nature du milieu, constitue la première cause 
des variations ultérieures. Par quelle étrange inconséquence 
se croiraient-ils affranchis d'une telle obligation à l'égard 
d'une évolution bien plus compliquée, à laquelle concourent 
les diverses générations ? La plupart des philosophes biolo- 
gistes ont été ainsi conduits à regarder comme inhérentes à la 
nature de l'homme des modifications sociales passagères, 
propres à un état déterminé de l'évolution. C’est ainsi que Gall 
a voulu établir l'immobilité des tendances militaires, malgré 
les témoignages historiques qui indiquent le décroissement 
de l'esprit guerrier, décroissement d’ailleurs conforme aux 
lois de notre nature. Il scrait aisé d'indiquer beaucoup 
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d'autres cas analogues où la prépondérance des considéra- 
tions biologiques et le dédain des notions historiques ont con- 
duit à méconnaître l'évolution sociale el à supposer une fixité 
chimérique à des dispositions essentiellement variables. Cette 
influence est surtout marquée dans la plupart des théories 
relatives à l’éducalion, dans lesquelles on fait presque tou- 
jours abstraction de l’état de la civilisation. 

L'analogie de la science sociale et de la biologie est trop 
évidente pour qu'il faille insister sur la nécessité qui impose 
aux sociologisies l'étude préalable des méthodes biologiques. 
C'est là seulement qu'ils peuvent apprécier l'esprit qui doit 
diriger toutes les études relatives aux corps vivants. Rien ne 
saurait dispenser d'étudier à une telle source la méthode com- 
parative. La sociologie doit emprunter à la biologie la trans- 
formation positive du dogme des causes finales, qui constitue 
le principe des conditions d'existence. C’est en vertu de ce 
principe que, rapprochant l'une de l’autre les deux acceptons 
philosophiques du mot nécessaire, lanouvelle philosophie poli- 
tique tendra, au moins en ce qui concerne les dispositions 
sociales importantes, à représenter comme inévitable ce qui 
se manifeste d'abord comme indispensable, et réciproque- 
ment. Il faut qu’un tel esprit soit propre à la nature des études 
sociales, puisqu'on s’y trouve amené par les voies opposées, 
ainsi que l'indique cet aphorisme de de Maistre : Tout ce qu 
est nécessaire existe. 

La subordination de la sociologie à la biologie rattache 
indirectement la science sociale à la philosophie inorganique, 
à laquelle la biologie est liée. Telle est, en effet, la propriété 
de notre hiérarchie scientifique qu'il suffirait en chaque cas 
d'y motiver l’enchaînement le plus direct pour déterminer la 
position encyclopédique, sans aucun examen des liaisons 
moins intimes. Mais la sociologie se rattache à la philosophie 
inorganique par des relations propres et immédiates qu'il 
s'agit d'examiner. 

La philosophie inorganique peul seule analyser les condi- 
lons extérieures, chimiques, physiques el astronomiques, 
sous l'empire desquelles s’accomplit l'évolution sociale. L'har- 
monie qui doit exister entre l'humanité civilisée el le théâtre 
de sa progression collective dérive du principe relatif à la cor- 
rélaüon entre la nature de lout èlre vivant et la constitution 


SES RELATIONS AVEC LES AUTRES SCIENCES 87 


du milieu correspondant. Les perturbalions extéricures qui 
troubleraient l'existence individuelle de Phomme ne sauraient 
manquer d'altérer aussi son existence sociale; et réciproque- 
ment, celle-ci ne pourrait être gravement troublée par des 
modifications du milieu qui ne dérangeraient aucunement la 
première. Je puis donc me dispenser de reproduire les diffé- 
rentes conditions inorganiques de la vie sociale. En renvoyant, 
à cet égard, aux indications qui ont été données en biologie, 
je dois seulement signaler l'influence sociologique de ces di- 
verses conditions extéricures comme étant encore plus pro- 
noncée que leur influence biologique. Cette intensité n’est 
qu'une suite de la prépondérance croissante d'un tel ordre de 
conditions, à mesure que l'organisme se complique davantage, 
ou qu'on y considère des phénomènes plus élevés. C’est ce 
qui a lieu dans l'étude des phénomènes sociaux, où l’on envi- 
sage l'organisme le plus compliqué. Un tel organisme est en 
outre regardé comme inséparable d'une durée en quelque 
sorte indéfinie, de manière à rendre sensibles des modifica- 
tions que la brièveté de la vie individuelle ne permettrait 
pas de manifester. 

Les conditions astronomiques éprouvent surtout cet accrois- 
sement d'influence, quand on passe du cas individuel au cas 
social. Il est évident, par exemple, que les dimensions de 
notre planète ont plus d'importance en sociologie qu'en bio- 
logie, puisqu'elles assignent d’insurmontables limites à 
l'extension de la population. Si l'on examine le degré d’obli- 
quité de l'écliptique, la stabilité des pôles, et surtout la faible 
excentricité de l'orbite, on sentira que, si cet ensemble de 
données était notablemment troublé, sans cependant l'être . 
assez pour que l'existence individuelle en fût compromise, la 
vie sociale serait profondément altérée. La conception scien- 
üfique du développement social, envisagé dans l'ensemble 
de sa durée, était impossible avant la démonstration de la 
stabilité de notre constitution astronomique. De mème, à 
l'égard des conditions physiques et chimiques, l'écorce du 
globe ne comporte plus que des variations tellement limitées, 
et surtout tellement graduelles, qu’elles ne sauraient grave- 
ment influer sur le cours de l’évolution sociale. 

Il convient de préciser davantage la notion de l'influence 
sociale des conditions inorganiques, en remarquant qu'elles 
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peuvent modifier non pas les lois du développement, mais 
seulement la vitesse des diverses phases. En effet, il a été 
démontré que les différentes causes perturbalrices ne peuvent 
agir que sur celle vitesse. Les êtres vivants ne sont pas indé- 
finiment modifiables sous l'empire des circonstances exté- 
rieures ; ces modifications ne peuvent jamais affecter que le 
degré des phénomènes, sans changer leur nature : quand les 
ces perturbatrices Cle ces limites, l'organisme est 
détruit. Or ce principe de biologie doit être d’ En plus ap- 
préciable qu'il s’agit d’un organisme plus complexe, bien que 
l'être devienne alors plus modifiable. Il faut par conséquent 
l'étendre à l'étude du développement social. La marche de ce 
développement doit être envisagée comme tenant à l'essence 
du phénomène, ct par suite comme identique dans toutes les 
hypothèses possibles sur le milieu correspondant. Du reste, 
cette disposition intellectuelle n'est que la suite et le complé- 
ment de l'esprit de la philosophie positive. Nous avons reconnu 
dans toute la hiérarchie scientifique que, si les phénomènes 
plus spéciaux s'accomplissent sous la prépondérance des plus 
généraux, cette subordination peut altérer non pas leurs lois, 
mais l'étendue et la durée de leurs manifestations. 

Pour compléter l'aperçu de la relation qui existe entre la 
sociologie el la philosophie inorganique, je dois signaler l'ac- 
tion de l'homme sur le monde extérieur, action sans laquelle 
l'évolution n’eût pas été possible, étant arrêtée par des obs- 
tacles matériels. En un mot, la progression politique, morale 
ou intellectuelle de l'humanité est inséparable de sa pro- 
gression matérielle. Or l'action de l'homme sur la nature 
dépend de sa connaissance des lois des phénomènes inorga- 
niques. La physique et surtout la chimie constituent la base 
du pouvoir humain. L'astronomie n'y peul concourir qu'en 
permettant une indispensable prévoyance, au lieu dune mo- 
dification du milieu ambiant. C'est une nouvelle occasion de 
constater l'impossibilité de l'étude du développement social 
sans la combinaison de la sociologie avec l'ensemble des doc- 
trines de la philosophie inorganique. 

Dans tout ce qui précède je me suis abslenu, pour sim- 
plifier mon appréciation, de considérer le point de vue de la 
méthode. Il serail superflu de démontrer qu'il faut logique- 
ment se préparer aux études sociales par la connaissance 
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préalable de ła méthode positive dans ses diverses applications. 
Cette préparation intellectuelle doit ètre accomplie confor- 
imément à l'ordre que j'ai établi. Telles sont les conditions de 
la seule éducation susceptible d'introduire lesprit positif 
daus l'ensemble des théories sociales. 

On ne saurait méconnaîlre, en poussant jusqu'au bout les 
conséquences d'un tel principe, la nécessité de faire reposer 
l'éducation préalable des sociologistes sur ja philosophie 
mathématique. C'est là seulement qu'ils pourront acquérir 
le sentiment de l'évidence scientifique, contracter l’habitude 
d'une argumentation rationnelle el apprendre à satisfaire aux 
conditions logiques de toute spéculation positive en étudiant 
la positivité à sa source. Toute idée de nombre et de loi mathé- 
matique, déjà interdite en biologie, doit être à plus forte rai- 
son exclue des spéculations plus compliquées de la socio- 
logic. 

La position encyclopédique de la sociologie est suffisam- 
ment motivée par l'examen que nous en avons fait. Les 
indications contenues dans ce chapitre ne peuvent laisser 
subsister aucun doute sur la subordination de l'étude des 
phénomènes sociaux à l'ensemble de la philosophie. Mais la 
prépondérance actuelle de la philosophie métaphysique me 
fait craindre que cette connexité ne soit la partie la plus con- 
testée de ma doctrine. En effet, ce précepte est en opposition 
avec l'appel, si doux à notre orgueil et à nolre paresse, 
adressé par la philosophie métaphysique à toutes les intelli- 
gences pour traiter sans préparation les diverses questions 
sociales. 

Nous pouvons apprécier maintenant la réaction de la socio- 
logie sur les sciences antérieures sous le double aspect de la 
doctrine el de la méthode. 

Il serail prématuré de considérer l'influence que la socio- 
logic exercera sur les autres sciences, lorsque, complétant la 
philosophie positive, elle permettra de rendre rationnelle la 
culture encore empirique de ses différentes parties, en les fai- 
sant concevoir comme des branches distinctes d’un tronc 
unique. Un tel examen fournira l'une des conclusions de cet 
ouvrage. Nous devons nous borner à apprécier ici la réaction 
de la sociologie sur les autres sciences en vertu de ses pro- 
priétés soit scientifiques, soit logiques. 
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A l'égard de la doctrine, le principe de cette réaction ré- 
sulte de ce que toutes les spéculations scientifiques, en tant 
que travaux humains, doivent être subordonnées à la théorie 
du développement de l'humanité. Si l’on pouvait concevoir 
cette théorie comme devenue assez parfaite pour qu'aucun 
obstacle intellectuel n'y bornât la plénitude des déductions, 
les différentes sciences n'en seraient plus que les diverses 
parties. La faiblesse de notre intelligence et la complication 
d'une telle étude ne permettront jamais de réaliser une pa- 
reille situation. Néanmoins cette hypothèse fait comprendre 
la légitime intervention de la sociologie dans tous les ordres 
de spéculations. Cette intervention semble appartenir aussi à 
la théorie biologique de la nature humaine. En effet, la con- 
naissance de l'homme individuel doit exercer une influence 
sur toutes les sciences, puisque nos travaux portent l'em- 
preinte des facultés qui les produisent. Mais cette influence 
appartient surtout à la sociologie, parce que le développe- 
ment de l'esprit humain n'est possible que par l'état social. 
Tel est le premier titre de la sociologie à intervenir dans la 
culture des diverses sciences. 

La sociologie perfectionnera l'étude des relations qui 
unissent entre celles les différentes sciences, puisque cette 
étude fait partie de la statique sociale. Mais cette tendance 
de la sociologie à manifester l'esprit de chaque science d’après 
l'ensemble de ses relations avec toutes les autres sera plus 
prononcée dans la dynamique sociale, parce que la coordina- 
tion est surtout dévoilée par le cours du développement com- 
mun. Tous les savants qui ont médité sur l'ensemble de leur 
sujet ont reconnu le secours que peuvent fournir les indica- 
tions historiques pour régulariser, à un certain degré, l'essor 
des découvertes scientifiques en évitant surtout les tentatives 
chimériques ou prématurées. Or la véritable histoire scienti- 
fique, c'est-à-dire la théorie de la filiation des principales 
découvertes, n'existe pas encore. Aucune histoire spéciale ne 
saurait être rationnellement conçue qu'après la fondalion de 
la sociologie, qui doit imprimer à de tels travaux la direction 
philosophique qui leur a manqué jusqu'ici. 

Cette considération nous amène à apprécier par rapport à 
la méthode la réaction de la sociologie sur les autres sciences. 
Chaque science a la propriété de manifester spécialement l'un 
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des principaux attributs de la méthode positive. La participa- 
lion de la sociologie à la composition du fonds commun des 
ressources intellectuelles consiste dans l'introduction du 
mode d'exploration que j'ai signalé sous le nom de méthode 
historique. Ce nouveau moyen d'investigation, dont la mani- 
festalion étail réservée à la sociologie, est plus ou moins 
applicable à toutes les sciences. I! suffit, en effet, de conce- 
voir chaque découverte à l'instant où elle s'accomplil comme 
constituant un phénomène social qui fait partie de la série 
générale du développement humain, et à ce titre soumise 
aux lois de succession et aux méthodes d'exploration qui 
caractérisent cette grande évolution. D'un tel point de départ, 
on embrasse aussitôt l'universalité de la méthode histo- 
rique. Par une telle méthode, on rend les découvertes scien- 
tifiques susceptibles d’une certaine prévision rationnelle en 
appréciant le mouvement antérieur de la science, suivant les 
lois de la marche de l'esprit humain. 

Parvenue à une telle spécialité, la prévision historique ne 
saurait comporter des déterminations bien précises. Mais 
elle fournira d’heureuses indications sur le sens général des 
progrès immédiats, de manière à éviter surtout énorme dé- 
perdition de forces intellectuelles, qui se consument en essais 
hasardés dont la plupart ne comportent aucun succès. En 
comparant l'état présent de chaque science, ou même de 
chaque grand sujet scientifique, à la suite des états anté- 
rieurs, on assujettira l’art des découvertes à une sorte de 
théorie susceptible de guider le génie individuel, dont la 
marche propre ne saurait être indépendante du développe- 
ment collectif. La méthode historique est donc destinée à 
dominer l’usage de toutes les autres méthodes scientifiques, 
et à transporter à l'ensemble une progression sagement or- 
donnée qui n'existe encore que pour les détails. Mais, pour 
que de telles propriétés puissent être réalisées, il faut que 
cette méthode transcendante se subordonne à l'esprit de la 
science où elle prend naissance. La principale condition con- 
siste à ne jamais considérer le développement d'une science 
quelconque indépendamment de la progression totale. 

Ainsi, la sociologie, qui fournit cette nouvelle méthode, 
devra plus ou moins présider à son application d’après la 
conception du développement humain. L'état présent des 
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sciences devrail déjà offrir quelques traces de ce moyen su- 
péricur de spéculation ; mais sa complication et son dévelop- 
pement à peine naissant ne permettent pas d'en apercevoir 
des exemples très prononcés. Le système des connaissances 
positives n'en présente encore qu'un seul témoignage irrécu- 
sable, qu'il faut aller puiser dans la science mathématique, 
destinée, à raison de son essor plus simple et plus rapide, à 
donner des exemples de tous les procédés logiques. Get 
exemple est fourni par les chapitres préliminaires des diverses 
sections de la mécanique analytique de Lagrange. En expo- 
sant la filiation des conceptions de l'esprit humain relatives 
à la mécanique rationnelle depuis l'origine de la science 
jusqu'à nos jours, Lagrange a pressenti l'esprit de la méthode 
historique. Je ne saurais trop recommander la méditation de 
cette éminente composilion, où réside le seul exemple qui 
puisse donner une idée convenable de l'histoire telle que je 
l'ai caractérisée. 

Ces indications permettent de constater l'importance de la 
réaction de la sociologie sur les autres sciences. D'une part, 
la science sociale subordonne les différentes sciences à la 
théorie du développement humain, et elle manifeste leurs re- 
lations mutuelles; d'autre part, elle assujettit leurs divers 
modes d'investigation à une méthode plus élevée, propre à en 
diriger l'usage. 


CĦHAPTIRE V 


Sommaire. — Slalique sociale, ou théorie de l'ordre spontané des 
sociétés. 


La partie dynamique de la science sociale nous occupera 
presque exclusivement; cependant je crois devoir donner 
quelques notions de statique sociale, sans lesquelles la suite 
de notre travail ne saurait être comprise. 

J appréciera les conditions d'existence sociale relatives, 
d'abord à l'individu, ensuite à la famille, et enfin à la société. 

En ce qui concerne l'individu, nous pouvons écarter toute 
démonstration de la sociabilité de l’homme, contrairement 
aux fausses appréciations qui consistaient à attribuer aux 
combinaisons intellectuelles la prépondérance dans la con- 
duite de la vie, et à exagérer l'influence des besoins sur la 
créalion des facultés. Une simple considération suffit à montrer 
la fausseté d'une doctrine qui fait dériver l'état social de 
l'utilité que chacun en retire pour la satisfaction de ses besoins. 
En effet, cette utilité n'a pu se manifester qu'après un long 
développement de la société. 

Je dois signaler l'influence des plus importants attributs de 
la nature humaine qui ont donné à la société son caractère 
propre, qu'aucun développement ne saurait altérer. 

La continuité d'action constitue en tout genre une indis- 
pensable condition de succès. Cependant l'homme répugne 
spontanément à une telle persévérance, et ne trouve d'abord 
de plaisir dans l'exercice de son activité qu'autant qu'elle est 
suffisamment variée. Les facultés intellectuelles étant les 
moins énergiques, leur activité, pour peu qu'elle se prolonge, 
détermine chez la plupart des hommes une fatigue insuppor- 
table. Par une déplorable coïncidence, l'homme a le plus 
besoin du genre d'activité auquel il est le moins apte. Nous 
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devons noter cette discordance comme un premier document 
fourni à la sociologie par la biologie. 

L'état spéculatif ne peut être produit, el surtout maintenu, 
que par une puissante impulsion hétérogène entretenue par 
des penchants moins élevés, mais plus énergiques. La nature 
de l'homme devient d'autant plus éminente que cette excita- 
tation étrangère résulte de penchants plus élevés, plus parli- 
culiers à notre cspèce. 

L'économie sociale serait sans doute plus satisfaisante, si 
dans la nature de l'homme la prépondérance des passions était 
moins prononcée. Si nous supposions cet ascendant trans- 
porté aux facultés intellectuelles, la notion de l'organisme 
social deviendrait inintelligible ; car la prépondérance des 
facultés affectives est indispensable, non seulement pour faire 
sortir l'intelligence de sa léthargie, mais encore pour donner 
à son activité une direction et un but, sans lesquels elle s'éga- 
rerait en d'incohérentes spéculations. Les plus mystiques 
efforts de l'extase théologique pour s'élever à la notion de 
purs esprits, affranchis des besoins et étrangers aux passions, 
n'ont abouti qu'à la représentation d'une sorte d'idiotisme 
itranscendant, éternellement absorbé par la contemplation 
vaine et presque stupide de la majesté divine. Ainsi, sous ce 
premier aspect, l'économie de l'organisme social est ce qu'elle 
doit être, sauf le degré, qui seul pourrait être autrement 
conçu. 

Le second caractère social de la nature humaine consiste 
en ce que les instincts les moins élevés et les plus égoïstes 
ont une prépondérance sur les plus nobles penchants relatifs 
à la sociabilité. On s’efforçait, au siècle dernier, de réduire à 
l'égoisme la nalure morale de l'homme, en méconnaissant la 
spontanéité qui nous fait compatir aux douleurs de tous les 
êtres sensibles, aussi bien que participer à leurs joies au point 
d'oublier quelquefois en leur faveur le soin de notre propre 
conservalion. L'école écossaise avait déjà ébauché la réfuta- 
lion de ces extravagances. Nos affections sociales sont infé- 
rieures en persévérance el en énergie à nos affeclions person- 
nelles ; cependant le bonheur commun dépend surtout de la 
satisfaclion des premières, qui seules, après avoir produit 
l'état social, le maintiennent malgré la divergence des plus 
puissants instincts individuels. 
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En appréciant l'influence de cette dernière donnée biolo- 
gigue, il faul concevoir également la nécessité d'une telle 
condilion, dont on peut seulement déplorer le degré. Par des 
molifs analogues aux précédents, il est aisé de comprendre 
que la prépondérance des instinels personnels peut seule im- 
primer à l'existence sociale un caractère déterminé en assi- 
gnani un bul à l'emploi de l'activité individuelle. En effel, la 
notion de l'intérêt général ne serait pas intelligible sans celle 
de l'intérèt particulier, puisque la première résulte seulement. 
de ce que la seconde offre de commun chez les divers indi- 
vidus. Si l'on pouvait supprimer en nous la prépondérance 
des instincts personnels, on délruirait nolre nature morale, 
au heu de l'améliorer; car les affections sociales, dès lors 
privées de direction, tendraient à dégénérer en une vaguc et 
stérile charité. 

Quand la morale des peuples avancés nous a prescrit 
d'aimer nos semblables comme nous-mêmes, elle a formulé le 
précepte fondamental, avec ce juste degré d'exagération 
qu exige l'indication d'un type au-dessous duquel la réalité 
ne sera Jamais que trop maintenue. Mais, dans ce sublime 
précepte, l'instinct personnel ne cesse pas de servir de guide 
et de mesure à l'instinct social. De toute autre manière, le but 
eût élé manqué. En effet, comment celui qui ne s’aimerait 
pas pourrait-il aimer autrui? Ainsi la constitution de l'homme 
n'est pas, à cel égard, vicieuse. On ne doil redouter que la 
trop faible intensité de ce modérateur, dont la voix est si sou- 
vent étouffée même dans les meilleurs naturels, où il parvient 
si rarement à commander la conduite. 

Si l'homme devenait plus bienveillant, cela équivaudrait 
dans la pratique sociale à le supposer plus intelligent, non 
sculement en vertu du meilleur emploi qu'il ferait alors de 
son intelligence, mais encore en ce que celle-ci ne serait plus 
aussi absorbée par la discipline qu'elle doit imposer à la pré- 
pondérance spontanée des penchants égoïstes. La relation 
réciproque n'est pas moins exacte, bien qu'elle soit moins 
appréciable ; car tout développement intellectuel équivaut 
pour la conduite à un accroissement de bienveillance, soit 
en augmentant l'empire de l'homme sur ses passions, soit en 
rendant plus net et plus vif le sentiment des réactions déter- 
minées par les divers contrats sociaux. Sous le premier aspecl, 
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une grande intelligence ne saurait se développer sans un cer- 
{ain fonds de bienveillance, qui peut seul procurer à son élan 
un but éminent et un large exercice. De même, tout essor 
intellectuel tend à faire prévaloir les sentiments de sympathie 
en écartant les impulsions égoiïstes, et en inspirant en faveur 
de l'ordre une prédilection spontanée, susceplible de con- 
courir aussi heureusement au maintien de l'harmonie sociale 
que des penchants plus vifs et moins opiniâtres. La destina- 
tion de la morale, en ce qui concerne l'individu, consiste à 
augmenter cette double influence modératrice, dont l’exten- 
sion graduelle constitue le premier résultat du développement 
de l'humanité. 

Telles sont, sous cet aspect élémentaire, les deux sortes 
de conditions qui déterminent le caractère de l'existence 
sociale. D'une part, l'homme ne peut être heureux que par 
un travail soutenu plus ou moins dirigé par l'intelligence, et 
cependant l'exercice intellectuel lui est spontanément anti- 
pathique. D'autre part, les facultés affectives sont seules pro- 
fondément actives, et leur prépondérance fixe la direction 
et le but de l'état social. En même temps, les penechants 
sociaux sont seuls propres à produire et à maintenir le 
bonheur privé; néanmoins l’homme doit être dominé par 
l'ensemble de ses instincts personnels. Cette double oppo- 
sition indique le germe de la lutte entre l'esprit de conser- 
vation et l'esprit d'améhoration. Le premier est inspiré par les 
instincts personnels, et le second par la combinaison de l'ac- 
tivité intellectuelle avec les divers instincts sociaux. 

Nous allons apprécier maintenant les conditions d'existence 
sociale relatives à la famille. 

Tout système devant être formé d'éléments qui lui soient 
homogènes, l'esprit scientifique ne permet pas de regarder 
la société comme composée d'individus. L'unité sociale con- 
siste dans la famille, au moins réduite au couple qui en 
constitue la base. La famille présente le germe des dispo- 
sitions de l'organisme social; elle constitue un intermé- 
diaire entre l'individu et l'espèce. C'est par là que l'homme 
commence à sorlir de sa personnalité, et apprend à vivre en 
autrui. 

La constitution de la famille, loin d'être invariable, reçoit 
des modifications plus ou moins profondes, dont l'ensemble 
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oflre à chaque époque la plus exacte mesure du change- 
ment opéré dans la société correspondante. C'est ainsi que 
la famille ancienne, dont certaines catégories d'esclaves 
faisaient partie, différait de la famille moderne. Nous devons 
considérer la famille en ce qu'elle offre de commun à {ous 
les eas sociaux, en regardant la vie domestique comme Ha 
base de la vie sociale. À ce point de vue, la théorie sociolo- 
eique de la famille peut être réduite à l'examen de deux 
ordres de relations, savoir : la subordination des sexes et celle 
des âges, dont l'une institue la famille, tandis que l’autre la 
maintient. 

L'institution du mariage ne pouvait pas échapper à l’ébran- 
lement révolutionnaire de toutes les autres notions sociales, 
après la décadence de la philosophie théologique, qui leur 
servait de base. Quand la philosophie positive pourra conso- 
lider la subordination des sexes, principe du mariage et de la 
fanulle, elle prendra son point de départ dans une exacte 
connaissance de la nature humaine, suivie d'une judicieuse 
apprécialion de l'ensemble du développement social et de sa 
phase actuelle. Sans doute l'institution du mariage est modi- 
liée par le cours de l’évolution humaine. Le mariage catho- 
lique diffère du mariage romain, qui différait lui-même du 
mariage grec, ct encore plus du mariage égyptien ou orien- 
tal, même depuis l'établissement de la monogamie. Les mo- 
difications de ce lien fondamental ne sont pas parvenues à 
leur dernier terme; mais l'esprit absolu de la philosophie 
politique actuelle porte trop à confondre de simples modifica- 
tions avec le bouleversement total de l'institution. Nous 
sommes dans une situation morale analogue à celle des 
temps principaux de la philosophie grecque, où la tendance 
instinctive et inaperçue à la régénération chrétienne de la 
famille et de la société donnait déjà naissance, pendant ce 
long interrègne intellectuel, à des erreurs semblables, 
comme le témoigne surtout la célèbre satire d'Aristophane 
où le dévergondage actuel se trouve d'avance si rudement 
stigmalisé. 

La sociologie interdit comme prématuré l'examen des 
modifications futures du mariage moderne, en vertu du prin- 
cipe qui oblige à procéder de ensemble aux détails. L'étude 
spéciale de ces modifications doit ĉtre, en effet, subordonnée 
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àla conception, encore plus ignorée, du système de la réor- 
ganisation sociale. Tout ce qu'on peut garantir, c'est que, 
quelque profonds qu’on puisse supposer ces changements, ils 
resteront conformes à l'esprit de l'institution. Or cet esprit 
consiste dans la subordination de la femme à l'homme, dont 
tous les âges reproduisent le caractère, et que la nouvelle 
philosophie politique préservera de toute tentative anar- 
chique en lui ôtant ce caractère religieux qui ne peut plus 
que la compromettre, pour la rattacher à la base fournie 
par la connaissance de l'organisme individuel et de l'orga- 
nisme social. 

La philosophie biologique commence à faire justice des 
déclamations sur la prétendue égalité des deux sexes en dé- 
montrant, par l'examen anatomique et par l'observation phy- 
siologique, les différences physiques et morales qui existent 
dans toutes les espèces animales, et surtout dans la race 
humaine. La biologie positive tend à représenter le sexe fémi- 
nin, principalement dans notre espèce, comme eonstitué, 
comparativement à l’autre, en une sorle d'état d'enfance qui 
l'éloigne du type idéal de la race. Complétant cette apprécia- 
tion scientifique, la sociologie montrera l'incompatibilité de 
toule existence sociale avec une chimérique égalité des sexes, 
en caractérisant les fonctions que chacun d'eux doit remplir 
dans la famille. 

Les considérations indiquées dans l’examen sociologique 
de la constitution de l’homme permettraient débaucher une 
telle opération philosophique. Les deux parties de cet examen 
font ressortir en principe, l’une l'infériorité fondamentale, et 
l'autre la supériorité secondaire de l'organisme féminin, au 
point de vue social. La prépondérance des facultés affectives 
est moins prononcée chez l'homme que chez toul autre ani- 
mal, et un degré spontané d'activité spéeulative consltue le 
principal attribut cérébral de l'humanité, ainsi que la source 
du caractère de l'organisme social. Or on ne peul contes- 
ter, à cet égard, l'infériorité de la femme. Elle est plus im- 
propre que l'homme à la continuité et à lintensilé du tra- 
vail mental en vertu de la moindre force intrinsèque de 
son intelligence, ou de sa plus vive susceptibilité morale et 
physique. 

L'expérience a toujours confirmé, même dans les beaux- 
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arts, l'infériorité du genre féminin, malgré les qualités qui 
distingnent ordinairement ses spirituelles et gracicuses com- 
positions. Quant aux fonctions de gouvernement, fussent- 
elles réduites à l'état le plus élémentaire et purement relatives 
à la conduite de la famille, l'inaptitude du sexe féminin est 
encore plus prononcée, parce que la nature du travail y exige 
une attention à un ensemble de relations plus compliquées 
dont aucune partie ne doit être négligée, ct en même temps 
une plus grande indépendance de l'esprit à l'égard des pas- 
sions, en un mot, plus de raison. Ainsi, sous ce premier as- 
pect, l'économie de la famille humaine ne saurait être inter- 
vertic, à moins de supposer une chimérique transformation de 
nolre organisme cérébral. i 

En second licu, nous avons reconnu que les instincts per- 
sonnels dominent les instincts sympathiques ou sociaux. 
C'est par l'examen de cette relation, si importante, quoique 
secondaire, qu'on peut apprécier l'heureuse destination sociale 
du sexe féminin. En effet, les femmes sont, en général, aussi 
supérieures aux hommes par un plus grand développement 
de la sympathie et de la sociabilité qu'elles leur sont infé- 
rieures par l'intelligence ct par la raison. Ainsi, leur fonction 
dans la famille, et par suite dans la société, doit être de modi- 
fier, par une plus énergique et plus touchante excitation de 
l'instinct social, la direction de la raison trop froide ou trop 
grossière de l'homme. 

Considérons l'autre élément de la famille, c'est-à-dire la 
corrélation entre les enfants et les parents, qui, généralisée 
ensuite dans la société, y produit, à un certain degré, la subor- 
dination des âges. Ici les erreurs issues de l'anarchie intellec- 
tuclle sont d'un autre genre. La discipline naturelle est, sous 
ce second aspect, trop irrésistible pour pouvoir être sérieuse- 
ment contestée. Les champions des droits politiques de la 
femme ne se sont pas encore avisés de construire une doctrine 
analogue en faveur de l'enfance. 

Tous les âges de la civilisation ont rendu hommage au type 
de la famille. Où pourrait-on trouver, au même degré, de la 
part de l’inférieur, une plus respectueuse obéissance, impo- 
séc sans avilissement, d'abord par la nécessité et ensuite par 
la reconnaissance ; et chez le supérieur, une autorité plus 
absolue unie à un plus enter dévouement? La vie de famille 
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restera l'école de la vie sociale, soit pour l'obéissance, soit 
pour le commandement, qui doivent, en tout autre cas, Se 
rapprocher autant que possible d'un pareil modèle. L'avenir 
ne pourra que Se conformer, comme le passé, à cette obliga- 
Lion, en tenant compte des modifications que le cours de l'évo- 
lution déterminera dans la constitution domestique. Néan- 
moins, à toutes les époques de décomposition, des sophistes, 
au lieu de proposer la famille pour modèle à la société, ont 
cru montrer un grand génic politique en s'efforçant de cons- 
{tuer la famille à l'image de la société, et d’une société alors 
fort mal ordonnée, en vertu même de l'état exceptionnel qui 
permettait de telles rêveries. 

Pour compléter l'appréciation de la subordination domes- 
tique, il importe de remarquer la propriété qu'a la famille 
d'établir la première notion de la perpétuité sociale, en ratta- 
chant l'avenir au passé. A quelque degré que puisse parvenir 
la progression sociale, il sera toujours important que l'homme 
ne se croie pas né d'hier, et que l'ensemble de ses institutions 
et de ses mœurs tende à lier, par un système de signes intel- 
lectuels et matériels, ses souvenirs du passé à ses espérances 
d'avenir. L'esprit révolutionnaire de notre temps devait pro- 
duire, à cet égard, un ébranlement provisoire, sans lequel 
l'imagination aurait été trop entravée dans son élan vers la 
rénovation du système social ; mais l'extension de ce dédain 
passager du passé tend à altérer l'instinct de la sociabilité. 

Il nous reste, pour terminer l'ébauche de la statique sociale, 
à considérer, à un point de vue analogue, l'analyse de la 
société, envisagée comme groupe de familles, cl non pas 
d'individus. 

Les études biologiques montrent que la perfection crois- 
sante de l'organisme animal consiste surtout dans la spécia- 
lité, de plus en plus prononcée, des diverses fonctions accom- 
plies par des organes de plus en plus distincts el néanmoins 
solidaires. Tel est le caractère de l'organisme social, ct le 
motif de sa supériorité sur tout organisme individuel. Peut-on 
concevoir un plus merveilleux spectacle que cel accord d'une 
multitude d'individus, doués chacun d'une existence distincte 
el à un certain degré indépendante, tous disposés, malgré les 
différences de leurs talents et de leurs caractères, à concourir 
spontanément à un même développement général, sans s'être 
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nullement concertés, et le plus souvent à l'insu de la plupart 
d'entre eux, qui eroient n obéir qu'à leurs impulsions person- 
nelles ? Tel est, du moins, l'idéal scientifique du phénomène, 
dégagé des perturbations inséparables d'un organisme aussi 
compliqué. 

La conciliation de la séparation des travaux avec la coopé- 
ration des efforts, d'autant plus prononcée que la société se 
complique davantage, constitue le caractère des opérations 
humaines, quand on s'élève du point de vue domestique au 
point de vue social. La séparation des travaux ne saurait être 
très prononcée dans la famille, soit à raison du trop petit 
nombre d'individus qui la composent, soit surtout parce qu'une 
telle division est opposée à l'esprit de son institution. Les rela- 
tions domestiques ne correspondent pas à une association 
proprement dite ; mais elles composent une véritable union, 
dont le caractère est essentiellement moral, et accessoirement 
intellectuel. Fondée sur l'attachement et la reconnaissance, 
l'union domestique est surtout destinée à satisfaire l'ensemble 
des instincts sympathiques. 

Les combinaisons sociales présentent un caractère inverse. 
Le sentiment de coopération devient prépondérant, et l'ins- 
tinct sympathique ne peut plus former le lien principal. Sans 
doute l'homme est, en général, assez heureusement organisé 
pour aimer ses coopérateurs, quelque nombreux et quelque 
lointains qu'ils puissent être; mais ce sentiment, dù à une 
précieuse réaction de l'intelligence sur la sociabilité, n'a pas 
assez d'énergie pour diriger la vie sociale. Quand même un 
exercice convenable pourrait développer suffisamment l'en- 
semble des instincts sociaux, la médiocrité intellectuelle de 
la plupart des hommes ne leur permettrait pas de se former 
une idée assez nette de relations trop étendues, et trop étran- 
gères à leurs propres occupations, pour qu'il en puisse résul- 
ter une stimulation sympathique, susceptible de quelque 
efficacité. C’est dans la vie domestique que l’homme doit 
développer ses affections sociales, et c'est peut-être à ce titre 
que la famille constitue la meilleure préparation à la vie 
sociale proprement dite ; car la concentration est aussi néces- 
saire aux sentiments que la généralisation aux pensées. 

Les hommes, même les plus éminents, qui parviennent à 
tourner le cours de leurs instincts sympathiques vers l'en- 
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semble de l'espèce ou de la société y sont presque toujours 
poussés par les désappointements moraux d'une vie domes- 
tuque dont le but a été manqué. Quelque douce que leur soit 
alors une telle compensation, l'amour abstrait de l'espèce ne 
comporte pas la plénitude de satisfaction que peut seul procu- 
rer un attachement très limité, et surtout individuel. 

La philosophie métaphysique du siècle dernier a commis 
une crreur capitale en attribuant au principe de la coopération 
l'origine de l'état social. Loin d'avoir pu produire la société, 
la coopération en suppose l'établissement préalable. Toute- 
fois la gravité d'une telle erreur me paraît Lenir à une confu- 
sion entre la vie domestique et la vie sociale, trop ordinaire 
aux spéculations métaphysiques. Si la parlicipation à une 
œuvre commune n’a pas déterminé le rapprochement primitif 
des familles, elle seule a pu cependant imprimer à leur asso- 
ciation spontanée un caractère prononcé et une consistance 
durable. 

L'étude de la vie sauvage montre les diverses familles, quel- 
quefois fort liées pour un but temporaire, retournant, presque 
comme les animaux, à leur indépendance isolée, dès que 
l'expédition, ordinairement de guerre ou de chasse, est suffi- 
samment accomplie, bien que cerlaines opinions communes, 
formulées par un langage uniforme, tendent à les réunir d'une 
manière permanente en tribus plus ou moins nombreuses. 

C'est sur le principe de la coopération que doit reposer 
l'analyse de la société, dont le caractère dépend de ce prim- 
cipe, mais dont l'établissement et le maintien n'ont pu avoir 
lieu sans la participation de l'instinct sympathique, qui est 
destiné en outre à répandre sur tous les actes de la vie sociale 
un indispensable charme moral. 

Un principe aussi évident semble à l'abri de toute altaque. 
Mais, après avoir vu la philosophie métaphysique mier, à la 
stupide satisfaction des beaux esprits contemporains, lulilité 
de la société elle-même, peut-on s'étonner de la production de 
tout aulre sophisme, quelque important qu'en soit l'objet, et 
quelque absurbe qu’en soit la pensée ? Aussi, de nos jours, 
une sorte de métaphysique spéciale attaque-t-elle l'antique 
maxime de la réparlilion des travaux et dela spécialisation 
correspondante des occupations individuelles. La division 
des opéralions el la persévérance des efforts ne sont plus 
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regardées comme d'indispensables conditions de succès. Pour- 
suivre à la fois beaucoup d'occupations différentes, el passer 
à dessein de l'une à l'autre avec toute la rapidité possible, tel 
est le nouveau plan de travail qu'on ose recommander comme 
essenticilement attrayant. 

Pour analyser le principe de la coopération des familles à 
des travaux spéciaux et séparés, il faut concevoir celle coopé- 
ration dans son étendue rationnelle, c’est-à-dire Papplhiquer à 
l'ensemble de toutes les opérations, au lieu de la borner à de 
simples usages matériels. On est alors conduit à regarder, 
non seulement les individus elles classes, mais encore les 
différents peuples, comme participant à une œuvre immense 
dont le développement lie les coopérateurs actuels à la série 
de leurs prédécesseurs et à la suite de leurs successeurs. 

L'homme ne peut guère subsister dans un état d'isolement 
volontaire ; cependant la famille peut vivre séparément, parce 
qu'elle réalise l’ébauche de division du travail indispensable 
à une satisfaction grossière des premiers besoins, ainsi que 
la vie sauvage en offre de nombreux exemples. Mais, avec un 
tel mode d'existence, il n’y a pas encore de société, et le rap- 
prochement des familles est sans cesse exposé à des ruptures 
temporaires, provoquées par les moindres incidents. C'est 
seulement quand la répartition régulière des travaux s'est 
convenablement étendue que l'état social acquiert une con- 
sistance et une stabilité supérieures aux divergences particu- 
lières. L'habitude de cette coopération partielle est, en effet, 
propre à développer, par voie de réaction intellectuelle, lins- 
tinct social, en inspirant à chaque famille le sentiment de sa 
dépendance à l'égard des autres et celui de son importance 
personnelle. Ainsi envisagée, l’organisation sociale tend de 
plus en plus à reposer sur l'appréciation des diversités indivi- 
duelles. 

Les travaux doivent être répartis de manière à appliquer 
chacun à la destination qu'il peut le mieux remplir, non seu- 
lement d'après sa nature, mais encore d'après son éducation, 
sa posilion et l'ensemble de ses principaux caractères. De cette 
manière, toutes les organisations individuelles seront utilisées 
pour le bien commun. Tel est, du moins, le type idéal qu’on 
doit concevoir comme une limite de l'ordre réel. C’est surtout 
en ce sens que l'organisme social doit ressembler à l'orga- 
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nisme domestique. Mais la discipline sociale est plus artificielle, 
et à ce titre plus imparfaite que la discipline domestique, 
dont la nature a fait d'avance tous les frais essentiels. 

C'est sur l'examen de la répartition des travaux que repose 
la théorie de la statique sociale proprement dite; car on y 
trouve le germe dela corrélation entre l'idée de société et l'idée 
de gouvernement. 

La répartition destravaux suscite, à un degré proportionnel, 
les divergences particulières, à la fois intellectuelles et mo- 
rales, dont l'influence combinée exige, dans la même mesure, 
une discipline permanente, propre à prévenir ou à contenir 
sans cesse leur discordance. Si d’une part la séparation des 
fonctions permet à l'esprit de détail un développement qui 
serait impossible autrement, elle tend d'autre part à étouffer 
l'esprit d'ensemble, ou du moins à l'entraver. Pareillement, 
au point de vue moral, en même temps que chacun est 
placé sous une étroite dépendance à l'égard de la masse, 
il en est détourné par son activité spéciale, qui le rappelle 
constamment à son intérêt privé. A l’un et à l'autre titre, 
les inconvénients de la spécialisation augmentent avec les 
avantages. La spécialité des idées et des relations rétrécil 
l'intelligence, tout en l’aiguisant sans cesse en un sens unique ; 
elle isole l'intérêt particulier de l'intérêt général. Les affec- 
tions sociales, concentrées entre les individus de même pro- 
fession, deviennent étrangères à toutes les autres classes, 
faute d'une suffisante analogie de mœurs et de pensées. C'est 
ainsi que le même principe qui a permis le développement 
et l'extension de la société, menace, sous un autre aspect, 
de la décomposer en une multitude de corporations incohé- 
rentes. De même, la première cause de l'habileté humaine pa- 
raît destinée à produire des esprits très capables sous un as- 
pect unique, et monstrueusement ineptes sous tous les autres, 
esprits trop communs chez les peuples les plus civilisés, où ils 
exeitent l'admiration universelle. 

Si l'on a justement déploré dans l’ordre matériel le sort de 
l'ouvrier occupé, pendant toute sa vie, à la fabrication des 
manches de couteaux ou des têtes d'épingles, la saine philo- 
sophie ne doit pas faire moins regretter dans l'ordre intellec- 
tuel l'emploi exclusif et continu d’un cerveau humain à la 
résolution de quelques équations ou au elassement de 
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quelques insectes. L'effet moral, dans l'un ou l'autre eas, est 
malheureusement analogue. C'est toujours de tendre à inspi- 
rer une désastreuse indifférence pourle cours général des 
affaires humaines, pourvu qu'il y ait toujours des équations à 
résoudre et des épingles à fabriquer. Cette sorte d'automatisme 
humain ne constitue heureusement que l'extrême influence 
dispersive du principe de la spécialisalion ; mais sa réalisation, 
déjà trop fréquente, doit y faire attacher une grande impor- 
lance. 

La destination du gouvernement consiste à contenir el à 
prévenir, autant que possible, la dispersion des idées, des sen- 
timents et des intérêts, qui, si elle pouvait suivre son cours 
sans obstacles, finirait par arrêter la progression sociale. Cette 
conception constitue la base de la théorie du gouvernement, 
envisagé dans sa plus noble extension, c'est-à-dire comme 
caractérisé par la réaction, d'abord spontanée et ensuite régu- 
larisée, de l'ensemble sur les parties. En effet, le seul moyen 
d'empêcher une telle dispersion consiste à ériger cette réaction 
en une nouvelle fonetion susceptible d'intervenir dans l’accom- 
plissement de toutes les fonctions particulières, pour y rap- 
peler la pensée de l’ensemble et le sentiment de la solidarité 
commune avec d'autant plus d'énergie que l'activité indivi- 
duelle tend à les effacer davantage. C’est ainsi que doit être 
conçue la participation du gouvernement au développement 
de la vie sociale, indépendamment des grossières attributions 
d'ordre matériel auxquelles on veut réduire sa destination. 
Sans exécuter par lui-même aucun progrès déterminé, il con- 
tribue dès lors à tous eeux de la société. 

L'intensité de cette fonction régulatrice, loin de déeroître à 
mesure que l'évolution humaine s'accomplit, devient plus 
indispensable. C'est la prédominance de l'esprit d'ensemble 
qui constitue le caractère du gouvernement, sous quelque 
aspect qu'on l'envisage. 

On peut concevoir combien est irrationnelle eette antipa- 
thie pour toute doctrine générale, qui distingue la plupart : 
des savants actuels. L'esprit d'ensemble et l'esprit de détail 
sont également indispensables. Ils doivent alternativement 
prédominer dans le cours de l’évolution, suivant la nature 
des progrès que sa marche réserve à chaque époque. L'ana- 
lyse des plus grands besoins de la société actuelle indique 
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que, si pendant les trois derniers siècles l'esprit de détail a 
dù être prépondérant pour opérer la décomposition de lan- 
cienne organisation, et pour faciliter le développement des 
éléments d'un ordre nouveau, c'est maintenant à l'esprit d'en- 
semble qu'il appartient de présider à la réorganisation. 

Après avoir signalé la destination du gouvernement, je dois 
expliquer comment son action tend à résulter du cours de 
l'économie sociale. La tendance dispersive, inhérente à la 
spécialisation des travaux, a toujours existé, et s’est dévelop- 
pée de plus en plus. Il a done fallu aussi que l'influence des- 
tinée à la neutraliser suffisamment ait été également sponta- 
née et croissante, pour que l'économie sociale ait pu subsis- 
ter. En effet, la répartition des opérations établit une subor- 
dination croissante, qui tend à faire ressortir le gouvernement 
de la société elle-même. Cette subordination n'est pas seule- 
ment matérielle ; elle est surtout intellectuelle et morale, 
c'est-à-dire qu'elle exige, outre la soumission pratique, um 
certain degré de confiance, soit dans la capacité, soit dans la 
probité des organes spéciaux, auxquels est exclusivement 
confiée une fonction précédemment universelle. Rien n'est 
plus sensible dans le système très développé de notre écono- 
mie sociale, où chaque jour, par une suite nécessaire de la 
subdivision du travail, chacun de nous fait reposer le main- 
tien de sa vie sur l’aptilude et la moralité d’une foule d'agents 
presque inconnus, dont l’ineptie ou la perversité pourraient 
exposer beaucoup de monde. Une telle condition appartient à 
tous les modes de l'existence sociale : si elle est surtout atiri- 
buée aux sociétés industrielles, c'est parce qu'elle y plus pro- 
noncée, à raison d’une spécialisation plus intime; mais on la 
retrouve dans les sociétés militaires, comme le montre l'ana- 
lyse statique d'une armée, d'un vaisseau, ou de toute aulre 
corporation aclive. 

L'appréeialion de cette subordinalion spontanée en fail dé- 
couvrir la loi, qui consiste en ce que les diverses sortes d'opé- 
ralions particulières se placent naturellement sous la direc- 
tion de celles qui sont du degré de généralité immédiatement 
supérieur, On peut s'en convaincre en analysant chaque spé- 
cialisation du travail à l'instant où elle prend un caractère 
nettement séparé. Une telle loi fait comprendre la liaison de 
la subordinalion sociale avec la subordination politique, qui 
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est la base du gouvernement, et qui se présente comme le 
dernier degré d'une hiérarchie de plus en plus étendue. Les 
fonctions particulières de l'économie sociale, étant dès lors 
engagées dans des relations d'une généralité croissante, 
doivent tendre à s'assujettir à la direction émanée de la fonc- 
tion la plus générale, qui est caractérisée par l’action de len- 
semble sur les parties. D'un autre côté, les agents de cette 
action régulatrice doivent ètre secondés dans leur développe- 
ment par une autre conséquence de la répartition des travaux 
qui favorise l'essor des inégalités intellectuelles et morales. 
En effet, cet essor doit rester presque entièrement comprimé, 
tant que la concentration des opérations, réduisant l’homme 
à la vie domestique, absorbe son activité pour la satisfaction 
des besoins de la famille. , 

Les différences individuelles, vraiment tranchées, se font 
sentir dans tout état social. Cependant la division du travail 
et le loisir qu'elle a pu procurer ont été nécessaires au déve- 
loppement prononcé des prééminences intellectuelles, sur 
lesquelles repose, en majeure partie, l'ascendant politique 
durable. La civilisation a la propriété de développer les inéga- 
lités morales, et encore plus les inégalités intellectuelles ; mais 
les forces morales et intellectuelles ne peuvent être unies à la 
manière des forces physiques. 

Sil sagit de lutter de vigueur physique, ou même de ri- 
chesse, quelle que puisse être la supériorité d’un individu ou 
d'une famille, une coalition suffisamment nombreuse des 
moindres individualités sociales en viendra aisément à bout. 
Par exemple, la plus immense fortune particulière ne saurait 
soutenir la concurrence avec la puissance financière d'une 
nation un peu étendue, dont le trésor public n’est pourtant 
formé que d’une multitude de cotisations minimes. 

Si l'entreprise dépend surtout d’une haute valeur intellec- 
tuelle, comme une conception scientifique ou poétique, au- 
cune réunion d'esprits ordinaires, si vaste qu’on la suppose, 
ne pourra lutter avec un Descartes ou un Corneille. De même, 
sous l'aspect moral, lorsque la société aura besoin d’un grand 
dévouement, elle ne pourra le composer de l'accumulation de 
dévouements médiocres. A l'un et à l’autre titre, le nombre 
des individus ne peut qu'augmenter l'espoir d'y mieux trou- 
wer l'organe de la fonction proposée. 
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Telle est la tendance de toute société à un gouvernement 
spontané. Cette tendance est en harmonie, dans notre na- 
ture individuelle, avec un système correspondant de pen- 
chants spéciaux, les uns vers le commandement, les autres 
vers l'obéissance. Il ne faut pas regarder la disposition trop 
vulgaire à commander comme le signe d'une vocation de 
gouvernement. C'est ainsi que les femmes, si passionnées 
pour la domination, sont ordinairement impropres à tout 
gouvernement, même domestique. Il existe chez la plupart 
des hommes une disposition à l’obéissance. Nous sommes 
tous plus ou moins enclins à respecter chez nos semblables 
une supériorité quelconque, intellectuelle ou morale. Au 
milieu même des plus violentes convulsions politiques, quand 
l'économie sociale semble menacée de dissolution, l'instinct 
des masses manifeste encore cette tendance, qui, jusque 
dans l'accomplissement des démolitions les plus révolution- 
naires, leur inspire l'obéissance aux supériorités intellec- 
tuclles et morales, dont elles suivent la direction, et dont 
elles ont souvent sollicité la domination temporaire. Ainsi la 
spontanéité des dispositions individuelles est en harmonie 
avec le cours des relations sociales, pour établir que la su- 
bordination politique est aussi inévitable qu'indispensable ; 
ce qui complète l'ébauche de la statique sociale. 

La condensation et l'abstraction, peut-être excessives, de 
ces conceptions pourront d'abord mettre obstacle à leur 
appréciation directe; mais l'usage qui en sera fait dans les 
leçons suivantes dissipera cette première incertitude. Dans 
ces considérations statiques, la vie individuelle a été caractć- 
risée par la prépondérance des instincts personnels ; la vic 
domestique, par l'essor des instincts sympathiques ; la vie 
sociale, par le développement des influences intellectuelles. 
Chacun de ces trois degrés de l'existence est destiné à pré- 
parer le suivant. Il en résulte la coordination de la morale, 
d'abord personnelle, ensuite domestique, et enfin sociale. La : 
première assujettit à une sage discipline la conservation de 
l'individu ; la seconde tend à faire prédominer la sympathie 
sur l’égoiïsme ; et la dernière à diriger l'ensemble de nos 
penchants d'après les indications d'une raison convenable- 
ment développée, toujours préoceupée de la considération 
de l'économie générale, de manière à faire concourir au bul 
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commun toutes les facultés de notre nature selon les lois qui 
leur sont propres. 

Après avoir exposé la théorie de la statique sociale, nous 
devons procéder à l'étude de la dynamique sociale en con- 
sacrant d'abord le chapitre suivant à apprécier l'ensemble de 
l'évolution humaine. 


CHAPITRE VI 


Sommaire. — Dynamique sociale, ou théorie du progrès. 


Pour mieux faire apprécier les lois de la progression so- 
ciale, il importe d'expliquer d'abord la direction de cette 
grande évolution, ainsi que sa vitesse et la subordination de 
ses divers éléments. L'ensemble du développement fait de 
plus en plus ressortir les facultés caractéristiques de l'huma- 
nité par rapport à celles de l’animalité, et surtout à celles 
qui nous sont communes avec tout le règne organique. C'est 
en ce sens que la plus éminente civilisation est conforme à 
notre nature, puisqu'elle ne constitue qu'une manifestation 
plus prononcée des principales propriétés de notre espèce. 

Toute la philosophie biologique concourt à démontrer que, 
dans l’ensemble de la hiérarchie animale, la dignité propre à 
chaque race est déterminée par la prépondérance de plus en 
plus prononcée de la vie animale sur la vie organique, à me- 
sure qu'on se rapproche de l'organisme humain. L'évolution 
sociale constitue le dernier terme de celte progression géné- 
rale. Le développement des fonctions animales, principale- 
ment celui des fonctions intellectuelles ct morales, tend de 
plus en plus à une prédominance, qui toutefois ne saurait 
jamais être atteinte, même dans la plus haute perfection. L’en- 
semble du progrès humain est ainsi rattaché à la série du per- 
feclionnement animal, dont il réalise le plus haut degré. 

En développant l’action de l'homme sur le monde extérieur, 
la civilisation semble d’abord devoir concentrer l'attention sur 
les soins de l'existence matérielle, dont l'entretien et l’'amélio- 
ration conslituent en apparence le principal objet de la plu- 
part des occupalions sociales. Un examen plus approfondi 
démontre que ce développement tend à faire prévaloir les plus 
éminentes facultés, soil par la sécurité qu'il inspire à l'égard 
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des besoins physiques, dont la considération devient ainsi 
moins absorbante, soit par l'excitation qu'il imprime aux fonc- 
tions intellectuelles el aux sentiments sociaux. 

Dans l'enfance sociale, les instincts relatifs à la conservation 
matérielle sont tellement prépondérants que l'instinet sexuel 
lui-mème, malgré sa grossière énergie, en est d'abord dominé. 
Les affections domestiques sonl moins prononcées, el les 
affections sociales s'étendent à une imperceptible fraction de 
l'humanité, en dehors de laquelle tout devient étranger et 
mème ennemi. Les passions haineuses restent, après les appé- 
lits physiques, le principal mobile de l'existence. Quant aux 
facultés intellectuelles, l'imprévoyance qui caractérise la vie 
sauvage permet de constater le peu d'influence qu'exerce alors 
la raison sur la conduite de l'homme. Les facullés sont encore 
engourdies, ou du moins il n'y a d'activité prononcée que chez 
les plus inférieures d'entre elles, qui sont relatives à l'exercice 
des sens. Les facultés d'abstraction et de combinaison demeu- 
rent presque entièrement inertes. La curiosité qu'inspire le 
spectacle de la nature se contente alors des moindres ébauches 
d'explication théologique. Enfin les divertissements, qui se 
distinguent surtout par une violente activité musculaire, sont 
aussi peu favorables au développement de l'intelligence qu'à 
celui de la sociabilité. 

Sous quelque aspect qu'on étudie les divers âges de la 
société, on trouvera toujours que le résultat de l’évolution 
consiste, non pas seulement à améliorer la condition maté- 
rielle de homme par l'extension continue de son action sur 
le monde extérieur, mais surtout à développer par l'exercice 
les facultés les plus éminentes, soit en diminuant l'empire des 
appétits physiques et en stimulant les instincts sociaux, soit en 
excitant les fonctions intellectuelles même les plus élevées, et 
en augmentant l'influence de la raison sur la conduite. En ce 
sens, le développement individuel reproduit les principales 
phases du développement social. Aussi l’un et l’autre ont-ils 
pour but commun de subordonner la satisfaction des instincts 
personnels à l'exercice des instincts sociaux, et d'assujetlir 
les passions aux règles imposées par une intelligence de plus 
en plus prépondérante. 

Une pareille notion permet de distinguer la part de la nature 
et celle de l'art : le développement humain doit être jugé 
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naturel, en ce qu'il tend à faire prévaloir les attributs de 
l'humanité sur ceux de l’animalité ; il se présente, en même 
temps, comme artificiel, puisqu'il consiste à obtenir, par 
l'exercice des facultés, un ascendant d'autant plus marqué 
pour chacune d'elles qu'elle est primitivement moins éner- 
gique. De là résulte l'explication scientifique de cette lutte 
entre notre humanité et notre animalilté qui a été reconnue 
depuis l'origine de la civilisation. 

La direction de l’évolulion humaine étant définie, nous 
allons considérer cette évolution relativement à sa vitesse, en 
faisant abstraction des différences qui peuvent résulter du 
climat, de la race, ou de toutes les autres causes modifica- 
trices, dont l'influence doit être écartée dans une première 
ébauche de la dynamique sociale. Cette vitesse est déterminée 
par l'influence combinée des principales conditions relatives 
d'une part à l'organisme humain, d'autre part au milieu dans 
lequel il se développe; mais l’invariabilité même de ces con- 
ditions et l'impossibilité de suspendre ou de restreindre leur 
empire ne permettent pas d'en mesurer exactement limpor- 
tance. Notre développement serait accéléré ou retardé par tout 
changement favorable ou contraire que l’on supposerait opéré 
dans ces différentes influences, soit organiques, soit inorga- 
niques, en imaginant, par exemple, que notre appareil céré- 
bral offrit une moindre infériorité, ou que notre planète 
devint plus grande ou mieux habitable. L'analyse sociolo- 
gique ne saurait atteindre que les conditions accessoires, 
en verlu des variations appréciables dont elles sont suscep- 
tibles. | 

Parmi les puissances secondaires qui concourent à déter- 
miner la vitesse du développement, on peut d’abord signaler, 
d'après Georges Leroy, l'influence de l'ennui, influence d'ail- 
leurs fort exagérée par ce philosophe. 

L'homme ne peut être heureux sans une suffisante activité 
de ses diverses facultés. Dans toute situation, il lend à rem- 
plir cette indispensable condition du bonheur. La difficulté 
de plus en plus prononcée qu'il éprouve à réaliser un déve- 
loppement compalible avec la supériorité de sa nature le rend 
plus sujet que les autres animaux à cet étal de pénible lan- 
gueur qui indique l'existence des facultés et leur activité 
insuffisante. Une telle disposition, à la fois intellectuelle et 
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morale, a dù puissamment contribuer, dans l'enfance de 
l'humanité, à accélérer l'évolution. Toutefois, cette influence 
n'a pu devenir prononcée que dans un état social assez avancé 
pour faire sentir le besoin d'exercer les plus éminentes facul- 
tés, qui sont aussi les moins énergiques. 

Les facultés les moins élevées comportent un si commode 
exercice, qu'elles ne sauraient déterminer un véritable ennui, 
susceptible de produire une heurcuse réaction cérébrale. Les 
sauvages et les enfants ne s'ennuient pas, tant que leur acti- 
vité physique n'est pas entravée. Un sommeil facile ct pro- 
longé les empêche, à la manière des animaux, de sentir péni- 
blement leur torpeur intellectuelle. Ainsi, en représentant 
l'ennui comme le mobile du développement social, G. Leroy 
a confondu un symptôme avec un principe, outre l'erreur qui 
lui faisait trop exclusivement attribuer à l’homme une telle 
propriété. Malgré cette fausse appréciation, il était imdispen- 
sable de signaler la participation d'une telle influence. 

Je dois indiquer, en second lieu, la durée ordinaire de la vie 
humaine, qui influe sur la vitesse de l'évolution peut-être 
plus que tout autre élément appréciable. La progression 
sociale repose essentiellement sur la mort, c’est-à-dire que les 
pas successifs de l’h:manité supposent un renouvellement 
assez rapide des agents du mouvement général, qui, presque 
imperceptible dans le cours de chaque vie individuelle, ne 
devient prononcé qu'en passant d’une génération à la sui- 
vante. L'organisme social subit la même condition que l'orga- 
nisme individuel, où, après un temps déterminé, les diverses 
parties qui sont devenues, par suite des phénomènes vitaux, 
impropres à concourir à sa composition, doivent être graduel- 
lement remplacés par de nouveaux éléments. 

Pour apprécier une telle nécessité sociale, il serait superflu 
de supposer à la vie humaine une durée indéfinie : il en résul- 
terait la suppression presque totale du mouvement progressif. 
Sans aller jusqu à cette limite, il suffirait, par exemple, d’ima- 
giner que la durée effective fût seulement décuplée, en conce- 
vant d'ailleurs que les diverses époques conservassent les 
mêmes proportions. Si rien n'était changé, du reste, dans le 
constitution du cerveau, une telle hypothèse ralentirait le 
développement social; car la lutte qui s'établit spontanément 
entre l'instinct de conservation, caractère de la vieillesse, et 
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l'instinct d'innovation, attribut de la jeunesse, se trouverait 
altérée en faveur du premier élément. 

Ceux qui ont le plus contribué dans leur virilité au progrès 
de la société ne peuvent conserver longtemps leur prépondé- 
rance sans devenir plus ou moins hostiles au développement 
ultérieur. D'une part, une durée trop prolongée de la vie retar- 
derait l'évolution sociale; d'autre part, une existence trop 
éphémère deviendrait un obstacle en attribuant un empire 
exagéré à l'instinct d'innovation. La résistance opposée par 
l'instinct conservateur de la vieillesse peut seul obliger l'esprit 
d'amélioration à subordonner ses efforts à l'ensemble des ré- 
sultats antérieurs. Sans ce frein, on ne serait que trop disposé 
à se contenter de tentatives ébauchées et d'aperçus incomplets, 
qui ne pourraient permeitre aucun développement fécond et 
persévérant. Tel serait le résultat d'une notable diminution de 
la durée de la vie, si, par exemple, on la supposait réduite au 
quart ou à la moitié de ce qu'elle est aujourdhui. L'évo- 
lution sociale serait donc également incompatible avec un 
renouvellement trop lent ou trop rapide des diverses généra- 
tions. | 

Les partisans des causes finales s'efforceraient vainement 
d'appliquer, cette considération à la justification de leur ab- 
surde optimisme ; car, si l'ordre réel se trouve plus ou moins 
conforme à la marche des phénomènes, il sen faut de beau- 
coup (que la disposition de l'économie naturelle soit aussi favo- 
rable à sa destination qu'il serait aisé de le concevoir. La 
brièveté excessive de la vie est une des causes de la lenteur du 
développement social, bien que celte lenteur dépende surtout 
de l'imperfection de notre organisme. L'extrême rapidité d'une 
existence dont trente ans à peine, au milieu de nombreuses 
entraves physiques ou morales, peuvent être employés autre- 
ment qu’en préparation à la vie ou à la mort, élablit un insuf- 
fisant équilibre entre ce que Phomme peut concevoir et ce 
qu'il peut exécuter. Tous ceux qui se sont voués au dévelop- 
pement de l'esprit humain ont senti avec amertume combien 
le temps manquait à l'élaboration de leurs conceplions les 
mieux arrèlées, dont ils n'ont pu ordinairement réaliser que la 
moindre parlie. 

On regarderut en vain le renouvellement plus rapide des 
coopéraleurs successifs comme réparant suffisamment la durée 
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trop eirconscrile de l'activité individuelle. Cette compensation 
est, malgré son imporlance, fort imparfaite, soil en raison de la 
perte de temps qu'exige la préparation de chaque sucecsseur; 
soit surtout en ce que celle succession est rendue très incom- 
plète par la difficulté de se placer directement au point de vue 
et dans la direction précise des travaux antérieurs, difficulté 
d'autant plus prononcée que les nouveaux collaborateurs ont 
plus de valeur réelle. La continuité des efforts successifs ne 
peut être pleinement établie entre divers individus qu'à l'égard 
d'opérations très simples et presque entièrement matérielles, 
où les diverses forces humaines s'ajoutent aisément. Elle ne 
peut èlre organisée d'une manière salisfaisante pour les tra- 
vaux les plus difficiles et les plus éminents, où rien ne sau- 
rait remplacer l'influence d'une persévérante unité. Les 
forces intellectuelles et morales ne sont pas plus susceptibles 
de morcellement et d'addition entre successeurs qu'entre con- 
lemporains. 

Nous devons enfin signaler, parmi les causes qui modifient 
la vitesse de l'évolution sociale, l'accroissement de la popula- 
lion, qui contribue à déterminer dans l’ensemble du travail 
une division de plus en plus spéciale. 

Unc telle condensation excite les individus à tenter de nou- 
veaux cforts pour s'assurer par des moyens plus raffinés une 
existence qui autrement deviendrait plus difficile, et elle 
oblige la société à réagir avec plus d'énergie pour lutter contre 
les divergences particulières. À lun et à l’autre litre, il ne 
sagit pas ici de l'augmentation absolue du nombre des indi- 
vidus, mais surtout de leur concours plus intense sur un 
espace donné. En créant de nouveaux besoins ct des difficultés 
nouvelles, cette aggloméralion développe aussi des moyens 
mouxcaux, non sculement pour le progrès, mais encore pour 
Mordre, en neutralisant les inégalités physiques, et en donnant 
une importance croissante aux forces intellectuelles et mo- 
Aïales. Telle est l'influence de cette condensation continue. Si 
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sement de population est analogue à celle que nous venons 
d'apprécier pour la durée de la vie ; car 1l importe peu que le 
renouvellement plus fréquent des individus tienne à la moindre 
longévité des uns ou à la multiplication plus hâtive des autres. 
I] faut remarquer, comme dans le cas précédent, que, si cette 
condensation et cette rapidité dépassaient un certain degré, 
elles cesseraient de favoriser l'évolution et lui susciteraient 
de puissants obstacles ; mais le mouvement de la population 
est toujours demeuré inférieur aux limites où doivent com- 
mencer de tels inconvénients. 

Notre postérité, dans un avenir trop éloigné pour pouvoir 
inspirer aujourd'hui aucune préoccupation raisonnable, aura 
seule à s'inquiéter de cette tendance, à laquelle la petitesse de 
notre planète et la limitation des ressources devront faire atta- 
cher une grande importance, quand notre espèce se trouvera 
partout aussi condensée qu'elle l’est déjà dans l'Europe occi- 
dentale. A cette époque, le développement plus complet de la 
nature humaine et la connaissance plus exacte des lois de 
l'évolution sociale fourniront sans doute, pour résister avec 
succès à de telles causes de destruction, des moyens nou- 
veaux dont nous ne pouvons nous former aucune idée. 

Après avoir apprécié les éléments qui concourent à modifier 
par unc influence plus ou moins mesurable la vilesse du 
développement humain, je dois indiquer la subordination 
que présentent entre cux les divers aspects de ce dévelop- 
pement. 

Malgré la solidarité qui règne entre les éléments de notre 
évolution, l'un d'eux doit être prépondérant, de manière à 
imprimer aux autres une impulsion primitive et à recevoir, à 
son tour, de leur évolution, un essor nouveau. II s'agit de 
discerner cet élément prépondérant, dont la considération 
devra diriger notre exposition dynamique. Ainsi réduite, la 
détermination ne saurait présenter aucune difficulté, puisqu'il 
suffit de distinguer l'élément social dont le développement" 
pourrail le mieux être conçu, abstraction faite de celui de 
tous les autres, malgré leur connexité ; tandis que la notion 
s'en reprodurait inévitablement dans la considération du dé- 
veloppement de ceux-ci. À ce caractère décisif, on ne saurait 
hésiter à placer en première ligne l'évolution intellectuelle! 
comme principe de l'ensemble de l’évolution humaine. 
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Si le point de vue intellectuel doit dominer dans l'étude 
statique de l'organisme social, à plus forte raison doit-il en 
être de même dans l'étude du mouvement des sociétés. Bien 
que l'intelligence ait besoin de la stimulation qu'inspirent les 
appétits, les passions et les sentiments, c'est cependant sous 
sa direction que s'est accompli l'ensemble de la progression. 

L'analvse statique montre que l'organisme social repose 
sur certaines opinions. La variation de ces opinions doit donc 
exercer une influence prépondérante sur les modifications 
successives de la vie de l'humanité. L'histoire de la société 
est dominée par l'histoire de l'esprit humain. Nous devons 
donc choisir ici, ou plutôt conserver l'histoire générale de 
l'esprit humain comme guide de notre étude historique. Par 
une suite rigoureuse du même principe, il faudra nous atta- 
cher, dans cette histoire intellectuelle, aux conceptions les 
plus générales et les plus abstraites. C’est done l’apprécia- 
tion du système des opinions relatives à l’ensemble des phé- 
nomènes quelconques, en un mot l'histoire de la philosophie 
qui devra présider à la coordination de notre analyse 
historique. 

Nous pouvons maintenant examiner la conception de la 
dynamique sociale en considérant surtout les lois de la 
marche de l'esprit humain. Le principe de cette théorie con- 
siste dans la loi philosophique que j'ai découverte en 1822 
sur la succession constante des trois états généraux, l’état 
théologique, l'état métaphysique, enfin l’état positif, par 
lesquels passe l'intelligence en un genre quelconque de 
spéculations. 

Depuis la découverte de cette loi, tous les savants doués de 
quelque portée philosophique sont convenus de son exacti- 
tude dans les diverses sciences. Les objections que j'ai ren- 
contrées portaient non pas sur le fait lui-même, mais sur son 
universalité. Ce fait me semble ainsi implicitement reconnu 
dans les différentes sciences qui sont aujourd’hui positives, 
c'est-à-dire que la triple évolution intellectuelle est admise 
pour tous les cas où elle est accomplie; on ne paraît y appli- 
quer aucune autre restriction que l'impossibilité de l’étendre 
aux spéculations sociales. 

Il importe d’insister sur l'explication d’une telle loi, qui, à 
l’état de fait général, resterait dépourvue de sa principale 
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efficacilé. Il est possible en sociologie de concevoir à priori 
toutes les relations des phénomènes, indépendamment de 
leur exploration directe, d'après les bases fournies par la 
théorie biologique de l'homme. Or cette opération ne peut 
présenter en aucun cas un intérêt plus capital qu'à l'égard 
de la loi la plus importante de la dynamique sociale. Nous 
devons donc indiquer les motifs puisés dans la connaissance 
de la nature humaine qui ontrendu inévitable et indispensable 
la succession des phénomènes sociaux envisagés par rapport 
à l’évolution intellectuelle qui domine leur marche. 

. La nécessité de cette évolution résulte de la tendance de 
l'homme à transporter le sentiment de sa nature à lexplica- 
lion de tous les phénomènes. Bien qu'on ait. Justement 
signalé la difficulté de se connaître soi-même, il me faut pas 
atlacher un sens trop absolu à cette remarque, qui ne pcut se 
rapporter qu'à un élat intellectuel déjà très avancé. L'esprit 
humain a dû, en effet, parvenir dans ses méditations à un 
degré notable de raffinement avant de pouvoir s'étonner de 
ses propres actes en réfléchissant sur lui-même une activité 
spéculative que le monde extérieur devait d’abord seul pro- 
voquer. 

Si d'une part l’homme commence par se regarder comme 
le centre de tout, il est d'autre part non moins disposé à 
s’ériger en type universel. Il ne peut alors expliquer les phé- 
nomènes qu'en les assimilant à ses propres actes, les seuls 
dont il s'imagine comprendre le mode de production par la 
sensation qui les accompagne. On peut donc établir, en ren- 
versant l'aphorisme ordinaire, que l'homme ne connait 
d'abord que lui-même; sa philosophie primitive consisle à 
transporter plus ou mois heureusement cette connaissance à 
tous les sujets qui peuvent attirer son attention. 

Telle est l'origine de la philosophie théologique, dont 
l'esprit consiste à expliquer la nature intime des phénomènes 
el leur mode essentiel de production en les assimilant aux 
actes produits par les volontés humaines, d'après celte ten- 
dance à regarder lous les êtres comme vivant d'une vie ana- 
logue à celle de l'homme, et d'ailleurs le plus souvent supé- 
rieure à cause de leur plus grande énergie. Cet expédient 
est si nalurel que Phomme n'a pu y renoncer, même dans 
l'état le plus avancé de son évolulion intellectuelle, qu'en se 
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restreignant à la détermination des lois des phénomènes, 
abstraction faite de leurs causes. 

Aujourd'hui encore, lorsque le génie tente de franchir ces 
limites, il retombe dans le cercle primitif des erreurs, parce 
qu'il reprend un point de départ et un but analogues en altri- 
buant la production des phénomènes à des volontés spé- 
ciales. Pour me borner à un exemple décisif, il me suffira 
d'indiquer l'erreur de Malebranche relativement à l'explication 
des lois mathématiques du choc élémentaire des corps 
solides. Quand un tel esprit, dans un siècle aussi éclairé, n’a 
pu concevoir, pour expliquer cette théorie, que lactivilé 
continue d'une providence directe et spéciale, une pareille 
vérificalion rend irrécusable la tendance de lintelligence à 
une philosophie théologique, toutes les fois qu'elle veut 
pénétrer la nature intime des phénomènes. | 

La spontanéité de la philosophie théologique constitue sa 
principale propriété et la source de son long ascendant. En 
effet, la destination d'une telle philosophie, seule apte à ou- 
vrir une issue à d'évolution intellectuelle, en résulte immé- 
diatement. Il était impossible d'établir primitivement en un 
sujet quelconque aucune théorie positive, c'est-à-dire aucune 
conception fondée sur un système convenable d'observations. 
Indépendamment du temps exigé pour l'accumulation de 
telles observations, l'esprit humain ne pouvait les entre- 
prendre, à moins d’être dirigé par une théorie. 

Tel est, au point de vue logique, l'office de la philosophie 
théologique dans l'évolution intellectuelle, où l'imagination 
devance toujours l'observation, aussi bien pour l'espèce que 
pour l'individu. C'est à cette philosophie qu'il appartenait de 
dégager l'esprit humain du cercle vicieux où il se trouvait, 
obligé d'observer d’abord pour parvenir à des conceptions 
convenables et de commencer par concevoir des théories 
pour entreprendre ensuite des observations suivies. Il n'y 
avait d'autre solution possible que l'assimilation de tous les 
phénomènes aux actes humains, soit directement d’après la 
fiction originaire qui anime chaque corps d’une vie semblable 
à la nôtre, soit indirectement d’après l'hypothèse qui super- 
pose à l'ensemble du monde visible un monde invisible 
peuplé d'agents surhumains, dont l'activité détermine tous 
les phénomènes appréciables en modifiant à son gré une 
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matière qui serait vouée sans celle à une inertie totale. 

C'est surtout dans ce second état que la philosophie théo- 
logique fournit les ressources les plus étendues pour satis- 
faire aux besoins naissants d'une intelligence alors disposée 
à préférer naïvement les explications les plus 1llusoires. A 
chaque nouvel embarras provenant du spectacle de la na- 
ture, il suffit d'opposer la conception d'une volonté nouvelle 
chez l'agent correspondant ou la création peu coûteuse 
d'un agent nouveau. Quelque vaines que paraissent aujour- 
d'hui ces puériles spéculations, il ne faut pas oublier qu'elles 
ont pu seules tirer l'esprit humain de sa torpeur primitive 
en offrant à son activité l'unique élément qui pût d’abord 
exister. | 

A ces motifs purement intellectuels viennent se joindre les 
motifs moraux et surtout sociaux qui rendent incontestable 
une telle nécessité. La philosophie théologique pouvait seule, 
à l'origine, animer l'homme d'une confiance énergique en 
lui inspirant, au sujel de sa position et de sa puissance, un 
sentiment de suprématie universelle. Regardant tous les phé- 
nomènes comme régis par des volontés surhumaines, il espé- 
rait modifier la nature au gré de ses désirs, non pas d'après 
ses ressources personnelles, dont la misérable insuffisance 
était alors trop évidente, mais en vertu de l'empire illimité 
qu'il attribuait à ces puissances idéales, pouvu qu'il parvint, 
à l'aide de sollicitations convenables, à se concilier leur inter- 
vention. 

Si l'homme avait pu d'abord concevoir le monde comme 
assujetti à des lois invariables, l'impossibilité où il se fût 
trouvé de les connaître et d'en modifier l'exercice lui eût ins- 
piré un fatal découragement, et l'eût empêché de sortir de son 
apathie et de sa torpeur mentale. 

Depuis que le développement social nous a conduits à 
exercer enfin sur la nature une action suffisamment étendue, 
nous avons appris à nous passer, pour le soulagement de nos 
misères, des secours surnaturels, dont une longue expérience 
nous a fait sentir la stérilité. Mais les dispositions primitives 
devaient être inverses, parce que la situation générale avait 
un caractère opposé. La confiance et le courage ne pouvaient 
alors venir que d'en haut, grâce aux illusions qui promettaient 
ainsi une puissance presque illimitée. Je fais même abstraction 
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des espérances relatives à la vie future, qui n'ont pu acquérir 
que très tard une haute importance sociale, comme l'histoire 
le confirme. 

La philosophie théologique a d'abord développé l'énergie 
morale, en mème temps que f'activité mentale, en faisant en- 
trevoir dans toutes les entreprises la possibilité d'une assis- 
tance surhumaine. Si même aux époques plus avancées on 
analyse l'influence de l'esprit religieux sur la conduite de 
la vie, on trouvera toujours que la confiance qu'il inspire 
résulte bien plus de la croyance à un secours actuel et 
spécial que de l'uniforme perspective d’une existence fu- 
ture. Tel est le caractère de la situation remarquable que 
produit dans le cerveau le phénomène intellectuel etmoral de 
la prière. 

Depuis la décroissance de l'esprit religieux, on a dû créer 
la notion de miracle pour caractériser les événements, dès 
lors exceptionnels, attribués à l'intervention divine. Mais une 
telle notion indique clairement que le principe des lois natu- 
relles a déjà commencé à devenir très familier, et même, 
à cerlains égards, prépondérant, puisqu'elle ne saurait 
avoir d'autre sens que d'en désigner la suppression momen- 
tanée. 

Pendant la domination complète de la philosophie théolo- 
gique, iln'y a pas de miracles, parce que tout paraît égale- 
ment merveilleux, comme le témoignent les naïves descrip- 
tions de la ‘poésie antique, où les événements les plus vul- 
gaires sont intimement mêlés aux plus monstrueux prodiges, 
et reçoivent des explications analogues. Minerve intervient 
pour ramasser le fouct d'un guerrier dans de simples jeux 
militaires, aussi bien que pour le protéger contre toute une 
armée. De nosjours, quel est le dévot qui n'importune presque 
autant la divinité en raison de ses moindres convenances per- 
sonnelles qu'au sujet des plus grands intérêts humains? En 
tout temps, le ministère sacerdotal a dû être plus occupé des 
demandes journalières de ses fidèles relativement à la sollici- 
tation des faveurs immédiates de la Providence qu’à l'égard 
du salut éternel de chacun d'eux. D'ailleurs cette distinction 
n'altère pas la propriété qu'a la philosophie théologique de 
pouvoir seule, à l'origine, animer et soutenir le courage 
moral, aussi bien qu'éveiller et diriger l’activité intellectuelle. 
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Il faut enfin remarquer, pour apprécier l'énergie de la ten- 
dance primitive de l’homme à une telle philosophe, que 
l'influence affective a dû fortifier l'influence spéculative pour 
l'y attacher encore plus. On conçoit, en effet, quelle impor- 
tance a dû avoir, pour l'excitation mentale de l’homme, la 
perspective du pouvoir de modifier la nature entière. Ainsi 
cette philosophie correspondait, au point de vue intellectuel, 
au seul mode possible alors de l'investigation humaine et à la 
nature de ses recherches; au point de vue moral, elle pourait 
seule développer l'énergie en faisant briller l'espoir d'un em- 
pire absolu sur le monde extéricur comme une digne récom- 
pense promise aux efforts spéculatfs. 

Nous pouvons nous borner à indiquer sommairement les 
considérations sociales qui établissent à leur tour cette néces- 
sité, puisqu'elles doivent se représenter dans l'histoire de 
l'état théologique. Il faut apprécier à deux points de vue la 
destination sociale de la philosophie théologique, soit pour 
présider à l’organisation de la société, soit pour y permettre 
l'existence d'une classe spéculative. La formation de toute 
société susceptible de consistance et de durée suppose 
l'influence prépondérante d'opinions communes, propres à 
contenir les divergences individuelles. Une telle obligation 
est irrécusable dans l'état social le mieux développé, où tant 
de causes concourent à unir profondément l'individu à la 
société. 

Quelque puissance sociale qu'on attribue au concours des 
intérêts et même à la sympathie des sentiments, ce concours 
el cette sympathie ne sauraient suffire pour constituer la 
moindre société durable, si la communauté intellectuelle, 
déterminée par l'adhésion unanime à certaines notions fonda- 
mentales, ne venait pas prévenir ou corriger d'inévitables dis 
cordances. 

L'intelligence préside à la vie sociale, et à plus forte raison 
à la vie politique : elle peut seule organiser la réaction géné- 
rale de la société sur les individus, qui caractérise la destina- 
tion du gouvernement, el qui exige un sysième d'opinions 
communes relativement au monde et à lhumamité. On me 
saurait donc méconnaîlre la nécessilé polilique d'un tel sys- 
tème, à une époque quelconque, el encore moins dans len- 
fance de la société. L'esprit humain, dont lagetivilé doit 
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fournir la base de l'organisation sociale, ne peut à son lour 
se développer que par la société elle-mème, dont lévo- 
lution est inséparable de celle de l'intelligence. Il n'y a en- 
core d'issue que dans la philosophie théologique, seule apte 
à former d'abord un système suffisant d'opinions com- 
munes. 

Sous un autre aspect, la prépondérance de la philosophie 
théologique a été indispensable au développementintellectuel, 
comme pouvant seule instituer une classe consacrée à lacli- 
vité spéculative. Ce second point de vue n'est pas moins effi- 
cace que le premier pour l'ensemble de notre démonstration 
sociologique. De plus, l'appréciation en est plus facile, et 
l'application plus prolongée ; car à cet égard la prééminence 
sociale de la philosophie théologique a duré, pour ainsi dire, 
jusqu à nos jours chez les peuples les plus avancés. 

Nous ne pouvons nous former une idée des difficultés que 
devait offrir, dans l'enfance de l'humanité, l'établissement 
d'une division entre la théorie et la pratique. Au premier âge 
social, chez des populations composées de guerriers et 
d'esclaves, une corporation dégagée des soins militaires et 
industriels, et dont l’activité fût surtout intellectuelle, n’eût 
pu être ni établie, ni tolérée, si la philosophie théologique ne 
l'avait spontanément introduite, et même investie d'une auto- 
rité respectée. Tel est l'office politique de cette philosophie, 
instituant ainsi une corporation spéculative dont l'existence 
sociale devait précéder et diriger l'organisation de toutes les 
autres classes. Ces castes sacerdotales, malgré la confusion 
de leurs travaux intellectuels et l'inanité de leurs principales 
recherches, ébauchèrent la première division de la théorie et 
de la pratique. 

Le progrès mental eût été arrêté presque à sa naissance, si 
la société avait pu rester composée de familles uniquement 
livrées aux soins de l'existence matérielle et à l'entraînement 
de l'activité militaire. L'essor spirituel suppose l'existence 
d'une classe privilégiée jouissant du loisir indispensable à la 
culture intellectuelle, el en même temps poussée par sa posi- 
lon sociale à développer le genre d'activité spéculalive com- 
patible avec l'état primitif de l'humanité. C'est ainsi que la 
philosophie théologique, après avoir présidé à l’organisalion 
politique du premier âge social, a réalisé les conditions du 
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développement futur de l'esprit humain par l'institution d'une 
classe spéculative. 

Telles sont les propriétés intellectuelles, morales et sociales 
qui concourent à procurer à la philosophie théologique une 
suprémalie aussi indispensable qu'inévitable, à l'origine de 
l'évolution humaine. 

La tendance de toutes les conceptions à un état purement 
positif a été constatée dans les différentes sciences. Ainsi le 
terme de l’évolution intellectuelle n'est pas plus susceptible 
de contestation que son point de départ. Chacun des motifs 
qui expliquent et justifient l'empire intellectuel de la philoso- 
phie théologique le montre en même temps comme provisoire. 
Le lecteur peut reprendre, à ce point de vue, les considéra- 
tions principales; partout il reconnaîtra que, quand on en 
prolonge l'application jusqu'à un état social très avancé, elles 
constatent la décadence de la philosophie théologique et l'avè- 
nement de la philosophie positive. C’est même en cela que 
consiste la délicatesse d’une telle argumentation, dont un 
esprit sophistique pourrait si facilement abuser pour nier luti- 
lité de la philosophie théologique. 

Cette philosophie, après avoir développé l'intelligence, a 
fini par tendre partout à la comprimer, depuis que son anta- 
gonisme avec la philosophie posilive a commencé à se carac- 
tériser. De même, dans l’ordre moral, la confiance et l'énergie 
inspirées par les illusions d'une telle philosophie ont tendu à 
se changer, sous son empire trop prolongé, en une terreur 
oppressive et en une langueur apathique, à partir du moment 
où, sa prépondérance s'étant trouvée compromise, elle a dû 
retenir au lieu de pousser. 

La supériorité de la philosophie positive est aussi indubi- 
table à ce titre qu'au précédent. A elle seule il appartient, dans 
létat viril de la raison humaine, de développer en nous, au 
milieu des entreprises les plus hardies, une vigueur inébran- 
lable et une constance réfléchie, tirées de notre nature sans 
aucune assistance extérieure el sans aucune entrave chimé- 
rique. 

Au point de vue social, la philosophie théologique, loin de 
tendre à unir les hommes suivant sa destination primitive, 
contribue à les diviser. La propriété de réunir, comme celle 
de stimuler et de diriger, appartient, depuis la décadence des 


DYNAMIQUE SOCIALE 125 


croyances religieuses, à l'ensemble des conceptions posilives, 
qui sont seules capables d'établir, d'un bout du monde à l'autre, 
sur des bases aussi durables qu'élendues, une communauté 
intellectuelle pouvant servir de fondement à la plus vaste 
organisation politique. À tous ces titres, l'expérience com- 
mence à faire pressentir la destinée des deux philosophies. 

La ‘philosophie théologique n'a jamais entraîné l'intelli- 
gence qu'à défaut d'une meilleure philosophie. En un sujet 
quelconque, quand, après une préparation convenable, la con- 
currence des méthodes est devenue possible, l'homme n'a 
jamais hésité à substituer la recherche des lois des phéno- 
mènes à celle de leurs causes comme étant mieux adaptée à 
sa portée et à ses besoins. La philosophie théologique, même 
dans la première enfance individuelle ou sociale, n'a jamais 
pu être universelle, c'est-à-dire que, pour tous les ordres de 
phénomènes, les faits les plus simples et les plus communs 
ont toujours été regardés comme assujettis à des lois natu- 
relles, au lieu d'être attribués à la volonté d'agents surnatu- 
rels. Adam Smith a très heureusement remarqué dans ses 
essais philosophiques qu’on ne trouvait, en aucun temps, ni 
en aucun pays, un dieu pour la pesanteur. 

L'existence individuelle ou sociale n'aurait jamais pu com- 
porter aucune prévoyance, si tous les phénomènes humains 
avaient élé attribués à des agents surnaturels, puisque dès 
lors la prière aurait logiquement constitué la seule ressource 
pour influer sur le cours des actions humaines. C'est l’'ébauche 
des premières lois naturelles propres aux actes individuels ou 
sociaux, qui, fictivement transportée à tous les phénomènes 
du monde extérieur, a d'abord fourni le principe de la philo- 
sophie théologique. 

Ainsi le germe de la philosophie positive est tout aussi pri- 
mitif que celui de la philosophie théologique, quoiqu'il n'ait 
pu se développer que beaucoup plus tard. Une telle notion 
importe à la rationalité de notre théorie sociologique. En 
effet, la vie humaine ne pouvant offrir aucune création, mais 
une simple évolution, le développement de l'esprit positif 
deviendrait scientifiquement incompréhensible, si dès l'origine 
on n'en apercevait les premiers rudiments. Depuis cette silua- 
tion primitive, à mesure que les observations se sont étendues 
el généralisées, cet esprit, d'abord à peine appréciable, a 
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constamment suivi, sans cesser longtemps d'être subalterne, 
une progression très lente, mais continue, pendant que la phi- 
losophie théologique élait toujours réservée pour les phéno- 
mènes, de moins en moins nombreux, dont les lois ne pou- 
vaient encore être connues. 

La fluctuation intellectuelle constitue la principale maladie 
de notre siècle ; on y redoute cependant toute opinion déci- 
sive, faute de sentir sur quelle base on pourrait l’asseoir. 
Aussi, malgré l'évidence de l'entraînement de l'esprit humain 
vers la philosophie positive, voudrait-on conserver à la philo- 
sophie théologique une éternelle autorité en rêvant entre 
elles une conciliation chimérique. Il est vrai que d'abord on 
n’aperçoit pas unc opposition inévitable entre la recherche 
des lois des phénomènes et celle de leurs causes essentielles. 
Pourvu que l'étude physique reste toujours subordonnée au 
dogme théologique, son développement propre peut s'opérer 
sans conduire à aucun choc direct, l'une des deux philosophies 
ne paraissant alors destinée qu’à explorer les détails d’un 
ordre fondamental, dont l’autre doit seule apprécier Pen- 
semble. 

La progression de la philosophie positive a dû même dé- 
pendre de cette subalternité ; car, s'il eût pu en être aultre- 
ment, cetle philosophie étant beaucoup trop fable, à l'ori- 
gine, pour résister avec succès, à une collision immédiate, 
son premier élan eût été nécessairement comprimé. Mais, 
depuis que les observations ont perdu leur incohérence, l'op- 
position des méthodes a développé dans tous les sujets une 
inévitable hostilité entre les doctrines. Avant que lantago- 
nisme fût devenu ouvertement prononcé, cette opposilion s'est 
dévoilée, soit par la répugnance de l'esprit positif pour les 
explications absolues de la philosophie théologique, soit par 
le dédain de celle-ci pour la marche circonspecte et les mo- 
destes recherches de la nouvelle école Toutefois, l'étude des 
lois réelles paraissait encore pouvoir se concilier avec celle 
des causes essentielles. 

Quand des lois naturelles de quelque portée ont été enfin 
découvertes, il s'est manifesté une incompatibilité de plus en 
plus grande entre la prépondérance de limagination et celle 
de la raison, entre l'esprit absolu et l'esprit relatif, el surtout 
entre l'antique hypothèse de la direction des événements par 
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des volontés arbitraires et la possibilité de les prévoir ou de 
les modifier par les seules voies de la sagesse humaine. Jus- 
qu'à ce que la collision ait pu s'étendre à toutes les parties du 
système intellectuel, ee qui n'a eu lieu que de nos jours, la 
spécialité des recherches scientifiques a dissimulé à ceux qui 
les poursuivaient la tendance de leur ensemble vers une philo- 
sophie nouvelle, inconciliable avec la prépondérance de la 
philosophie théologique. Les esprits spéciaux ont cru alors de 
bonne foi que, s'interdisant toute enquête sur la nature intime 
des êtres et sur le mode essentiel de production des phéno- 
mènes, les recherches de la physique n'étaient nullement op- 
posées aux explications de la théologie. 

Une telle illusion s'est graduellement dissipée, quand Fes- 
prit scientifique, introduisant dans les recherches une marche 
nouvelle, a fait ressortir, au point de vue logique, le contraste 
entre la rationalité des procédés appliqués au but le plus abor- 
dable et la témérité des tentatives destinées à dévoiler les 
plus impénétrables mystères. Quant à la doctrine, l'impossi- 
bilité de concilier la subordination des phénomènes à des lois 
naturelles avec leur assujettissement à des volontés mobiles 
est devenu de plus en plus irrécusable. 

La conception d'une providence universelle combinée avec 
des lois spéciales qu'’elle-même se serait imposées ne constitue 
qu'une concession involontaire de l'esprit théologique à les- 
prit positif, par une sorte de compromis qui a été inspiré par 
l'évolution intellectuelle. Cette transaction, que le eatholi- 
cisme a surtout organisée en interdisant l'usage habituel des 
miracles et des prophéties, si prépondérant dans toute lanti- 
quité, caractérise dans l'ordre religieux une situation transi- 
toire analogue à celle qu'indique dans l’ordre monarchique 
l'institution de la royauté constitutionnelle. A l'un et à l'autre 
titre, de telles notions sont des symptômes de déclin. 

C'est surtout dans l'application que deviennent incontes- 
tables pour le vulgaire les différences des diverses philoso- 
phies. Il est impossible de concilier aucune philosophie théo- 
logique avec le pouvoir de prévoir les événements ou de les 
modifier, pouvoir qui constitue la principale destination de la 
philosophie positive. C'est, en cffet, par ce double attribut 
qu'une telle philosophie a obtenu une prépondérance décisive. 
En comparant son aplitude à satisfaire les besoins intellectuels 
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de l'humanité avec la stérilité des conceptions de la théologie, 
la raison publique, indépendamment de toute lutte directe, 
n'a pu s'abstenir de condamner involontairement les explica- 
tions chimériques de celle-ci. Tel est le principal aspect sous 
lequel s'est manifestée le plus nettement la tendance à une 
philosophie positive chez ceux qui sont restés le plus fidèles 
à la philosophie théologique, et qui, sans en faire un usage 
plus réel dans la vie journalière, lui ont conservé en principe 
une prédilection fondée sur sa généralité, seul titre légitime 
qui lui reste à la suprématie sociale. 

Après avoir ainsi caractérisé le point de départ et le terme 
de l'évolution intellectuelle, nous devons en apprécier l'état 
intermédiaire. Il importe de n’examiner en un sujet queleon- 
que les cas intermédiaires que sous l'influence de l'analyse 
préalable des deux cas extrêmes, entre lesquels ils sont sur- 
tout destinés à opérer une transition graduelle. La question 
actuelle nous présente une application de ce précepte logique; 
car, après avoir reconnu que l'esprit humain doit partir de 
l'état théologique et arriver à l’état positif, on peut aisément 
comprendre la nécessité qui l'oblige à passer de l'un à l'autre 
à l'aide de l'état métaphysique, lequel ne saurait avoir d'autre 
destination. Cela résulte de la trop grande opposition qui 
existe entre l'esprit théologique et l'esprit positif, et du carac- 
tère bâtard et mobile des conceptions mélaphysiques, sus- 
ceptibles de s'adapter au déclin de lun et à l'essor de l'autre, 
de manière à ménager à l'intelligence, si antipathique à tout 
changement brusque, une transition presque imperceptible. 

A mesure que la théologie se retire du domaine spéeulatif, 
l'occupation provisoire de la métaphysique y prépare l'avène- 
ment de la philosophie positive. Dans chaque cas, toute con- 
testation de suprématie entre ces trois philosophies peut se 
réduire à une simple question d’opportunité, jugée d'après 
l'examen du développement de l'esprit humain. La modifica- 
tion de la philosophie théologique s'opère par la substitution 
graduelle de l'entité à la divinité, lorsque les conceplions reli- 
gieuses se généralisent en diminuant le nombre des agents 
surnaturels, ainsi que leur intervention aclive, cl surtout 
quand elles parviennent, sinon en réalité, du moins en prin- 
cipe, à une rigoureuse unité. 

Dans ce dernier élal, aclion surnaturelle, perdant sa spé- 
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cralité primitive, abandonne la direction immédiate des phé- 
nomènes en laissant à sa place une mystérieuse entité d'abord 
émanée delle, mais à laquelle, par Pusage journalier, Tesprit 
humain rapporte d'une manière de plus en plus exclusive la 
produelion de chaque événement. Cette étrange manière de 
philosopher a été longlemps nécessaire, soil pour faciliter le 
déclin de la théologie en éliminant peu à peu l'intervention 
des causes surnaturelles, soit pour préparer l'essor de la 
seience en habiluant l'esprit à la considération exclusive des 
phénomènes, A lun et à Fautre litre, cetle situation transi- 
loire a été indispensable. 

La philosophie métaphysique est analogue, à l'égard de la 
méthode et de la doctrine, à la philosophie théologique, dont 
elle ne peut jamais devenir qu'une simple modification. Elle 
possède seulement une moindre consistance intellectuelle, et 
par suite une puissance sociale beaucoup moins intense. Ces 
caractères, qui s'adaptent à son office transitoire dans Fen- 
semble de l'évolution humaine, soit individuelle, soit sociale, 
la rendent moins susceplible de résister à l'esprit positif. 

D'une part, la subtilité croissante des conceptions méta- 
physiques tend à réduire de plus en plus leurs entités à de 
simples dénominations abstraites des phénomènes correspon- 
dants, de manière à rendre ridicules de telles explications, ce 
qui n'eût pas été aussi facile à l'égard des formes théologiques. 
D'autre part, l'impuissance organique d'une semblable phi- 
losophie doit empêcher, sous l'aspect politique, les modifica- 
tons successives du régime théologique de pouvoir lutter 
avec la même efficacité contre l'esprit positif. 

II faut avoir égard à ma théorie de la hiérarchie scientifique 
dans toute apphealion de la loi de l'évolution intellectuelle. 
Je n'ai jamais trouvé d'argumentalion sérieuse en opposition 
à cette loi, si ce n'est celle que Fon fondait sur la considéra- 
Gon de la simultanéité, jusqu'ici très commune, des trois phi- 
losophies chez les mêmes intelligences. Un tel ordre d'objec- 
bons ne peul êlre résolu que par l'usage de la hiérarchie 
scienlifique, qui, disposant les diverses parties de la philo- 
sophie selon leur complication et leur spécialitf croissantes, 
conformément à l'ensemble de leurs Haisons, fait comprendre 
que leur progression a dù suivre le même ordre. Ainsi l'une 
des phases de Févolulion totale a pu faire coïncider l'état 
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théologique d'une seience avee l'état métaphysique et mème 
avec l'état positif d'une autre science plus simple et plus 
générale, malgré la tendance de l'esprit humain à l'unité de 
méthode. Ces anomalies apparentes étant ainsi régularisées, 
la difficulté ne serait insoluble que si la simultanéité pouvait 
présenter un caractère inverse ; ce qui, d'ailleurs, prouverait 
seulement la nécessité de perfectionner ou tout au plus de 
rectifier la théorie hiérarchique, sans qu'il en rejaillit aucune 
incertitude sur la loi d'évolution elle-même. 

Pour compléter cette longue démonstration, il me reste à 
établir que le développement matériel a dû suivre une marche 
correspondante à celle du développement intellectuel. Cette 
étude supplémentaire étant aujourd'hui mieux conçue que la 
théorie principale, je n'aurai besoin, après avoir rapidement 
apprécié l’évolution matérielle, que d'insister sur sa corrélation 
avec l’évolution intellectuelle. Il s’agit d'expliquer la conmexité 
qui lie les deux termes extrêmes et le terme transitoire du 
développement temporel des sociétés aux phases correspon- 
dantes de leur développement spirituel. 

Tous les moyens d'exploration applicables aux recherches 
politiques ont déjà concouru à faire constater la tendance 
primitive de l'humanité à une vie militaire el sa destination 
finale à une existence industrielle. 

L’antipathie de l’homme primitif pour lout travail régulier 
ne lui laisse à exercer aucune autre activité soutenue que 
celle de la vie guerrière, la seule à laquelle il puisse alors être 
propre, el qui constitue pour lui le moyen le plus simple de 
se procurer sa subsistance. Quelque déplorable que semble 
une telle nécessité, son universalité et son développement en 
des temps même assez avancés pour que l'existence matérielle 
pût reposer sur d’autres bases doivent faire sentir à lous les 
philosophes que ee régime militaire a rempli un indispensable 
office. L'évolution matérielle des sociétés a longtemps exigé 
la prépondérance de l'esprit militaire; car c'est seulement 
sous son empire que l’industrie pouvait se développer. Les 
motifs de eette tutelle sont analogues à ceux qui ont faut 
accomplir par Pesprit religieux ła même fonction provisoire 
pour préparer le développement de l'esprit scientifique. 

Loin d'avoir dirigé d'abord la société temporelle, l'esprit 
industriel est résulté d’un développement déjà considérable 
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qui ne pouvait s'être opéré que sous l'influence de l'esprit 
militaire. Sans cet esprit, les familles seraient demeurées 
isolées, ee qui aurait empêché toute division du travail, et par 
Suite lout progrès de l'industrie. Les propriétés sociales et 
surtout politiques de l'activité militaire, quoique ne devant 
exercer qu'une prépondérance provisoire, sont, à l'origine, 
conformes à leur fonction eivilisatrice. Plusieurs philosophes 
ont déjà reconnu l'aptitude d'un tel mode d'existence à déve- 
lopper des habitudes de régularité et de discipline, sans les- 
quelles aucun régime politique n'aurait pu s'organiser. 

Cet ensemble d'attributs est adapté à lanature et aux besoins 
des sociétés primitives, qui ne pouvaient apprendre l’ordre à 
aucune autre école qu'à celle de la guerre. Ainsi, malgré de 
poétiques rêveries sur l'institution des pouvoirs politiques, on 
ne peut douter que les premiers gouvernements n'aient élé 
militaires. De même, la première autorité spirituelle ne pou- 
vait être que théologique. L'esprit guerrier n'a pas été scule- 
ment indispensable à la consolidation des sociétés politiques ; 
il a surtout présidé à leur agrandissement. 

Le régime militaire a dû avoir partout pour base l'esclavage 
individuel des producteurs, afin de permettre aux gucrriers 
le développement de leur activité. Sans celte condition, l’opé- 
ration sociale qui devait être accomplie par la progression du 
Isystème militaire eût élé manquée. L'institution de l'esclavage 
élait destinée à préparer la vie industrielle, ainsi imposée à la 
majeure partie de l'humanité malgré son aversion pour le 
travail. En se reportant par la pensée à celte situation primi- 

ive, on ne peut méconnaître la nécessité d’une telle stimula- 
ion. 

L'activité industrielle présente la propriété de pouvoir être 
stimulée en même temps chez tous les individus et chez tous 
es peuples, sans que lessor des uns soit inconciliable avec 
elui des autres. Au contraire, la plénitude de la vie militaire 
lans une partie notable de l'humanité suppose et détermine 
anc compression dans tout le reste ; ce qui constitue même le 
rincipal office social d'un tel régime dans l'ensemble du monde 

ivilisé. L'époque industrielle ne comporte d'autre terme que 
clui de l'existence progressive de notre espèce; mais l'époque 
dilhitaire a dù être limitée au temps d'un suffisant accomplis- 
ement des conditions qu'elle était destinée à réaliser. Ce but 
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a été atleint quand la majeure par'ie du monde civilisé s'est 
trouvée réunie sous une même dce mination, comme les con- 
quêtes de Rome l'ont opéré en Ew ope. Dès lors, l'activité mili- 
taire a manqué à la fois d'objet e' d'aliment. Aussi, depuis ce 
terme, sa prépondérance a-t-elle assez diminué pour ne plus 
dissimuler l'accroissement de l'esprit industriel. 

L'état industriel diffère tellement de l'état militaire, que le 
passage de l'un à l'autre régime ne comportait pas plus un 
accomplissement immédiat que la succession correspondante, 
dans l'ordre spirituel, entre l'esprit théologique et l'esprit 
positif. De là résulte l'indispensable intervention d'une situa- 
tion intermédiaire, semblable à l'état métaphysique de lévo- 
lution intellectuelle, où l'humanité a pu se dégager de la vie 
militaire et préparer la prépondérance de la vie industrielle. 
Le caractère équivoque et flottant d'une telle phase sociale, 
où les diverses classes de légistes devaient surtout occuper la 
scène politique, a d’abord consisté dans la substülulion de 
l’organisation militaire défensive à la première organisation 
offensive, et ensuite dans la subordination, de plus en plus 
prononcée, de Pesprit guerrier à linslinet producteur. 

Telle est l'évolution temporelle de l'humanité. Tout esprit 
philosophique doit être frappé de l'analogie que présente 
cette progression avec la loi relative à la succession des trois 
états de l'esprit humain. Mais, outre cette similitude, il im- 
porte de reconnaître que des liens ont toujours uni, d'abord 
l'esprit théologique et l'esprit militaire, ensuite l'esprit scien- 
üfique et l'esprit industriel, et enfin les deux fonctions tran- 
sitoires des métaphysiciens et des légistes. Cet éclaircissement 
portera nolre démonstration à son dernier degré de précision 
et de consistance, et lui permettra de servir de base à l'en- 
semble de notre analyse historique. La snite des faits mon- 
trant. suffisamment celte remarquable concordance, il suffit 
d'en exposer le principe. 

La rivalité qui a souvent troublé l'harmonie entre le pou- 
voir théologique el le pouvoir mililaire a dissimulé leur rela”? 
tion aux veux de plusieurs philosophes. En principe, il ne 
peut exister de véritable rivalité que parmi les éléments d'uns 
même système politique. Quand deux pouvoirs également 
énergiques naissent, grandissent el déclinent simultanément, 
on peut èlre assuré qu'ils appartiennent an même régime, Li 
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lutte ne prouverait une incompatibilté complète que sr elle 
avait lieu entre deux éléments appelés à des fonclions ana- 
logues, ct qu'elle fil constamment coïncider l'accroissement 
de Fun avee la décadence de l'autre. Dans tout système poli- 
tique, il doil y avoir une profonde rivalité entre la puissance 
spéculative et la puissance active. Quels que soient, parmi les 
éléments du régime moderne, les liens de la science et de l'in- 
dustrie, il faut s'attendre à des conflits entre les savants et 
les industriels. à l'époque où leur influence politique devien- 
dra plus prononcée, Ces conflits sont indiqués, soit par lan- 
lipathie intellectuelle et morale qu'inspr'e aux uns la subal- 
ternité des travaux des autres, soit par la répugnance de ceux- 
ci pour l'abstraction des recherches des premiers et pour le 
juste orgueil qui les anime. 

Ces objections étant ainsi écartées, rien n'empêche plus 
d'apercevoir le lien qui unit la puissance théologique et la 
puissance militaire. Aucun régime mililaire ne saurait s'éta- 
blir ni surtout durer qu'en reposant sur une consécration 
théologique. Chaque époque impose par des voies spéciales 
des exigences équivalentes. A l'origine, où la restriction et la 
proximité du but ne prescrivent pas une soumission d'esprit 
aussi absolue, le peu d'énergie de liens sociaux encore impar- 
faits ne permettait d'assurer le concours de tous que par l'au- 
torité religieuse dont les chefs de guerre se trouvaient alors 
naturellement investis. 

En des temps plus avancés, le but devient tellement vaste 
el lointain, et la participation tellement indirecte, que, malgré 
les habitudes de discipline déjà contractées, la coopération 
resterait insuffisante et précaire, si elle n'était garantie par 
des convictions théologiques, déterminant envers les supé- 
rieurs militaires une confiance aveugle et illimitée. Sans 
cette corrélation, l'esprit militaire n'aurait jamais pu remplir 
sa destination sociale. Aussi sa prépondérance n'a-t-elle été 
réalisée que dans l'antiquité, où les deux pouvoirs se trou- 
vaient en général concentrés aux mains des mêmes chefs. 

Une autorité spirituelle quelconque n'aurait pu convenir à 
la fondation et à la consolidation du gouvernement militaire. 
Quels que soient, par exemple, les services que, dans les 
temps modernes, il ail rendus à lart de la guerre, l'esprit 
scienüfique, par les habitudes de discussion qu'il tend à pro- 
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pager, n'en est pas moins incompatible avee Fesprit mili- 
taire. La liaison des pouvoirs militaires et des pouvoirs théo- 
logiques est donc suffisamment expliquée. On peut d'abord 
croire qu'une telle coordination est moins nécessaire à lin- 
fluence politique de l'esprit théologique, puisqu'il a existé 
des sociétés purement théocratiques, tandis qu'on n’en con- 
naîl aucune qui ait été exclusivement militaire. Un examen 
plus approfondi fera apercevoir l'efficacité du régime mili- 
taire pour consolider, ct surtout pour étendre l'autorité théo- 
logique. 

Le dualisme de la politique moderne est encore plus irrécu- 
sable. Nous sommes très bien placés pour F'apprécier, parce 
que les deux éléments ne sont pas encore investis de leur in- 
fluence définitive, bien que leur développement social soit 
assez prononcé. Quand la puissance scientifique et la puis- 
sance industrielle auront acquis l'influence politique qui leur 
est réservée, ct que leur rivalité se sera pareillement mani- 
festée, la philosophie éprouvera peut-être plus d'obstacles à 
leur faire reconnaître une similitude d'origine et de destina- 
lion. 

J'ai déjà indiqué l'incompatibilité qui existe entre l'esprit 
scientifique et l'esprit militaire. On ne peul contester davan- 
tage l'antipathie de Pesprit industriel pour l'esprit théolo- 
gique. La modification des phénomènes d’après les règles 
d'une sagesse purement humaine ne doit pas sembler moins 
impie que leur prévision. Suivant la logique barbare, mais 
rigoureuse, des peuples arriérés, toutemtervention del homme 
pour améliorer à son profit l'économie de la nature constitue 
une sorle d’injurieux attentat au gouvernement providentiel. 
La prépondérance trop absolue de lespril religieux tend à 
engourdir lessor industriel par le senliment exagéré d'un 
stupide oplimisme. Si celle désastreuse conséquence n'a pas 
élé plus souvent réalisée, cela tient uniquement à la sagesse 
sacerdotale, qui a su manier avec habileté un pouvoir aussi 
dangereux, de manière à développer son influence civilisa- 
lirice en neulralisant son action délélère. 

La solidarilé des deux puissances qui constituent le régime 
transitoire esi une suite de celle dont nous venons d'appré- 
cier le principe à l'égard du régime initial et du régime défi- 
nitif. La réalité en est tellement irrécusable, qu'elle n'a be- 
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soin d'aucune indication. Ce n'est pas en voyant à l’œuvre 
les métaphysiciens ct les légistes qu'on peut méconnaîitre les 
liens qui les unissent. Nous devons donc regarder comme 
terminée l'explication complémentaire qu'exigeait la loi de 
l'évolution sociale avant de pouvoir être appliquée à l'étude 
du passé. 

Il n'est pas inutile de signaler la conformité d’une telle loi 
de succession intellectuelle et matérielle avec la coordination 
que l'instinct de la raison publique a établie dans l’ensemble 
du passé en y distinguant le monde ancien et le monde mo- 
derne, séparés par le moyen âge. Sans engager aucune dis- 
cussion d'époque sur un rapprochement qui ne saurait être 
précis, on ne peut méconnaître une analogie entre cet aperçu 
vulgaire et ma loi sociologique. Loin de craindre que cetle 
coïncidence ne diminue le mérite de mes travaux, je dois, au 
contraire, m'en prévaloir, en vertu de cet aphorisme de phi- 
losophie positive qui impose à toutes les théories scientifiques 
l'obligation d'un point de départ conforme aux indications de 
la raison publique, dont la science ne peut constituer qu'un 
simple prolongement. 

Nous devons maintenant appliquer cette conception socio- 
logique à l'appréciation de l'ensemble du passé. Tel sera 
l'objet des six chapitres suivants. 


CHAPEL ENE 


Sommaire. — Premier état théologique : àge du fétichisme. 
Ébauche spontanée du régime théologique et mililaire. 


L'appréciation historique que je vais effectuer n'est desli- 
née qu'à mieux caractériser la réalité et la fécondité de ma 
théorie du développement social. La nouveauté d'un sujet 
aussi difficile me ferait craindre que les meilleurs esprits ne 
pussent entrevoir la rénovation de la science sociale à l’aide 
de ce grand principe, si son aplitude à constituer une philo- 
sophie de l'histoire n'était pas confirmée par une coordina- 
tion de l’ensemble du passé, que je réduirai à ce qu'elle pré- 
sente d’indispensable. J'indiquerai d'abord les conditions 
destinées à circonserire cette appréciation historique. 

La plus importante de ces restrictions consiste à concen- 
trer l'analyse sur une seule série sociale, c’est-à-dire à con- 
sidérer le développement des populations les plus avancées. 
L'exploration sera done réduite à l'élite ou à l'avant-garde de 
l'humanité, comprenant la majeure partie de la race blanche, 
ou les nations européennes. En un mot, nous n'emploierons 
comme matériaux historiques que les phénomènes sociaux 
avant exercé une influence sur l'enchaînement des phases 
successives qui ont amené létat actuel des nations les plus 
avancées. 

On ne peul reconnaître la marche des sociétés qu'en con- 
sidérant l'évolution la micux caractérisée. L'étalage d'une 
érudition mal digérée ne sert qu'à entraver l'étude de lévo- 
lution sociale par le mélange de Fhistoire de populations 
telles que celles de linde, de la Chine, ete., qui n'ont pu exer- 
cer sur nolre passé aucune inlluence. À cet égard, le génie 
de Bossuet à senti les conditions imposées par la nature du 
sujet, lorsqu'il a circonserit son appréciation historique à 
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leXamen d'une série homogène et continue, et néanmoins 
qualifiée d'unmiverselle. Cette manière de procéder est dau- 
tant plus indispensable qu'elle aide à régulariser un ordre 
important de relalions politiques, celles qui concernent lac- 
lion des nations les plus avancées pour hâter le développe- 
ment des civilisations inférieures. 

La politique métaphysique et la politique théologique, gui- 
dées par le caractère absolu de leurs conceptions, conduisent 
à poursuivre la réalisation immédiate de leurs types immua- 
bles, malgré la diversité des conditions propres à chaque cas 
particulier; ce qui équivaut à une consécration de cet empi- 
risme qui dispose tous les hommes civilisés à transporter 
partout leurs idées, leurs usages et leurs institutions. Une 
pareille tendance suscite ou entretient de graves perturbations 
politiques. 

La loi du développement de l'humanité nous offre déjà une 
première coordination du passé, considéré dans sa plus haute 
généralité et réduit à ses phases les plus tranchées. H s'agit 
de conduire cette coordination à son second degré de préci- 
sion en rattachant les étals intermédiaires aux subdivisions 
correspondantes de la loi d'évolution. La physiologie sociale 
étant ainsi fondée, je laisserai à mes successeurs le soin de 
rendre cette conception de plus en plus précise par l'étude de 
l'enchaïnement d'intervalles toujours décroissants, dont le 
dernier terme, qui sans doute ne sera jamais atteint, consiste- 
rait dans la filiation des progrès, en tous genres, d’une géné- 
ration à la suivante. 

Ainsi circonserit, le champ de notre analyse historique ne 
doit embrasser que les résultats les plus généraux de lexplo- 
ration du passé. Si ceite conception sociologique peut parve- 
nir, dans l'étude de la série sociale la plus complète, à insti- 
tuer une liaison scientifique entre les faits historiques qui sont 
familiers à tous les hommes éclairés, j'ose avancer que, par 
cela seul, elle aura réalisé ce que la nature d'un tel sujet offre 
de plus difficile et de plus important, soit pour la théorie, soit 
même pour la pralique. De plus, elle aura prouvé son apti- 
tude à fournir les explications plus spéciales qui deviendront 
nécessaires. 

Les phénomènes les plus communs sont les plus essentiels 
à considérer pour la science. 
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Cette réflexion, déjà si frappante en astronomie, en phy- 
sique, en chimic et en biologie, est encore plus applicable aux 
études sociologiques, où les événements exceptionnels et les 
détails trop minutieux doivent être presque toujours élagués 
comme insignifiants. Les préjugés et les usages qui, à cet 
égard, prévalent encore en philosophie politique ne font que 
confirmer l’état d'enfance de cette dernière partie de la philo- 
sophie. Ils rappellent le temps où en physique on jugeait 
dignes d'attention les seuls effets du tonnerre ou des volcans, 
et.en biologie l'étude des monstruosités. La réformation de 
ces habitudes intellectuelles est plus nécessaire à la science 
sociale qu'à toutes les autres sciences. i 

La restriction que je me propose d'établir dans l'analyse 
historique équivaut à étendre à l'étude des phénomènes 
sociaux la distinction que j'ai étable dans toui sujet entre la 
science abstraite et la science concrète. La détermination 
abstraite des lois de la vic individuelle repose, suivant la 
remarque de Bacon, sur des faits empruntés à l'histoire des 
différents êtres vivants ; cependant tous les esprits scienti- 
fiques sont habilués à séparer les conceptions physiologiques 
ou anatomiques de leur application concrète au mode d'exis- 
tence propre à chaque organisme. Des motifs semblables 
doivent empêcher de confondre la recherche abstraite des lors 
de la sociabilité avec l'histoire concrète des diverses sociétés, 
dont l'explication ne peut résuller que d’une connaissance 
très avancée de l’ensemble de ces lois. Aussi, malgré Pindis- 
pensable fonction de Fhistoire en sociologie pour a el 
pour diriger les spéculations, son emploi foil il rester abstrait. 
C'est de Í histoire sans noms d'hommes, el même sans noms 
de peuples ; mais il ne faut pas se priver de Tusage de déno- 


minauons qui peuvent contribuer à éclairer l'exposition ou à 
consolider la pensée. 

La sociologie doit se borner à emprunter à Fhistoire pro- 
prement dite les renseignements susceplibles de mettre en 
évidence, d'après les principes de la théorie biologique de 
l'homme, les lois de la sociabilité. Chaque donnée ainsi obte- 
nue subira presque toujours une préparalion, quelquefois forl 
délicate, pour passer de Pétal concret à létal abstrait en se 
dépouillant des circonstances secondaires de climat et de lo- 
calité. Celle épuralion n'est qu'une imitation de ce que les 
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astronomes, les physiciens, les chimistes et les biologistes prati- 
quent ordinairement à Fégard de leurs phénomènes respectifs. 
Néanmoins, la complication supérieure des phénomènes so- 
claux rendra plus difficile cette élaboration préliminaire. La 
réaction qui sera exercée sur le perfectionnement de l'histoire 
par Finstitution de la dynamique sociale consistera surtout à 
disposer dans l'ensemble du passé une suite de jalons propres 
à rallier et à diriger toutes les observations. Ces jalons devront 
être d'autant plus rapprochés que nous avancerons davantage 
vers les temps actuels, vu l'accélération toujours croissante 
du mouvement social. | 

Notre analyse historique se trouve ainsi affranchie d’une 
foule de difficultés que l'imperfeclion des connaissances 
actuelles ne permettrait pas de surmonter. S'il fallait, par 
exemple, constituer une histoire concrète de l'humanité, on 
éprouverait beaucoup d'embarras à combiner les conceptions 
sociologiques avec les considérations géologiques. Un grand 
nombre de questions de sociologie concrète doivent être réser- 
vées pour une époque plus éclairée. L'esprit humain, habitué 
à ces ajournements rationnels à l'égard des plus simples phé- 
nomènes, ne saurait se dispenser de la même sagesse à l'occa- 
sion des phénomènes les plus complexes. 

Pour préciser ce précepte, il me suffira d'indiquer un seul 
exemple. Je choisis, à cet effet, l'explication de l'agent et du 
théàtre de l'évolution sociale la plus complète. Pourquoi la 
race blanche possède-t-clle le privilège du principal dévelop- 
pement social, el pourquoi l'Europe a-t-elle été le heu de cette 
civilisation prépondérante ? Ce sujet de méditations a stimulé 
plus d'une fois la curiosité des philosophes et des hommes 
d'État. Sans doute, on aperçoit dans l'organisation de la race 
blanche, et surtout dans son appareil cérébral, quelques 
germes de sa supériorité. De même, on peut entrevoir diverses 
conditions physiques. chimiques el même biologiques qui 
ont dû faire des contrées curopéennes le théâtre de cette évo- 
lution. 

L'esprit vague de la philosophie théologique et métaphy- 
sique, qui domine encore dans les études sociales, a pu tron- 
ver satisfaisantes les explications ainsi hasardées. Mais, si une 
intelligence préparée par l'habitude des spéculalions positives 
comparait les documents déjà obtenus avec l'appréciation de 
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la difficulté qu'on prétend résoudre, elle en reconnaîtrait 
aussi{ôl l'insuffisance. Or cette insuffisance ne lient pas scu- 
lement à ce que les renseignements sont trop peu multipliés 
et trop imparfaits ; il faut surtout lattribuer à l'absence de 
toute théorie sociologique. Sans cette lumière, on ne saura 
jamais si l'on est parvenu à réunir tous les éléments indispen- 


sables. Il est donc impossible de méconnaître la nécessité 


d'ajourner ceite discussion de sociologie concrète jusqu’à ce 
que les lois de la sociabilité aient été abstraitement établies, 
au moins dans leur ensemble. La nouveauté et la difficulté de 
la science que je m'efforce de créer ne me permettront peut- 


êlre pas de rester moi-même fidèle à cet important précepte ; 


mais J'aurai du moins suffisamment averti le lecteur, qui 
pourra rectifier les déviations involontaires auxquelles je me 
laisserais entraîner. 

Après avoir caractérisé l'esprit qui doit présider à l'emploi 
des observations historiques, je dois compléter, avant de pro- 
céder à l'appréciation du développement social, le mode de 
définition des époques successives qui seront examinées. Ma 
loi d'évolution fixe, à l'abri de tout arbitraire, l'attribut et la 
coordination de ces diverses phases. Néanmoins, il reste à ce 
sujet une incertitude secondaire que je dois dissiper. On voit 
coïncider, par exemple, l'état métaphysique d'une certaine 
catégorie intellectuelle avec l’état théologique d'une catégorie 
postérieure, ou avec l'état positif d'une autre antérieure, mal. 
gré la tendance de l'esprit humain à l'unité de méthode et à 
l'homogénéité de doctrine. Cette apparente confusion doit 
faire hésiter sur le caractère philosophique des temps corres- 
pondants. H faut, pour dissiper toute hésitation, discerner 
d'après quelle catégorie intellectuelle on doit juger l'état spé- 
culatif d'une époque quelconque. Tout concourt pour indi- 
quer l'ordre de notions le plus spécial et le plus compliqué, 
c'est-à-dire celui des idées morales et sociales, comme devant 
fournir la base d'une telle décision. C'est seulement quand un 
nouveau régime mental a pu s'étendre jusqu'à celte dernière 
catégorie, que l'on doit regarder l'évolution correspondante 
comme pleinement réalisée. L'avancement plus rapide des 
calégories plus générales el moins compliquées ne peut ser- 
vir qu à faire constaler dans chaque phase les germes de la 
suivante. 
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Nous devrons regarder l'époque théologique comme sub- 
sistant encore tant que les idées morales et poliliques auront 
conservé un caractère théologique, malgré le passage d'autres 
calégories intellectuelles à Fétat métaphysique, el quand 
même létat positif aurait commencé pour les plus simples 
d'entre elles. Pareillement, il faudra prolonger l'époque méta- 
physique jusqu'à la posilivité naissante de cel ordre prépon- 
dérant de conceplions. Par cette manière de procéder, las- 
peel essentiel de chaque époque demeurera aussi prononcé 
que possible, {out en laissant ressorlir la préparalion de 
l'époque suivante. 

Cet ensemble d'explications élant complété, nous pouvons 
commencer l'étude du développement social d'après la loi 
d'évolution, mais sans remonter jusqu'à cet âge préliminaire 
dont la biologie doit fournir la détermination. Nous devons 
apprécier le caractère de chaque phase et en constater la filia- 
tion, ainsi que la tendance à préparer la phase suivante, de 
façon à réaliser l'enchaînement dont j'ai établi le principe. 

Les molifs qui nous ont fail reconnaître, dans le chapitre 
précédent, la spontanéité d'un état intellectuel pleinement 
théologique prouvent également que ce premier régime men- 
tal a dû commencer par un état complet de pur fétichisme, 
caractérisé par une lendance primitive à concevoir tous les 
corps extérieurs, naturels ou artificiels, comme animés d'une 
vie analogue à celle de Fhomme, avec de simples différences 
d'intensité. Cette eonslitution originaire ne peut être mé- 
connue, soil qu'on l'examine à priori au point de vue de la 
théorie biologique de l'homme, soit qu'on l'étudie à posteriori 
d'après les renseignements qu'on possède sur ce premier âge 
social. L'apprécialion du développement individuel confirme, 
à cet égard, l'analyse de l'évolution collective. 

Beaucoup de philosophes sont parvenus à obscurcir ces 
nolions en s'efforçant d'établir que le point de départ intel- 
lectuel a dû consister dans le polythéisme, e’est-à-dire dans 
la croyance à des êtres surnaturels, distincts et indépendants 
de la matière, passivement soumise, pour lous ses phéno- 
mènes, à leurs volontés suprèmes, On a même voulu pré- 
senter le monothéisme rigoureux comme la source d'où 
seraient ensuile issus par corruplion le polythéisme et le féti- 
chisme. Ces erreurs sont contraires, non seulement à len- 
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semble des observations sur l'homme et sur la société, mais 
encore aux lois micux établies sur le développement intellec- 
tuel. A tous les égards, notre point de départ intellectuel ou 
moral est plus humble que ne l'indiquent ces suppositions. 
L'homme a partout commencé par le fétichisme ct par l'an- 
thropophagie. Malgré l'horreur ct le dégoûl que nous éprou- 
vons au seul souvenir d’une-semblable origine, notre orgueil 
doit consister non pas à méconnaitre un tel début, mais à 
nous glorificr de Févolution qui nous a tant élevé au-dessus 
de cette siluation misérable. 

D'autres philosophes, tout en admettant la progression du 
fétichisme au polythéisme et ensuite au monothéisme, sont 
tombés dans une erreur inverse de la précédente, et qui, 
beaucoup moins grave, mérite cependant d'être signalée. 
Celle erreur secondaire consiste à regarder le fétichisme 
comme n'ayant point caractérisé le régime mental primitif, en 
ce sens que ce premier élat aurait été précédé par une en- 
fance encore plus imparfaite, où l’homme, exclusivement 
occupé de sa conservation, n'aurait présenté qu'une exis- 
lence loute matérielle sans aucun souci d'opinions spéeula- 
tives, même au degré le plus élémentaire. Tels seraient, par 
exemple, encore aujourd'hui, les malheureux habitants de la 
Terre de Feu, de diverses parties de l’Océanic et de la côte 
nord-ouest de l'Amérique. 

Cette hypothèse n'altère pas notre progression comme les 
précédentes ; elle n'a d'autre effet que d'y superposer un 
terme préliminaire. La rectification de cette illusion n’en est 
pas moins importante pour maintenir l'unité et l’invariabililé 
de la constitution de l'homme. En cffet, d'après cette hypo- 
thèse, les besoins purement iutellectuels n'auraient pas tou- 
Jours existé dans l'humanité, et il faudrait admettre une 
époque où ils auraient pris naissance sans aucune manifesta- 
lion antérieure. Cette supposilion est contraire au principe 
fourni par la biologie : loujours et partout l'organisme 
humain a présenté les mêmes besoins, qui n'ont pu différer 
que par le degré de développement et par leur mode de satis- 
faction. 

Dans l'élal mème didiolisme ou de démence où l'homme 
parail rabaissé au-dessous d'un grand nombre d'animaux supé- 
ricurs, On peul encore constater l'exisience d'un eerlain 
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degré d'activité spéculative qui se satisfait alors par un 
fétichisme très grossier. I est done irrationnel de penser 
que, dans un àge quelconque de l'enfance sociale, Fhomme 
normal et doué implicitement de toutes ses facultés ail 
jamais pu ètre livré à une vie purement matérielle de guerre 
et de chasse, sans aucune manifestation de besoins intellec- 
tuels. En principe, cette hypothèse est insoutenable ; mais je 
puis d'ailleurs indiquer la source d'une pareille illusion, que 
me semblent partager presque tous les observateurs qui ont 
étudié directement les premiers degrés de la vie sauvage. 
Dans ces différents cas, l'absence d'idées théologiques a été 
conclue du défaut de tout culle organisé avec un sacerdoce 
plus ou moins dislinet. Or le fétichisme peut se développer 
bien avant de donner lieu à aucun sacerdoce, jusqu'à ce qu'il 
ail atteint l'état d'astrolâtrie, ce qui arrive souvent fort tard 
et tout près de sa transformalion en polythéisme. Telle est 
l'origine de cette illusion; elle est excusable chez des explo- 
rateurs qui ne pouvaient être dirigés par aucune théorie 
positive, susceptible de prévenir ou de réparer toute vicieuse 
interprétation des faits. 

On a dit, il est vrai, à l'appui d’une telle hypothèse, que 
l'homme a dù commencer à la manière des animaux. Je lad- 
metls, en effet, sauf la supériorité d'organisalion, mais en 
nianl l'induclion qu'on en veul tirer, et qui repose sur une 
fausse appréciation de l’état mental des animaux eux-mêmes. 
Je suis convaincu que Îles animaux assez élevés pour mani- 
fesler, en cas de loisir suffisant, une certaine activité spécula- 
tive, parviennent, de la même manière que nous, à une sorte 
de fétichisme grossier, consistant toujours à supposer les 
corps extéricurs, même les plus mertes, animés de passions et 
de volontés plus ou moins analogues à celles qu'ils éprouvent. 
Que, par exemple, un enfant ou un sauvage d'une part et 
d'autre part un chien ou un singe contemplent une montre 
pour la première fois, il n'y aura aucune diversité dans la 
conception qui aux uns el aux autres représentera ce produit 
de l'industrie humaine comme une sorte d'animal ayant ses 
goûts cl ses inclinalions. H en résulte par conséquent un 
létichisme commun, dont lesspremiers ont seuls le privilège 
de pouvoir sortir ultérieurement. Ainsi l'apprécialion du degré 
de similitude entre le développement intellectuel de l'homme 
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et celui des autres animaux supérieurs, d'après la similitude 
correspondante de leurs organismes cérébraux, confirme 
notre proposilion. 

Longlemps habitués à une théologie métaphysique, nous 
avons de la peine à comprendre celte grossière origine, qui a 
donné lieu à de graves méprises. C’est ainsi qu'on a confondu 
le fétichisme avec le polythéisme en appliquant à celui-ci la 
dénomination d'idolâtrie, qui ne convient qu’au premier. Les 
prêtres de Jupiter ou de Minerve auraient aussi légitimement 
repoussé le reproche banal d'adoration des images que le font 
nos docteurs catholiques, injustement accusés à ce sujet par 
les protestants. Chacun de nous n'a qu'à remonter dans sa 
propre histoire pour y retrouver la représentation d'un tel 
état inilial. Lorsque les plus éminents penseurs tentent de 
pénétrer le mystère de la production des phénomènes dont ils 
ignorent les lois, ils peuvent constater cette tendance à con- 
cevoir la génération des cffels inconnus d’après les passions 
et les affections de l'être correspondant, toujours envisagé 
comme vivant. Ce n'est pas autre chose que le principe philo- 
sophique du fétichisme. Ceux qui auront souri avec le plus 
de dédain à la naïvelé du sauvage animant la montre dont il 
admire le jeu pourront se surprendre eux-mêmes, plus d'une 
fois, dans une disposition mentale peu supérieure en s'aperce- 
vani, s'ils sont étrangers à l'horlogerie 'des accidents imprévus 
el souvent inexplicables dus à quelque dérangement de cet 
ingénieux appareil. 

La philosophie théologique a pour base le fétichisme, qui 
divinise chaque corps ou chaque phénomène susceptible 
d'attirer la faible attention de lhumanité naissante. Malgré 
les transformations de celte philosophie primitive, l'analyse 
sociologique y peut toujours mettre à nu ce fond primordial, 
qui n'est jamais entièrement dissimulé, même dans létal 
religieux le plus éloigné du point de départ. La théocratie 
égyplüenne, dont celle des Juifs ne fut qu'une dérivation, a 
présenté, aux temps de sa splendeur, la coexistence des trois 
âges religieux dans les différentes castes de sa hiérarchie sa- 
eerdotale : les rangs inférieurs en élaient encore au simple fé- 
Lichismie, tandis que les premiers rangs élaient en possession 
d'un polythéisme très caractérisé, et que les degrés suprèmes 
s'étaient déjà élevés à une ébauche du monothéisme. 
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En serutant plus profondément esprit théologique, on 
y reconnait en tout temps des traces de fétichisme, malgré 
les formes métaphysiques qu'il a prises chez les plus subtiles 
intelligences. Qu est-ce, en elfet, que eette conception de 
l'âme du monde chez les anciens, ou l'assimilation plus mo- 
derne de la terre à un immense animal vivant, et tant d’autres 
doctrines analogues, sinon un véritable fétichisme déguisé 
sous un pompeux verbiage philosophique ? De nos jours 
mème, qu'est-ce réellement pour un esprit positif que ce 
ténébreux panthéisme dont se glorifient, surtout en Alle- 
magne. tant de mélaphysiciens, sinon le fétichisme généralisé 
el enveloppé d'un appareil doctoral propre à donner le change 
au vulgaire? Ces confirmations d'un principe directement 
établi montrent bien que le fétichisme, loin de constituer une 
altéralion de l'esprit théologique, en indique la source ct en 
détermine le earaetère. Celle première philosophie s'est bor- 
née d'abord au monde inanimé, considéré dans ses phéno- 
mènes importants, sans même en excepler les phénomènes 
négatifs, par exemple ceux des ombres, qui ont dù long- 
temps produire la même impression de terreur qu'ils déter- 
minent encore si souvent chez les enfants et chez tant d'ani- 
maux. 

Une telle manière de philosopher cest aussi bien adaptée au 
caractère moral de l'humanité naissante qu'à sa situation 
mentale. Le sens de l'évolution consiste surtout à diminuer 
la prépondérance de la vic affective sur la vie intellectuelle. 
Or l'empire plus prononcé des passions sur la raison est 
plus favorable à la théologie fétichiste qu'à toute autre théo- 
logie. Tous les corps observables étant ainsi personnifiés et 
doués de passions ordinairement très puissantes, selon l'éner- 
gie de leurs phénomènes, le monde extérieur se présente an 
spectateur dans une harmonie qui n'a jamais pu se retrouver 
ensuite au mème degré, et qui produit en lui un sentiment de 
pleine satisfaction. 

On peut vérifier celte corrélation, même dans un état plus 
avancé de l'évolution humaine, en considérant les organisa- 
lions ou les situations, dès lors plus ou moins exceptionnelles, 
où la vie affective acquiert à un litre quelconque une prédo- 
minance très prononcée. Malgré leur plus grande culture in- 
lellectuelle, les hommes qui. pour ainsi dire, pensent par le 
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derrière de la tête, ou ceux qui se trouvent momentanément 
dans une disposition semblable, ont besoin de surveiller acti- 
vement leurs pensées pour ne pas se laisser entraîner, dans 
l'état de crainte ou d'espérance déterminé par une passion 
quelconque, à une sorle de rechute vers le fétichisme en per- 
sonnifiant et en divinisant jusqu'aux objets les plus inertes 
qui peuvent intéresser leurs affections. 

La constitution du langage, encore si métaphorique dans les 
idiomes même les plus perfectionnés, offre un autre témoi- 
gnage de la puissance primitive d'un tel élat mental. A 
l'époque de la formation, ou plutôt du développement de la 
langue, la surabondance des figures a Lenu Surtout au régime 
philosophique correspondant. Assimilant tous les phéno- 
mènes possibles aux actes humains, un tel régime introdui- 
sait comme fidèles des expressions qui nous semblent méta- 
phoriques, depuis que nous avons dépassé l'état mental qui 
en motivail l'emploi. 

Cet aperçu serait au besoin confirmé par une remarque qui 
a élé faite depuis longtemps sur le décroissement d'une telle 
tendance, à mesure que l'esprit humain se développe; ce qui 
toutefois n'en rendrait pas superflue la vérification d’après un 
ensemble d'analyses philologiques. Pour facililer la concep- 
lion d'un {el travail, je me bornerai à ajouter une indication 
relative aux lemps modernes, où la nature des métaphores se 
transforme de plus en plus. Au lieu de transporter au monde 
extérieur les expressions propres aux actes humains, la révo- 
lution qui s'accomplit dans la manière de philosopher conduit 
à appliquer aux phénomènes de la vie des termes primitive- 
ment destinés à la nature inerte. C’est ainsi que l'espril scien- 
tifique exercera désormais sur la constitution du langage une 
influence de plus en plus profonde. 

Après avoir établi la nécessité de ce premier àge théolo- 
gique et expliqué son caractère, il nous reste à apprécier 
son influence sur l’ensemble de l’évolution, et la transforma- 
tion qui en fail dériver le second âge de la philosophie théo- 
logique. 

Quelque monstrueux que nous semble le dénombrement 
des divinités du paganisme, nous lronuverions un résultat plus 
étrange, s'il était possible d'exécuter une pareille revue des 
dieux des félichistes. Cette multiplicité résultait du caractère 
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individuel et concret des oances: chaque corps obkcrvable 
étail le sujet d'une Supersilion distincte. A aueun âge reli- 
gieux, les idées théologiques n'ont pu èlre aussi adhérentes 
aux sensations elles-mêmes. I étail alors presque impossible 
d'en faire abstraction. 
La prépondérance intellectuelle de l'esprit théologique a 
dù ètre plus prononcée au temps du fétichisme que sous tout 
aulre régime religieux. Presque tous les philosophes con- 
fondent l'empire mental des croyances religieuses avec leur 
influence sociale, ce qui empêche toute saine appréciation. 
Ce n'est pas à cette époque que la philosophie théologique 
a obtenu sa plus grande importance polilique. Afin de dis- 
siper à ce sujet toute incerlilude, il faut indiquer le motif de 
la moindre puissance du fétichisme comme moyen de civili- 
sation. 
Malgré les récriminations Modernes contre l'autorité sacer- 
dotale, une telle autorité est indispensable pour utiliser la pro- 
priété civilisatrice de la philosophic théologique. Sans cette 
condition, les idées théologiques peuvent avoir beaucoup d'ex- 
tension et d'énergie, au point même d'occuper presque exclu- 
sivement l'intelligence, et ne comporter néanmoins qu'une 
très faible consistance politique. Nous en avons une confir- 
mation dans l'expérience des trois derniers siècles, où la dé- 
Sorganisation de l'autorité théologique a fait des croyances 
religieuses plutôt un principe de discorde qu'un lien social. 
Le fétichisme comporte moins que le polythéisme le déve- 
loppement d'une autorité sacerdotale organisée en classe spé- 
ciale. Presque tous les dieux du fétichisme sont individuels, 
et chacun d'eux a sa résidence dans un objet déterminé: landis 
que ccux du polythéisme ont une plus grande généralité, un 
département plus étendu et un siège moins circonscril. Le 
fétichisme a ainsi une aptitude plus prononcée à correspondre 
à l'état primitif de l'esprit humain: mais il offre beaucoup 
Moins de ressources, soil pour réunir les hommes, soit pour 
les gouverner. Quoiqu'il existe des féliches de tribu et même 
de nation, la plupart sont domestiques ou même personnels, 
| 6 qui permel peu le développement de pensées communes. 
En outre, le Siège de chaque divinité dans un objet matériel 
déterminé rend le sacerdoce presque inutile, el par suite tend 
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et influente. Ce n'est pas que le culte ne soit alors fort élendu: 
car 1 tent, au contraire, plus de place qu'à toute autre époque 
dans l'ensemble de la vie, qui en est plus pénétrée; mais c'est 
presque toujours un eulte personnel, dont chaque croyant 
peut être le ministre. 

C'est surtout la croyance à des dieux invisibles ct distincts 
des corps soumis à leur discipline qui a déterminé, à l'âge du 
polythéisme, le développement rapide d'un sacerdoce suscep- 
tible d'une haule prépondérance sociale comme constituant 
un intermédiaire indispensable entre ladorateur et sa divinité. 
Le fétichisme, au contraire, n’exigeait pas cette intervention. 
On observe des traces très marquées de ce caractère des cultes 
primitifs, au temps même de la plus entière extension intel- 
lectuelle et sociale du polythéisme grec ou romain. Il y avait, 
par exemple, l'adoration des dieux lares et des dieux pénates, 
divinités domestiques, où l’on doit reconnaître de purs fétiches, 
dont le culle, modifié chez les diverses familles, s'y célébrait 
sans intervention sacerdotale, chaque fidèle ou du moins 
chaque chef de famille étant resté à cet égard une sorte de 
prêtre. 

L'âge du fétichisme n'est pas entièrement incompatible avec 
la formation d'une classe sacerdotale, comme l'indiquent les 
professions de devins et de jongleurs chez plusieurs peuplades 
nègres. Le fétichisme est alors parvenu à l'état d’astrolâtmie 
qui constitue son plus haut perfectionnement, et sous lequel 
s'effectue sa transformation en polythéisme. Cette phase, plus 
éminente, mais plus tardive, tend à provoquer le développe- 
ment d’un sacerdoce. Les astres offrent un caractère de géné- 
ralilé qui les rend aptes à devenir des féliches communs. 
Quand la situalion inaccessible de ces fétiches a été suffisam- 
ment reconnue, le besoin d'intermédiures s'est fail sentir 
Ainsi, une généralité supérieure et un accès plus difficile 
sont les deux caractères qui, sans altérer la nature du féti- 
chisme, ont rendu Fadoration des astres propre à déterminer 
la formation d'un culte organisé et d'un sacerdoce distinctk 
sans lesquels le développement politique serait demeuré im- 
possible. 

C'est à Lort que l'on voudrait condamner le eulte des astres 
comme un principe de dégradalion. L'avèénement de l'astrolà- 
trie conslilue non seulement un symplôème, mais encore un 
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puissant moyen de progrès social, quoique sa prolongalion 
soil devenne plus tard une source d'entraves, Ha dù s'écouler 
un temps fort long avant que Fadoralion des astres ait pu pré- 
dominer sur les autres branches du fétichisme, de manière à 
imprimer à l'ensemble du culte le caractère d'astrollrie ; car 
l'esprit humain, d'abord préoccupé des considérations les plus 
directes et les plus particulières, ne pouvait placer les corps 
célestes au premier rang des substances extérieures. 

Les astres ont cu longtemps moins d'importance qu'un 
grand nombre de phénomènes terrestres. Par exemple, les 
principaux effets météorologiques, à un âge plus avancé el 
pendant presque tout le règne théologique, ont fourni les 
attributs du pouvoir surnaturel. Tandis qu'on reconnaissait 
alors aux magiciens une autorité sur la lune et sur les éloiles, 
personne n'aurait osé leur supposer une participation au gou- 
vernement du tonnerre. Il a donc fallu une suite de modifica- 
lions dans les conceptions humaines pour placer les astres 
à la tête des corps naturels, tout en les subordonnant tou- 
jours à la terre et à l'homme, suivant l'esprit de la philosophie 
théologique. 

En terminant cette appréciation, je ne puis m'empêcher de 
signaler, sur l'ensemble du régime théologique, une réflexion 
qui est déjà très propre à rendre fort douteuse cette aptitude 
à servir indéfiniment de base aux liens sociaux qu'on attribue 
encore aux crovances religieuses, à l'exclusion de tout autre 
ordre de conceptions. Il résulte, en effet, des considérations 
précédentes que cette propriété est loin de leur appartenir 
d'une manière aussi absolue qu'on le suppose, puisqu'elle n'a 
pu se développer au temps de la plus grande extension men- 
tale dn système religieux. Cette observation se compléter: 
par la suite de notre opération historique. Nous reconnaîtrons 
dans le polythéisme, ct surtout dans le monothéisme, la cor- 
rélalion du décroissement intellectuel de l'esprit théologique 
avec une plus parfaite réalisation de sa faculté civihsatrice. 

bicn que le fétichisme n'ait pas été favorable, si ce n'est 
dans sa dernière phase, au développement de la politique 
théologique, son influence sociale n'en a pas moins été irès 
étendue et même indispensable, comme nous allons l'ap- 
precier. 

Au point de vue philosophique, cette première forme de 
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l'esprit religieux présente la propriélé, que nous avons recon- 
nue inhérente à toute philosophie théologique, de pouvoir 
seule tirer l'intelligence de sa torpeur initiale en fournissant 
un aliment et un lien à ses conceptions. Mais, si le fétichisme 
a participé à ce caractère de la philosophie primitive, son 
action ultérieure a tendu avec beaucoup d'énergie à empêcher 
le développement des connaissances réelles. Jamais, en effet, 
l'esprit religieux n’a été aussi directement opposé à tout 
esprit scientifique, à l'égard même des plus simples phéno- 
mènes. Toute idée de lois naturelles paraissait alors chimé- 
rique, et était repoussée comme contraire au mode consacré, 
qui rattachait l'explication détaillée de chäque phénomène 
aux volontés arbitraires du fétiche correspondant. 

Dans celle première enfance intellectuelle, les faits chimé- 
riques l'emportent infiniment sur les faits réels, ou plutôt il 
n'y à, pour ainsi dire, aucun phénomène qui puisse être 
nellement aperçu sous son aspect véritable. L'esprit humain 
est alors, à l'égard du monde extérieur, dans un état de 
vague préoccupation qui produit Féquivalent d'une sorte 
d'hallucination permanente où, par l'empire exagéré de la vie 
affective sur la vie intellectuelle, les plus absurdes croyances 
altèrent l'observation. 

Nous sommes trop disposés à traiter d’impostures des sen- 
sations exceptionnelles que nous avons cessé de pouvoir 
comprendre, et qui étaient particulières aux magiciens, 
devins £t sorciers de cette phase sociale. Quelque familière 
que nous soit l'opinion de la constance des événements natu- 
rels sur laquelle repose notre système mental, cette disposi- 
Lion n'est pas innée, puisqu'on peut presque assigner, dans 
l'éducation individuelle, l'époque de sa manifestation. Le 
sentiment de cette constance ne pouvait se développer, lant 
que l'esprit théologique conservait, sous le régime du féli- 
chisme, son influence mentale, caractérisée par Fextension à 
tous les phénomènes extérieurs des idées de vie tirées du 
type humain. 

En appréciant une telle situation, on cesse de trouver 
étranges les fréquentes hallucinations que produisait chez les 
hommes énergiques une activité intellectuelle aussi impar- 
failement réglée, à la moindre surexcilation déterminée par 
le jen des passions, ou provoquée volontairement par divers 
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stimulants, comme la pratique de certains mouvements gra- 
duellement convulsifs, l'usage de boissons ou de vapeurs 
enivrantes et l'emploi de frictions susceptibles d'effets ana- 
logues. Même en dehors de ces moyens particuliers, les 
canses d'erreur étaient si nombreuses, qu'on doit plutôt 
Sétonner que la rectitude de l'esprt'humain ait si souvent 
corrigé, pendant cette première enfance, la direction illusoire 
que les seules théories alors possibles tendaient à lui im- 
primer. 

Au point de vue des beaux-arts, l’action du fétichisme n'a 
pas été aussi défavorable. Une philosophie qui animait toute 
la nature tendait à favoriser l'imagination, alors prépondé- 
rante. Nous ajournerons cet examen, pour l'abréger, jus- 
qu'au moment où nous analyserons le polythéisme, dont l'ac- 
lion a été plus considérable. 

Le développement industriel remonte à la même époque. 
L'industrie doit à ces temps primitifs l’ébauche de ses res- 
sources les plus puissantes, l'association de l’homme avee Îles 
animaux, l'usage du feu et l'emploi des forces mécaniques. 
Le commerce même y trouve son premier progrès dans l'ins- 
litution des monnaies. En outre, l'exercice de l'activité 
humaine prépare alors le théâtre de la civilisation. L'action 
destructive des peuplades primitives de chasseurs offre un 
motif d'union entre les diverses familles. Une telle destruc- 
lion est nécessaire au développement social, dont la scène se 
trouve encombrée par la mullipheité des animaux de toute 
espèce. Cette énergie destruclive esl alors tellement pro- 
noncée qu'on peul y voir sans trop d’invraisemblance une 
cause secondaire de la disparition de certaines races, surtout 
parmi les plus grandes. On peut faire des remarques ana- 
logues au sujet de la dévastalion exercée ensuite par les 
peuples pasteurs sur la végétation superflue. 

En consacrant la plupart des corps extérieurs, le fétichisme 
semble interdire à l'homme toute modification du monde 
environnant, el en ce sens il constitue un puissant obstacle à 
l'évolution industrielle ; mais il a la propriété de favoriser 
l'activité par les illusions qu'il inspire sur la prépondérance 
de Phomme, auquel le monde entier semble subordonné tant 
que Finvamabilité des lois naturelles n’est pas connue. Cette 
suprématie n'est alors réalisable que par l'intervention des 


152 SOCIOLOGIE 


agents divins, el le sentiment de cetle protection sürnalurelle 
excile el soutienisténcrete. 

Enfin, au point de vue social, le fétichisme, quoique moins 
efficace que les autres modes de l'esprit théologique, offre 
cependant des propriétés importantes. L'esprit théologique 
avait besoin de fournir une base à la discipline sociale, en 
un temps où la prévoyance était trop limitée pour offrir un 
point d'appui aux influences rationnelles, Même à des époques 
moins arriérées, les institutions qui sont les plus susceptibles 
d'être rattachées à des motifs purement humains ont long- 
temps reposé sur de tels fondements jusqu'à l'affermissement 
de la raison. C'est ainsi que les premiers préceptes d'hygiène 
ont dù s'établir sous l'autorité des prescriptions religieuses. 

On regarde ordinairement la consécration théologique 
comme étrangère au développement de l'esprit de propriété ; 
cependant une analyse approfondie me semble indiquer à 
cet égard le concours de l'influence religieuse. Telle est entre 
autres l'institution du Tabou, si importante chez les peuples 
les plus avancés de l'Océanie. La même influence a sans 
doute contribué à établir et à régulariser l'usage des vèle- 
ments, qui constitue Pun des principaux indices de la civili- 
sation naissante, non seulement par l'impulsion qu'en re- 
çoivent les aptitudes industrielles, mais encore au point de 
vue moral : c'est le premier témoignage des cefforts“de 
l’homme pour améliorer sa nature. 

Quelques philosophes ont conçu l'esprit théologique comme 
un simple artifice appliqué au gouvernement de la multitude 
par des hommes supérieurs. Il convient de rectifier ces appré- 
ciations, qui sont aussi contraires à l'explication des fails 
sociaux qu'injurieuses pour le caractère moral de l'homme. 
Malgré la réputation d'habileté politique qu'on a si élrange- 
ment tenté de faire à la dissimulation et à l'hypocrisie, l'expé- 
rience el l'étude de la nature humaine ont heureusement 
prouvé qu'un homme supérieur n'a Jamais pu exercer une 
grande aclion sur ses semblables sans être lui-même intime- 
menl convameu. Les législateurs de ces temps primitifs étaient 
aussi sincères dans leurs conceplions théologiques sur la so- 
ciélé que dans celles qui se rapportaient au monde extérieur. 

La politique théologique fournissait des inspirations qui 
devaient coïncider avec les nécessités sociales correspon- 
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dantes, Cette tomeidence résultait de deux propriétés qui 
sont communes à loutes les phases religieuses. La première 
consiste en ce que, par le vague presque indéfini qui les earae- 
térise, les crovances Théologiques sont susceptibles de se mo- 
difier selon les exigences de chaque application polilique, de 
manière à sanctionner les inspirations mêmes qui n'en se- 
vaient pas d'abord émanées, pour peu qu'elles correspondent 
au sentiment d'un besoin individuel ou social. En second lieu, 
les eroyances étant déterminées par les modifications de la 
société, il serait impossible qu'elles n'offrissent pas certains 
altributs en harmonie avec les silualions correspondantes. La 
première propriété correspond à ee qu'il y a de vague et d'in- 
disciphnable dans chaque système religieux; la seconde, à ce 
qu on y trouve de déterminé et de régularisable. L'action de 
Fune peut donc suppléer à celle de l'autre. À mesure que les 
croyances se simplifient et s'organisent, leur influence sociale 
décroit, sous le premier aspect, par suite de la diminution de 
liberté spéculative qui en résulte; mais elle augmente, sous 
le second, en permettant de plus en plus aux esprits supé- 
rieurs d'utiliser dans toute sa plénitude la vertu eivilisatrice 
de cette philosophie. 

D'après ces explications sur les deux modes relatifs à lac- 
tion sociale de toute théologie, on conçoit que la première 
doit prévaloir dans le fétichisme, qui manque d'organisation 
religieuse. Mais, par cela même, l'analyse de cette influence 
est plus difficile. Quant au second mode, malgré son moindre 
développement, sa nature permet de mieux l'appréeier. L'exis- 
tence implicite de l'autre influence se trouve ainsi confirmée 
dans les cas nombreux où l'imperfection de l'analyse sociolo- 
gique ne peut la faire convenablement ressortir. Je me bor- 
nera à signaler deux exemples de cette action sur l'ensemble 
de l'évolution sociale. 

Le premier consiste dans la participation du fétichisme à 
introduction de la vie agricole. Un grand nombre de philo- 
sophes ont fail ressortir l'importance sociale de ee change- 
ment du régime matériel, sans lequel les plus grands progrès 
seraient restés impossibles. La guerre, principal instrument 
temporel de la civilisalion naissante, reste presque entière- 
ment privée de sa plus importante destination politique, tant 
que dure l'étal nomade. 
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L'évolution temporelle qui assujettut l'homme à une rési- 
dence déterminée a une immense portée sociale. Un change- 
ment aussi peu compatible avec le caractère de Fhumanité 
naissante offrait une extrême difficulté. Le vagabondage est, 
en effet, très naturel à l'homme, comme le confirme, même 
dans les sociétés les plus avancées, l'exemple des individus 
les moins cultivés. Celle appréciation montre qu'un tel pro- 
grès a dû exiger l'intervention d'influences spirituelles, dis- 
linctes des causes temporelles auxquelles on l'attribue ordi- 
nairement. 

On a indiqué la condensation croissante de la population 
comme ayant conduit à l'état agricole en exigeant une fécon- 
dité proportionnelle dans les moyens d'alimentation ; mais 
celte explicalion est insuffisante. Les philosophes s'en con- 
tentent, parce qu'ils font dériver les facultés des besoins. 
Quelque importante que devienne une exigence sociale quel- 
conque, cette condition ne suffit pas à la produire, si l'hu- 
manité n'y est pas convenablement disposée, comme le con- 
firment tant d'exemples de graves inconvénients supportés, 
pendant des siècles, par des populations trop peu préparées à 
s'en affranchir. Malgré l'intensité et l'urgence du besoin, 
l'homme préfère pallier isolément chaque résultat plutôt que 
de se décider à un changement total de situation. Ainsi, dans 
le cas actuel, plutôt que de renoncer à la vie nomade pour la 
vic agricole sans y être suffisamment préparé par le dévelop- 
pement intellectuel et moral, Phomme aurait tenté de remé- 
dier à l'excès de population par l'emploi des horribles expé- 
dients auxquels il n’a eu que trop recours à des époques plus 
avancées. La vice agricole s'étant presque toujours élabhe 
avant la cessation du fétichisme, linfluence de ce régime 
théologique a donc disposé l'homme à une telle révolution. I 
esl aisé, d'ailleurs, d'en assigner le principe ; car l'adoration 
du monde extérieur, dirigée sur les objets les plus rapprochés 
el les plus usnels, a dû développer les penchants qui atta- 
chent l'homme au sol natal. 

La touchante douleur si souvent exprimée, dans les guerres 
antiques, par le vaincu obligé de quitter ses dieux tulélaires 
ne porlait pas principalement sur des êtres abstraits qu'il eût 
pu retrouver parlout, comme Jupiter et Minerve. Elle concer- 
nail bien plus les dieux domestiques, et surlont ceux du 
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loyer, c'est-à-dire de purs féliches. Telles sont les divinités 
dont la plainte naïve du guerrier déplorait l'abandon avec 
presque autant d'amertume que s'il se fùt agi de la tombe 
sacrée de ses pères, qui était elle-même incorporée dans le 
fétichisme universel. Chez les nations qui sont parvenues au 
polythéisme avant de passer à l'élat agricole, l'influence reli- 
gieuse indispensable à cette transition y est due, en majeure 
partie, à un reste de fétichisme. Cette influence constitue 
done une propriété essentielle de la première phase théolo- 
gique. 

ll faut remarquer, pour compléter cette indication, la réac- 
lion exercée par une semblable révolution sur le perfectionne- 
ment du régime théologique. C'est alors que le fétichisme 
prend sa forme la plus éminente en passant à l'état d'astrolâ- 
trie. La vie sédentaire des peuples agricoles attire davantage 
leur attention vers les corps célestes, pendant que leurs tra- 
vaux en ressentent aussi une plus grande influence. Il existe 
donc une double relation entre le développement du fétichisme 
et l'établissement de la vie agricole. En terminant cette expli- 
ealion, je dois utiliser l’occasion qui s'offre de signaler, sous 
deux aspects importants, l'imperfection de la philosophie 
politique actuelle. Nous venons de reconnaître combien est 
erronée la théorie ordinaire sur l'introduction de l'état agri- 
vole. En second lieu, nous vérifions ici la nécessité d'étudier 
simultanément les divers aspects sociaux, et surtout de ne 
point isoler le développement matériel du développement spi- 
rituel. L'erreur que nous venons de rectifier résulte, en effet, 
d'une préoccupation presque exclusive du point de vue tem- 
porel dans tous les événements humains. 

Le second exemple consiste dans la fonction qui a été 
remplie par cette religion primitive pour la conservation des 
animaux uliles et des végétaux. L'action de l'homme sur le 
monde a commencé par la dévastation. Un penchant aussi 
prononcé menaçait indistinctement toules les races. Les plus 
précicuses espèces organiques, surtout dans le règne animal, 
auraient été vouées à une destruction inévitable, si l’évolu- 
tion intellectuelle et morale n'était” pas venue imposer un 
frein à celte aveugle ardeur. Telle est l'une des propriétés du 
fétichisme. Le polythéisme a rempli ensuite la même fonction 
d'une manière un peu différente en plaçant les divers êtres 
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sous la protection des divinités correspondantes. Ce procédé, 
quoique très énergique, n'aurait pas élé d'abord assez intense 
pour obtenir une pleine efficacité. Le monothéisme n'a pas 
organisé celte attribution, parce que l'éducation étail alors 
assez avancée pour ne plus exiger à ce sujet la direction de 
la voie théologique. Toutefois le défaut de discipline à l'égard 
d'un tel ordre de relations présente de graves Inconvénients, 
qui sont imparfaiiement réparés parles mesures purement 
temporelles auxquelles on est obligé de recourir. 

L'apütude du fétichisme à favoriser la conservalion des 
animaux uliles a contribué à Fadoucissement du caractère. 
Sans doute l'organisation carnivore de l'homme constitue 
l'une des principales causes qui limitent le degré de doueeur 
dont il est susceptible. Mais la spécialisation croissante des 
oceupalions tend à diminuer de plus en plus l'instinct san- 
guinaire en le concentrant dans une moindre partie de la 
société, où il est d'ailleurs atténué par son caractère d'utilité 
publique. Sous cet aspect, le fétichisme a ébauché, par la 
seule voie alors praticable, un ordre très élevé d'institutions 
destinées à régler les relations de l'humanité avec le monde, 
et surtout avec les animaux. 

Après avoir caractérisé la part du fétichisme dans Pévolu- 
tion humaine, il me reste à examiner le mode suivant lequel 
s'est opérée sa transition au polythéisme. | 

Le polythéisme est partout résulté du fétichisme. L'analyse 
du développement individuel le démontre avec évidence, et 
l'exploration des degrés de l'échelle sociale le confirme sur 
tous les points du globe. L'étude de la haute antiquité, quand 
elle sera éclairée par les saines théories sociologiques, appor- 
lera, j'ose l'assurer, une nouvelle preuve. On peut déjà recon- 
uaître, dans la plupart des (héogonies, que le polvthéisme 
qu'elles décrivent ne constituait pas la religion primitive. Le 
fétichisme y sert de base pour expliquer la formation des 
dieux, c'est-à-dire l'époque où leur existence distincte a été 
adnise. N'est-ce pas ce que signifient chez les Grecs ces 
dieux issus de Océan el de la Terre, c'est-à-dire des deux 
principaux féliches ? 

Au point de vue spéeulalif, eette transformalion est la plus 
considérable que Fesprit religieux ail jamais subie. L'intelli- 
gence a franchi un moindre intervalle mental en passant du 
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polxthéisme au monothéisme. Le félichisme supposait la 
malière éminemment active au point d'en ètre vraiment 
vivante: le polvthéisme, au contraire, la condammiut à une 
inertie presque absolue en la regardant comme passivement 
soumise aux volontés arbitraires de l'agent divin. I semble 
d'abord impossible, en appréciant la portée intellectuelle de 
celle différence capitale, de comprendre le mode de transition 
de lun à l'autre régime religieux. Le passage de l'activité à 
linertie de la matière parait une sorte de saut brusque qui doit 
avoir beaucoup coûté à l'esprit humain. Il y a donc un grand 
intérêt philosophique à expliquer cette mémorable transition. 

Toutes les grandes modifications de l'esprit religieux ont 
été déterminées par le développement de l'esprit scientifique. 
Si l'homme n'avait pas été plus capable de comparer, d'abs- 
traire, de généraliser et de prévoir que ne le sont les singes 
et les carnassiers, il aurait indéfiniment persisté dans le félj- 
chisme plus ou moins grossier où les retient leur imparfaite 
organisation ; mais son intelligence est propre à apprécier la 
similitude des phénomènes, el à reconnaître leur succession. 
Ces facultés s'exercent avec une énergie croissante depuis la 
première activité mentale, émanée de l'impulsion théologi- 
que, et leur exercice diminue de plus en plus la prépondérance 
initiale de la philosophie religieuse. Le passage du fétichisme 
au polythéisme constitue le premier résultat général de l'esprit 
d'observation et d'induction, qui s'est développé d'abord chez 
les hommes supérieurs, et ersuite dans la multitude. 

Toute croyance félichisle a un caractère individuel et 
concret qui correspond aux observalions grossièrement maté- 
riclles propres à l'enfance de l'humanité. I en résulte entre 
la conception et l'action celle exacte harmonie vers laquelle 
lend toujours l'intelligence dans l’une quelconque de ses 
phases. Or. le développement que celte première théorie, si 
imparfaite qu'elle soit, imprime à l'esprit d'observation altère 
graduellement l'équilibre primitif, qui finit par ne pouvoir 
subsisler qu'avec une modification de la philosophie origi- 
naire. Ainsi conçue, la grande révolution qui a conduit jadis 
l'intelligence humaine du fétichisme au polythéisme est due 
aux mèmes causes mentales que nous voyons journellement 
produire les diverses révolulions scientifiques, toujours par 
suite d'un imsnffisant accord entre les faits et les principes. 
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Cette conformité établit déjà une présomption très puissante 
en faveur de ma théorie ; car les lois logiques qui gouvérnent 
le monde intellectuel sont invariables, ct communes non seu- 
lement à tous les temps et à tous les lieux, mais encore à 
tous les sujets. De même que les naturalistes s'accordent à 
repousser toutes les hypothèses géologiques qui font pro- 
céder d’abord les agents naturels selon d’autres lois que 
celles qu'ils nous manifestent dans les phénomènes actuels ; de 
même aussi les philosophes devraient bannir l'usage, beaucoup 
plus dangereux, de toute théorie qui force à supposer dans 
l'histoire de l'esprit humain une autre différence que celle de 
la maturité et de l'expérience graduellement développées. 

Les diverses observations de l’homme primitif, en se géné- 
ralisant insensiblement, ont fini par nécessiter une généra- 
lisation analogue dans les conceptions théologiques corres- 
pondantes, et elles ont déterminé ainsi la transformation du 
félichisme en polythéisme. Les dieux, en effet, diffèrent des 
féliches par un caractère plus général et plus abstrait, 
inhérent à leur résidence indéterminée. Ils administrent cha- 
cun un ordre de phénomènes, mais dans un grand nombre 
de corps, en sorle qu'ils ont tous un département plus ou 
moins étendu, tandis que l'humble fétiche ne gouverne qu'un 
objet unique dont il est inséparable. Après avoir reconnu la 
similitude de certains phénomènes dans diverses substances, 
l'esprit humain a rapproché les fétiches correspondants, et 
les a réduits au principal d'entre eux, qui s’est élevé au rang 
de dieu, c’est-à-dire d'agent idéal et invisible. 

n'a jamais pu exister de fétiches communs entre plu- 
sicurs corps; c'eûl élé contradictoire, parce que chaque 
fétiche était doué d'une individualité matérielle. Lorsque la 
végélalion semblable des différents arbres d'une forêt de 
chênes a conduit à représenter dans les conceptions théolo- 
giques ce que leurs phénomènes offraient de commun, cet 
être abstrait n'a plus été le fétiche d'aucun arbre; il est 
devenu le dieu de la forêt. Le passage du fétichisme au poly- 
théisme se réduit donc à la prépondérance des idées spéci- 
fiques sur les idées individuelles. Cette modification s'est 
opérée d'autant plus aisément qu'elle étail déjà accomplie 
pour certains cas, qu'il a suffi de limiter ou d'étendre: 
En effet, bien que l'homme, plus sensible que raisonnable, 
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soit en général plus frappé des différences que des ressem- 
blances, par suite sans doute de son organisation cérébrale, 
il existe néanmoins cerlains cas usuels où les qualités com- 
munes sont d'abord abslraitement saisies par la moindre 
intelligence, quand les objets comparables sont assez simples 
et assez uniformes. Dans ces diverses occasions le poly- 
théisme est primitif et spoutané; c'est sans doute ce qui a 
donné lieu à l'erreur relative à son antériorité. 

La nature théologique de la philosophie primitive a été 
ainsi maintenue, puisque les phénomènes ont continué à être 
régis par des volontés, et non pas par des lois. Le corps étant 
non plus vivant, mais inerle, et recevant toule son activité 
d'un être fietif et extérieur, le premier point de vue s'est h'ouvé 
notablement perfectionné. 

Chaque corps, en perdant son caractère divin ou vivant, 
devient plus accessible à l'esprit scientifique, dont le domaine 
commence à s'étendre, sans que l'explication théologique 
intervienne aussi complètement dans les détails des phéno- 
mènes par suile même de sa généralisation. Cette différence 
se traduit par une diminution correspondante du nombre des 
êtres divins, dont la nature est plus abstraite et la domina- 
lion plus étendue. Chaque dieu ainsi introduit remplace toute 
une troupe de féliches désormais licenciés, pour ainsi dire, ou 
du moins réduits à leur servir d'escorte. 

Nous pouvons compléter cette explication en déterminant 
par quelle branche du fétichisme s'est opéré plus spécialement 
le passage au polythéisme. La transformation devait commen- 
cer par les phénomènes les plus généraux, les plus indépen- 
dants, el dont l'influence semblait la plus universelle. Or, tel 
étail, à tous ces titres, le cas des astres, qui, isolés et inacces- 
sibles, ont dû imprimer un caractère particulier à la partie 
correspondante du fétichisme, quand celte partie a commencé 
à fixer l'attention, d'abord trop concentrée sur des corps plus 
familiers. La différence entre la notion du fétiche et celle du 
dicu devait ĉlre moindre dans le cas d'un astre, ce qui rendait 
Vastrolâtrie propre à servir d'intermédiaire entre le fétichisme 
etl le polythéisme. En d'autres termes, le culte des astres est la 
seule branche du fétichisme qui ait pu s'incorporer au poly- 
théisme sans exiger aucune profonde modification. 

Chaque fétiche sidéral, en vertu de sa puissance et de son 
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éloignement, ne pouvait différer du dicu correspondant que 
par des nuances presque insensibles, surtout en un lemps où 
lon ne tenait guère à la précision. Il suffisait, pour effacer le 
caractère individuel et concret par lequel le fétichisme s'y 
marquait encore, de ne plus assujettir cette divinité à une 
attribution et à une résidence exclusives, et de lier sa concep- 
tion, par quelque analogie réelle ou apparente, à celle d'autres 
fonctions plus ou moins générales, déjà confiées à un dieu 
proprement dit pour lequel lastre n'était plus qu'une sorte 
de séjour préféré. Cette transformation était si peu nécessaire 
que, pendant presque tout le régime du polythéisme, on n'y 
a assujetti que les planètes. Les étoiles sont restées de vrais 
fetiches 

Afin d'utiliser pour l'étude de l'évolution humaine lappré- 
cialion d'un tel changement, il importe d'y remarquer la pre- 
mière manifestation de l'esprit métaphysique. 

La transformation des féliches en dieux fail considérer dans 
chaque corps, au lieu de la vie qu'on lui attribuait, une pro- 
priété abstraite qui le rend susceptible de recevoir l'impulsion 
d'un agent surnaturel. Chaque dieu remplace plusieurs 
létiches envisagés en ce qu'ils ont de commun: une telle notion 
suppose une opération métaphysique. En un sujet quelconque 4 
l'état métaphysique est toujours caractérisé par une confusion 
entre le point de vue abstrait et le point de vue concret, aller 
nalivement substitués lun à l’autre pour modifier les concep- | 
lions théologiques. 

Telle est la fonction de l'esprit métaphysique à l'égard dem 
philosophie théologique. Distincte de chaque substance, quoi 
qu'elle en soilinséparable, l'entité métaphysique est plus sub- 
tle et moins définie que l'action surnaturelle dont elle émane. 
Il en résulte une plus grande aptitude à opérer des transitions 
qui constituent sans cesse un décroissement de la philosophie 
théologique. Aussi le mode d'action de l'esprit métaphysique 
est-il toujours critique, puisqu'il conserve la théologie tout 
en délruisant sa consistance. 

Je n'insiste pas sur ces explications ; mais il était indispens 
sable de signaler l'origine de Tinfluence métaphysique. H 
n'éliut pas moins utile de constater, dès le berceau de Fhuma- 
nité, cette rivalité, d'abord mentale, puis politique, entre l'es 
prit théologique et esprit métaphysique. 


CHAPITRE VI 


Sommaire. — Principal état théologique : âge du polythéis me. 
Développement du régime théologique et militaire. 


Le fétichisme est caractérisé, au point de vue intellectuel, 
par l'incorporation la plus étendue de l'esprit religieux aux 
pensées humaines ; sa transformation en polythéisme consti- 
tue donc un premier décroissement. Néanmoins, nous regar- 
derons ce second âge, qui est mieux connu, comme le temps 
du plus complet développement de l'esprit religieux, dont l'in- 
tensité a constamment diminué depuis cette époque. 

Si l'on compare par la pensée l'existence d'un polythéiste 
sincère à celle du plus dévot monothéiste, on reconnaîtra la 
prépondérance de l'esprit religieux chez le premier, dont l'in- 
telligence est toujours remplie d'explications théologiques très 
détaillées, et dont les actions, même les plus communes, cons- 
lituent autant d'actes d'une adoration spéciale. Le monde 
imaginaire occupe alors une plus grande place que sous le ré- 
gime monothéiste. On en trouve la confirmation dans les élo- 
quentes plaintes des principaux docteurs chrétiens sur la dif- 
ficulté de maintenir le fidèle au point de vue religieux. Cette 
difficulté était presque nulle sous l'empire, plus familier et 
moins abstrait, des croyances polythéistes. Le contraste des 
croyances religieuses avec la doctrine de l'invariabilité des 
lois naturelles, constitue le critérium de toute philosophlie théo- 
logique. H suffirait donc d'indiquer combien l'opposition du 
polythéisme est, à cet égard, plus considérable. C’est ce qui 
ressort du décroissement des miracles et des oracles, au 
temps du monothéisme : les visions ou apparitions y sont 
exceptionnelles, et réservées de loin en loin à quelques indivi- 
dus privilégiés, chez lesquels elles ont presque toujours une 
importante destination. Sous le paganisme, au contraire, tout 
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personnage de quelque importance avait, pour les moindres 
sujets, de fréquentes relations avec diverses divinités, aux- 
quelles l’unissait souvent une parenté plus ou moins directe. 

La seule objection spécieuse qu'on pourrait opposer à un 
tel jugement consisterait à regarder l'influence mentale du 
polythéisme comme inférieure à celle du monothéisme, au 
point de vue du dévouement inspiré à leurs croyants respectifs. 
L'objection repose sur une confusion entre la puissance 
intellectuelle des croyances religieuses et leur puissance 
sociale, et sur une vicieuse appréciation de celle-ci. En vertu 
même de lincorporation plus intime du polythéisme à lexis- 
tence humaine, on éprouve plus de difficulté à en déterminer 
la participalion à chaque aclion sociale. Sous le monothéisme, 
celle coopération semble mieux tranchée, par suite d'une 
division plus nette entre la vie active et la vie spéculative. Il 
serait d'ailleurs peu rationnel de chercher dans le polythéisme 
le genre de fanatisme qui appartient au monothéisme, dont 
l'esprit plus exclusif inspire à l'égard de toute autre croyance 
cetle profonde répugnance que ne sauraient éprouver, au 
même degré, ceux qui, admettant déjà un très grand nombre 
de dieux, sont peu éloignés d'en ajouter de nouveaux, dès que 
la conciliation devient possible. On ne peut apprécier l'effica- 
cité morale et sociale du polythéisme qu'en la comparant au 
principal office qu'il a rempli dans l'ensemble de Févolu- 
tion, & qui diffère essentiellement de celui du monothéisme. 
L'influence politique de l’un n’a pas été moins étendue que 
celle de l’autre. Cette considération ne saurait donc affaiblir 
le concours de preuves qui représentent le polythéisme comme 
le plus grand développement de l'esprit religieux. 

Pour mieux juger la participation du polythéisme à l'évolu- 
tion intellectuelle, il faut Fexaminer successivement sous 
l'aspect scientifique, poétique ou artistique, et enfin indus- 
triel. 

Sous le premier aspect, on est frappé des obstacles qu une 
telle philosophie apportait à l'essor de l'esprit scientifique, 
qui élait alors obligé de lutter contre des explications reli- 
gicuses très détaillées tendant à repousser comme impie 
toute idée d'invariabilité des lois physiques. Les inconvénients 
du polythéisme sont, sur ce point, assez évidents et assez 
connus pour n'exiger aucun examen. D'ailleurs, il y sera 
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suppléé dans la leçon suivante par l'appréciation de l'influence 
opposée du monothéisme, sous la tutelle duquel s'estaccomplie 
la principale éducation scientifique. Il faut bien cependant, 
puisque cette éduealion a commencé sous l'empire du poly- 
théisme, qu'il ne lui ait pas été absolument opposé et qu'il ail 
mème tendu à la favoriser suivant un certain mode que je 
vas indiquer. 

Les philosophes n'ont pas assez apprécié l'importance du 
progrès que l'intelligence a réalisé, quand elle s'est élevée du 
fétichisme au polythéisme. Ce progrès est peut-être plus im- 
portant que tout perfectionnement ultérieur ; car la création 
des dieux est le premier essai de l'activité spéculative. Jusque- 
là, l'homme avait swvisans efforts, à la manière des bêtes, une 
tendance à animer tous les corps extérieurs proportionnelle- 
ment à l'intensité de leurs phénomènes. La vie intellectuelle 
a ainsi commencé à prendre un caractère distinct, et cette 
évolution théologique a constitué une préparation sans laquelle 
la conception des lois naturelles fût demeurée impossible. 

Tout en représentant la matière comme inerte, le poly- 
théisme subordonnait tous les phénomènes à une multitude de 
volontés arbitraires, incompatibles avec l'idée de règles cons- 
tantes. Néanmoins, par cela même que chaque corps n'était 
plus directement divinisé, les détails secondaires des phéno- 
mèncs commençaient à devenir accessibles à l'esprit scienti- 
fique, puisqu'on pouvait les contempler à un certain degré 
sans rappeler la notion théologique, qui était alors relative à 
un ètre distinct du corps et résidant presque toujours au loin. 
Sous le fétichisme, au contraire, cette séparation était impos- 
sible. Dans son entier développement, le polythéisme a intro- 
luit, sous le nom de destin ou de fatalité, une conception 
mopre à fournir un point d'appui au principe de l'invariabilité 
les lois naturelles. 

Les divers phénomènes paraissaient, dans l'enfance de la 
aison humaine, plus irréguliers que notre régime mental ne 
ous le fait supposer. Cependant le polythéisme, par la mul- 
liplicité de ses dieux, avait dépassé le but au point de devenir 
ontraire au degré de régularité manifesté par l'examen du 
nonde extérieur. Pour tout concilier, sans dénaturer une telle 
'hilosophie, il a fallu lui ajouter un complément en créant 
our l’immutabilité un dicu particulier, dont tous les autres 
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dieux, malgré leur indépendance propre, devaient reconnaître 
la prépondérance. C'est ainsi que la notion du destin constitue 
le correctif du polythéisme, qui avait ménagé une place au 
principe de l'invariabilité des lois naturelles en subordonnant 
à quelques règles constantes, quoique très obscures, les nom- 1 
breuses volontés qu'il introduisait. Il a même consacré eette 
régularité dans le monde moral, qui lui servait, comme à 
toute autre théologie, de point de départ pour l'explication du 
monde physique. Au milieu des caprices les plus désordonnés, 
chaque divinité conservait toujours son caractère propre 
jusque dans les plus libres élans de la poésie antique. 

Le polythéisme tendait à exciter les méditations philoso- 
phiques en établissant entre toutes les idées une première 
liaison, qui, malgré sa nature chimérique, n'en était pas moins 
précieuse. Jamais, depuis cette époque, les conceptions n'ont € 
pu retrouver au même degré le caracière d'unité de méthode 
et d'homogénéité de doctrine qui constitue l'état normal de 
l'intelligence. Le monothéisme a rempli moins complètement 
une telle condition, parce que, dans l'état mental corres- 
pondant, une partie des spéculations avaient commencé à 
échapper à la philosophie théologique. Il est donc aisé de con- 
cevoir pourquoi l'esprit d'ensemble, aujourd’hui si rare, se 
rencontrait fréquemment en un temps où la faible étendue des 
diverses notions permettait à chacun de les embrasser toutes: 
et où leur subordination à une même philosophie les rendait 
comparables entre elles. Bien que ces rapprochements fussent? 
le plus souvent chimériques, leur usage constituait un état 
plus normal que l'anarchie philosophique qui caractérise las 
situation transitoire des modernes. 

Le polvthéisme développait l'esprit d'observation et d'in 
duction : tout en lui assignant un rôle subalterne et toujours 
subordonné aux besoins et aux indications théologiques, iM 


tous les phénomènes à la destinée de l'homme, principal objet | 
du gouvernement divin. Les superstitions qui nous paraissent 
les plus absurdes, telles que la divination par le vol des oiseaux 
et par les entrailles des victimes, ont eu primitivement, outre 


de vue philosophique, en faisant observer des phénomènes 
qui ne pouvaient, à celle époque, offrir aucun intérêt. 
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Les observations de tout genre, malgré leur chimérique 
destination, n'en étaient pas moins recueillies. Il est, par 
exemple, incontestable, suivant la remarque de Képler, que 
les chimères astrologiques ont longlemps servi à maintenir le 
goùt des observations astronomiques, après l'avoir inspiré. 
L'anatomie a sans doute puisé ses premiers matériaux dans 
les résultats de l'art des aruspices sur la détermination de 
l'avenir par l'examen du foie, du cœur et du poumon des ani- 
maux sacrifiés. II existe des phénomènes qui, n'ayant pu être 
soumis Jusqu'ici à aucune théorie scientifique, font regretter 
que l'institution des observations polythéistes ait été détruite 
avant d'avoir pu être remplacée. Tels sont la plupart des phé- 
nomènes météorologiques, et principalement ceux de la 
foudre, qui, dans l'antiquité, étaient, pour l’art des augures, 
le sujet d'une exploration continue. On ne peut que déplorer 
la perte des observations que les augures élrusques avaient 
recucillies pendant une longue suite de siècles, et que la phi- 
losophie pourrait utiliser. Une semblable appréciation montre 
que, dans tous les ordres de phénomènes, les premiers essais 
de l'esprit d'observation sont dus au polythéisme. Il ne faut 
pas en excepter les phénomènes intellectuels et moraux, dont 
l'enchaînement était alors, pour l'interprétation des songes, 
un sujet d'observations très délicates. 

Telles sont, au point de vue scientifique, les propriétés du 
polythéisme, dont nous allons maintenant apprécier l'influence 
sur le développement des beaux-arts. 

Il faut rectifier une exagération trop commune, qui fait 
prendre les beaux-arts pour la base intellectuelle de la société 
antique. C'est confondre la philosophie et la poésie, qui, en 
tout temps, ont été distinctes, même avant d'avoir reçu leurs 
dénominations propres, et sans excepter l'époque où elles 

étaient cultivées par les mêmes esprits. Dans la vie sauvage, 
la puissance sociale de la poésie et des beaux-arts n'est que 
secondaire par rapport à l'influence théologique : elle l'aide 
el en est protégée, mais elle ne la domine jamais. Homère 
n'était ni un philosophe ni un sage, encore moins un pontife 
où un législateur ; mais son intelligence était imbue de tout 
ce que la pensée humaine avait produit de plus avancé en 
tout genre, comme l'ont été, après lui, tous les génies poć- 
hques ou artistiques, dont il demeurera toujours le type le 
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plus éminent. Platon, qui sans doute comprenait l'esprit de 
l'antiquité, n'aurait point exclu de sa célèbre utopie le plus 
général des beaux-arts, si son influence avait été aussi 
grande qu'on le suppose dans l'économie des sociétés an- 
ciennes. Au temps du polythéisme, comme à tout autre âge 
de l'humanité, l'essor et l’action des beaux-arts ont toujours 
reposé sur une philosophie préexistante. Bien que, par une 
réaction inévilable, l'influence poétique ait alors beaucoup 
contribué à étendre et à consolider l'empire théologique, elle 
n'a pu certainement l'élablir. 

Qu'il s'agisse de l'individu ou de l'espèce, jamais les facul- 
tés d'expression n’ont pu dominer les facultés de conception, 
auxquelles leur nature les subordonne. Toute inversion de ce 
rapport tendrait à désorganiser l’économie individuelle ou 
sociale en abandonnant la conduite de la vie à ce qui ne peut 
que l’'embellir et l'adoucir. Sans doute, la philosophie avait, 
à celle époque, un autre caractère qu'aujourd'hui; mais l'état 
moral de l'humanité, aussi normal que de nos jours, était sou- 
mis aux mêmes lois. Ce qui était alors accessoire est demeuré 
tel, ainsi que ce qui état principal. Les formes seules ont 
changé d'après le degré de développement. L'antiquité nous 
montre d'éminents personnages qui sont restés presque insen- 
sibles au charme de la poésie el des beaux-arts, sans cesser 
néanmoins de représenter l'état social correspondant, ce qui 
eût été impossible dans l'hypothèse que nous examinons. De 
même, en sens inverse, les peuples modernes sont loin de se 
rapprocher du caractère antique, bien que le goût de la poé- 
sie, de la musique et de la peinture s'y propage de plus cn 
plus. 

Après cel éclaircissement, nous pouvons apprécier Padmi- 
rable essor que le polythéisme a imprimé à l'ensemble des 
beaux-arts. Il les a élevés à un degré de puissance sociale 
dont l'équivalent ne s'est jamais reproduit, faute de condi- 
tions aussi favorables. Le fétichisme tendail à développer le 
senliment poétique et arlistique en transportant à tous les 
corps extérieurs le sentiment de la vie. Pour comprendre la 
portée de cette apprécialion, il faut remarquer que les facul- 
tés esthétiques se rapportent plus à la vie affective qu'à la vie 
intellectuelle, qui est ordinairement trop peu prononcée pour 
comporter une expression ou une imitation susceptible d'être 
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sentie avec énergie el jugée avec justesse soit par l'interprète, 
soit par le spectateur. 

Le félichismeest caractérisé par la prépondérance de la vie 
allective, dont la consécration n'a pu ètre aussi complète, à 
aucune autre époque : c'est ce qui explique sa tendance à 
favoriser les beaux-arts, et surtout la poésie et la musique, 
par lesquels a dù commencer le développement esthétique. 
Jamais, depuis cette époque, le monde extérieur n’a pu êlre 
conçu dans un élal d'aussi parfaite correspondance avec 
l'âme du spectateur. Les trop rares fragments de la philoso- 
phie fétichiste, ancienne ou contemporaine, que nous pou- 
vons apprécier manifestent celte supériorité relativement aux 
êtres inanimés, dont la description a toujours été par la suite 
moins favorable à l'art poétique, et, à plus forte raison, à l'art 
musical, même sous le règne du polythéisme, qui, malgré ses 
ressources spéciales à cet égard, n'en avait pas moins cessé 
de vivifier la matière. 

Le polythéisme compensait en partie cette infériorité par 
l'expédient des métamorphoses, qui conservait l'intervention 
du sentiment et de la passion dans chacune des principales 
origines inorganiques. Ce reste indirect de vie affective, dès 
lors borné à la première formation de l'individu ou même de 
l'espèce, était loin d'équivaloir en énergie poétique à la con- 
ception d'une vitalité directe el personnelle. Mais les beaux- 
arts devant avoir surtout pour objet le monde moral, la supé- 
riorité poétique du fétichisme, à l'égard du monde physique, 
n'avait qu'une faible importance en comparaison des avantages 
que le polythéisme présentail sous tout autre aspect. Nous 
sommes ainsi conduits à considérer exclusivement ce second 
âge religieux après l'avoir rattaché à son point de départ. 

Le polythéisme a développé l'imagination de la manière la 
plus spontanée el la plus directe; car c'est à l'imagination 
Qu'il appartenait de déterminer les êtres ficlifs auxquels on 
attribuait la production de tous les phénomènes. Quand la 
philosophie avait introduit, pour l'explication des phénomènes 
physiques ou moraux, une divinité nouvelle, la poésie s'en 
emparail pour donner à cet être, d’abord abstrait et peu déter- 
miné, un costume et des mœurs convenables à sa destination, 
ainsi qu'une histoire suffisamment détaillée. Cette attribution 
que le fétichisme n'avait pu admettre, puisque les divinités 
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s'y trouvaient spontanément concrètes, a concouru à l'essor 
des beaux-arts, qui étaient ainsi investis d'une sorte de fonc- 
tion dogmatique. En outre, tandis que le fétichisme ne pou- 
vait s'étendre que très imparfaitement à l'explication du 
monde moral, le polythéisme, en s'appliquant aux phéno- 
mènes moraux et sociaux, a fourni aux beaux-arts leur champ 
principal. 

Enfin le polythéisme a favorisé le développement des beaux- 
arts sous un dernier aspect, en assurant une base populaire à 
l'action esthétique. Les beaux-arts, en effet, destinés surtout 
à la masse, ont besoin de s’appuyer sur un système d'opinions 
familières et communes, préparant entre l'interprète et le 
le spectateur cette harmonie morale qui dispose l’un à secon- 
der les moyens d'expression employés par l'autre, et sans 
laquelle aucune œuvre d’art ne peut être efficace. C'est parce 
que l’art moderne ne remplit pas cette condition que les 
œuvres d'art actuelles exercent si peu d'influence. Conçues 
sans foi et appréciées sans conviction, ces œuvres, malgré 
leur mérite, n’excitent que les impressions générales inhé- 
rentes aux lois de la nature humaine : il en résulte une in- 
fluence trop abstraite, el par suite peu populaire. La supé- 
riorité esthétique du polythéisme est plus irrécusable à cel 
égard qu'à tout autre ; car aucune philosophie n’a obtenu la 
même plénitude de popularité. Le monothéisme lui-même, au 
temps de sa splendeur, ne fut pas aussi populaire que cette 
antique religion, dont les imperfections morales elles-mêmes 
favorisaient et propageaient l'influence. 

Le développement des facultés esthétiques réagit à la fois 
sur l'esprit et sur le cœur, et constitue lun des plus puissants 
procédés d'éducation intellectuelle ou morale. Chez le très 
petit nombre d'organisations éminentes où la vie mentale 
devient prépondérante à la suite d’un exercice presque exclu- 
sif, l'influence des beaux-arts tend à rappeler la vie morale, 
qui est alors trop souvent oubliée. Dans l'immense majorité, 
où l'activité intellectuelle est absorbée par l’activité affective, 
le développement esthétique sert de préparation au dévelop- 
pement mental. Le caractère de l'humanité a commencé à se 
prononcer par la prédominance du sentiment sur l'instinct 
animal, ce qui a été le résultat du fétichisme. La prépondé- 
rance de l'imagination sur le sentiment, réalisée par l'évolu- 
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tion esthétique, a été accomplie sous le polythéisme, et a pré- 
paré l'évolution seientifique. Chaque art s'est developpé d'au- 
tant plus vite qu'il est plus général, c'est-à-dire susceptible de 
l'expression la plus variée et la plus complète. Il en résulte 
cette série esthétique: la poésie, la musique, la peinture, la 
sculpture, et enfin l'architecture en tant que moralement ex- 
pressive. 

Les facultés esthétiques, malgré leur développement con- 
tinu, n'ont retrouvé, depuis l'époque du polythéisme, ni une 
stimulation aussi énergique, ni d'aussi importantes attribu- 
tions, ni des dispositions aussi favorables. Toutes ces circons- 
lances sont indépendantes de leur activité et du mérite de 
leurs productions. De nombreux témoignages prouvent que 
le génie esthétique n'a pas baissé, même pendant la prétendue 
nuit du moyen âge, surtout en ce qui concerne le premier des 
beaux-arts, dont le progrès est incontestable. Dans le genre 
épique, qu s'adapte moins à la civilisation moderne, on ne 
saurait citer, en aucun temps, un génie poétique mieux orga- 
misé que celui de Dante ou de Milton, ni une imagination aussi 
puissante que celle d’Arioste. Quant à la poésie dramatique, 
l'énergie de Shakespeare, l'élévation de Corneille, la délica- 
tesse de Racine, l'originalité de Molière, ne redoutent aucun 
parallèle antique. 

On ne peut pas contester davantage la supériorité de la 
musique moderne, malgré sa moindre influence sociale dans 
un milieu moins favorable, sur la musique des anciens, qui 
était dénuée d'harmonie, et réduite à des mélodies simples et 
uniformes, dont la mesure était le principal moyen d'expres- 
sion. Il en est de même de la peinture, considérée, non seule- 
ment dans sa partie technique, dont le progrès est évident, 
mais dans sa plus haute expression morale. L’antiquité n'a 
pas produit l'équivalent des chefs-d’œuvre de Raphaël, ni de 
beaucoup d'autres ouvrages modernes. L’exception qui parait 
se rapporter à la sculpture peut s'expliquer par les mœurs ct 
par la manière de vivre des anciens, qui leur procuraient 
une connaissance plus intime et plus familière des formes 
humaines. 

Enfin on ne saurait méconnaître les immenses progrès de 
l'architecture, ni la supériorité de tant d'admirables cathé- 
drales où la puissance morale est poussée à un degré de per- 
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fection que n'offraient pas, malgré leur régularité, les plus 
beaux temples antiques. 

Les beaux-arts sont destinés à retracer l'existence morale 
el sociale : 1ls s'adaptent surtout à une sociabilité homogène: 
fixe, et dont le caractère comporte une représentation bien 
définie. C'est ce qui avait lieu dans l'antiquité, sous l'empire 
du polythéisme. Depuis le commencement du moyen âge, 
l’état social n'a constitué qu'une immense transition, qui s'est 
accomplie sous la présidence du monothéisme, moins capable 
d'encourager le développement esthétique que de favoriser le 
mouvement scientifique. Tous ces motifs ont concouru à 
ralentir la marche des beaux-arts, dont néanmoins le génie 
s'est élevé, dans presque tous les genres, au niveau et même 
au-dessus des plus éminentes productions antiques. Il n'y a 
eu de diminution que dans l'influence sociale correspondante. 
Ainsi, l'accomplissement d'un véritable progrès malgré des 
conditions peu favorables montre que les facultés esthétiques 
de l'humanité sont assujetties, comme toutes les autres, à un 
développement continu. 

Quand la civilisation moderne aura enfin dévoilé son carac- 
tère, l'humanité s'élèvera à un état social plus homogène que 
ceiui de l'antiquité polythéiste. Les beaux-arts trouveront des 
attributions nouvelles, dès que leur génie se sera adapté au 
régime intellectuel. C'est alors qu'on pourra utiliser pour le 
bonheur commun l'admirable éducation des facultés esthé- 
liques, el que se manifestera aux yeux de tous cette affinité 
qui, d'après les lois de l'organisation humaine, unit le senli- 
ment du beau au goût du vrai el à l'amour du bien. 

Après avoir apprécié le polythéisme au point de vue scien- 
lifique et au point de vue esthétique, je dois indiquer son 
influence sur le développement industriel. Le fétichisme, qui 
divinisait la matière, ne pouvait, sans une sorte d'inconsé- 
quence sacrilège, en tolérer l’allération. Le polythéisme, qui 
isolail chaque divinité des corps soumis à son empire, n'inter- 
disait plus la modification volontaire du monde extérieur. De 
plus, il réalisait au plus haut degré la propriété stimulante de 
toute philosophie théologique en mêlant l'action surnaturelle 
à la plupart des entreprises humaines. En même temps, l'orga- 
nisalion d'un puissant sacerdoce régularisail celte influence. 
Enfin la multiplicité des dieux fournissait de précicuses res- 
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sources pour neutraliser par leur opposition muluelle fa dis- 
position contraire à l'industrie qui est toujours plus ou moins 
attachée à l'esprit religieux. Sans un tel expédient sagement 
appliqué par l'autorité sacerdotale, le dogme du fatalisme, 
indispensable au polrthéisme, aurait arrèté l'essor industriel. 

La guerre élail alors la principale occupation de l'homme. 
On jugerait done très mal l'industrie ancienne, si l'on négli- 
geait les arts dont la destination était militaire. Les premiers 
outils ont été des armes. Pendant une longue suite de siècles, 
on s'est occupé à insliluer et à améliorer les appareils mili- 
taires, el les efforts n'ont pas été entièrement perdus pour le 
progrès de l'industrie, qui en a souvent tiré d'heureuses indi- 
valions. Sous cet aspect, il faut regarder l'état social des 
anciens comme inverse de notre état moderne. Dans lanti- 
quité, les plus grands efforts industriels se rapportaient essen- 
hiellement à la guerre, qui donna lieu à de prodigieuses créa- 
tions, surlout pour l'art des sièges. Chez les modernes, au 
contraire, le système des armes est relativement moins perfec- 
lionné quil ne l'était chez les Grecs et chez les Romains, eu 
égard à l'état industriel correspondant. 

Pour compléter l'appréciation du polythéisme, il nous reste 
à juger son aptitude sociale proprement dite, d'abord au point 
de vue politique, et ensuite sous l'aspect moral. Ce régime 
théologique a détaché de la masse sociale une classe spécula- 
tive, affranchie des soins militaires, et susceptible, par son 
influence, de donner à la société une organisation régulière. 

L'humanité, même à l'état d'enfance, manifeste certains 
germes des principaux pouvoirs politiques, temporels ou spi- 
rituels. Les qualités purement militaires, d'abord la force el 
le courage, plus tard la prudence el la ruse deviennent, dans 
les expéditions de chasse ou de guerre, la base d'une autorité 
active, au moins temporaire. De même, par une extension du 
gouvernement domestique, la sagesse des vieillards, chargés 
de transmettre l'expérience et les traditions de la tribu, acquiert 
une certaine puissance consultative. A cette autorité vient 
Sadjomdre une autre influence, celles des femmes, qui en 
tout temps a conslituć, à l'égard du pouvoir spirituel, un 
important auxiliaire tendant à modifier par le sentiment, 
comme celui-ci par l'intelligence, l'exercice de la prépondé- 
rance matérielle. Ces rudiments de tout système politique se 
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seraient bornés à une existence précaire et imparfaite, si le 
polythéisme n'était pas venu les rattacher à l'institution d'un 
culte régulier et d'un sacerdoce distinet. 

La nalure du culte, admirablement adaptée à l’état de l'hu- 
manité, consistait surtoul en fêtes nombreuses et variées, où 
l'essor des beaux-arts trouvait un heureux exercice, el qui 
étaient le principal motif des réunions habituelles, comme le 
montre l'exemple de la Grèce, dontles fêtes conservèrent une . 
haute importance jusqu'à l’époque de l'absorption romaine. 

La vie guerrière était alors inévitable, elle pouvait seule 
imprimer à l'organisme politique un caractère stable et pro- 
gressif en procurant aux associations humaines une plus 
grande extension, et en déterminant dans les classes les plus 
nombreuses la prépondérance de la vie industrielle. C'est le 
double résultat vers lequel tend alors le développement de 
l'activité militaire, du moins quand elle atteint son but perma- 
nent, la conquête. L’adjonction, par voie de conquête, de 
diverses nations à un seul peuple prépondérant constituait 
l'unique moyen d'agrandir la société. En même temps, celte 
domination comprimait l'activité militaire des populations 
ainsi subordonnées, de manière à instituer entre elles une paix 
durable, et à les conduire ainsi à la vie industrielle, dont 
l'avènement ne serait pas autrement intelligible, tellement 
cette vie est peu conforme au caractère de l'homme primitif. 

On a eru que, chez les anciens, les guerres n'étaient pas 
religieuses, par une extension abusive au point de vue social 
propre aux nations modernes, chez lesquelles le spirituel et 
le temporel sont séparés, tandis qu'ils étaient confondus dans 
l'antiquité. Si lon peut dire que les anciens ne connurent 
presque jamais les guerres de religion, c'est précisément 
parce que toutes leurs guerres avaient un caractère religieux. 
Les dieux élaient alors nationaux, et leurs luttes se mélaient 
à celles des peuples dont ils partageaient les triomphes el les 
revers. Ce caractère se manifestait déjà sous le fétichisme ; 
mais, par suile de la trop grande spécialité des divinités qui 
étaient particulières à chaque famille, les luttes militaires ne 
comportaient aucune efficacité politique. 

Les dieux du polythéisme offraient une généralité qui per- 
meltait de rallier sous leurs drapeaux des populations assez 
étendues, el une nationalité suffisante pour les rendre propres 
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à stimuler l'esprit guerrier. Dans un tel système religieux, qui 
comportait l'adjonetion presque indéfinie de nouvelles divi- 
nités, le prosélytisme ne consistait qu'à subordonner les dicux 
du vaincu à ceux du vainqueur: sous cette forme, il a tou- 
jours existé dans les guerres anciennes, où il contribuait à 
développer l'ardeur mutuelle. En même temps que le poly- 
théisme stimulait l'esprit de conquête, il en assurait la des- 
tination sociale en facilitant l'adjonction des populations 
soumises, lesquelles pouvaient s'incorporer à la nalion pré- 
pondérante sans renoncer aux croyances et aux pratiques 
religieuses qui leur étaient chères, à la seule condition de 
reconnaître la supériorité des divinités victorieuses. 

Je signalerai enfin, dans le polythéisme, une propriété poli- 
tique secondaire dont les modernes n'ont pas assez compris 
la portée. Je veux parler de la faculté de l'apothéose, qui 
conçcourait à exalter chez les hommes supérieurs toute espèce 
d'enthousiasme actif et surtout l'enthousiasme militaire. 
L'immortelle béatification que le monothéisme a substituée à 
cette divinisation réelle n'en peut offrir qu'un très faible équi- 
valent. L'apothéose, toul en satisfaisant aussi pleinement le 
désir d'une vie indéfinie, promettait en outre aux âmes vigon- 
reuses l'éternelle activité de ces instincts d'orgueil et d'ambi- 
lion, dont le développement constituait pour elles le principal 
attrait de l'existence. Quand nous jugeons cette institution 
d'après son avilissement pendant la caducité du polythéisme, 
où clle était réduite à une sorte de formalité mortuaire appli- 
quée même aux plus indignes empereurs, nous ne pouvons 
nous faire unc idée de la stimulation qu'elle imprimait, dans 
les temps de foi ct d'énergie, lorsque les plus éminents per- 
sonnages pouvaient aspirer au rang des dieux ou des demi- 
dieux, à l'exemple des Bacchus et des Hercule. 

Tous les ressorts politique de l'esprit religieux avaient été 
aussi tendus par le polythéisme que leur nature le comportait. 
Leur intensité ne pouvait éprouver ensuite qu'un inévitable 
décroissement. Cette diminution a été déplorée par plusieurs 
philosophes, qui voyaient l'humanité privée d'un de ses plus 
puissants leviers. Cependant le développement social n’en a 
pas souffert, Un simple rapprochement peut faire pressentir 
le peu de solidité des craintes analogues sur la prétendue 
dégénération sociale qui menacerait de succéder à l'extinction 
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du régime théologique, dont notre espèce a graduellement 
appris à se passer. 

Pour compléter l'appréciation des propriétés politiques du 
polythéisme, nous devons examiner les caractères indispen- 
sables à son organisation : ils consistent dans l'institution de 
l'esclavage et dans la confusion des pouvoirs. 

La guerre engendre l'esclavage, qui y trouve sa source. el 
qui en est le premier correctif. L'esclavage remplaça l’anthro- 
pophagie ou l'immolation des prisonniers, dès que le vain- 
queur, maîtrisant ses passions haineuses, comprit Putlité 
qu'il retirerait des services du vaincu en l'adjoignant à sa 
famille, à titre d’auxiliaire. 

Une telle institution était indispensable à l'essor militaire, 
qui eût été impossible au même degré, si les travaux paci- 
fiques n'avaient pas été confiés à des esclaves. Ainsi l'escla- 
vage, premier résultat de la guerre, servait ensuite à l'entre- 
tehir en amenant le vaincu à la vie industrielle malgré son 
antipathie primitive. L'éloignement de l'homme pour la vie 
laborieuse ne pouvait être surmonté dans la masse que par 
l’action combinée et longtemps maintenue des plus éner- 
giques stimulants. Tel est le résultat d'une organisation où le 
travail, d'abord accepté comme gage de la vie, devenait le 
principe de l'affranchissement. L'ésol EE antique a donc 
constitué un indispensable moyen d'éducation, en même 
temps qu'une condition nécessaire de développement spécial. 

Au premier aspect, on ne saisit pas la relation du poly- 
{héisme avec l'institution de l'esclavage. Mais, puisque nous 
avons reconnu l'aptitude du polythéisme à développer l'esprit 
de conquête, il faut bien que cet état théologique soit en 
harmonie avec une condition inséparable de la vie guerrière. 
Le polythéisme correspond à l'esclavage ; le fétichisme, à 
l'exterminalion des prisonniers, et le monothéisme, à l’affran- 
chissement des serfs. Le fétichisme est une religion trop indi- 
viduelle ct trop locale pour pouvoir établir entre le vainqueur 
etle vaincu aucun lien spirituel susceptible de contenir la 
férocité à l'issue du combat. Le monothéisme est, au con- 
traire, tellement universel qu'il interdit entre les adorateurs 
du même dieu une aussi grande inégalité; mais il ne leur per- 
mel pas davantage une union aussi intime avec les partisans 
d'une autre croyance. En un mot, lun et l’autre, quoique en 
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Sens inverse, sonl également contraires à l'esclavage par suite 
des mèmes caractères qui les rendent impropres à la con- 
quèle. 

Examinons maintenant le second caractère de l'ancienne 
économie sociale, c'est-à-dire la confusion qui s’est manifestée 
à tous égards entre le pouvoir spirituel el le pouvoir tem- 
porel, habituellement concentrés chez les mêmes chefs. 

L'antiquité ne connaissait pas la séparation qui s'est établie 
au moyen âge, sous l'heureuse influence du catholicisme, 
entre le pouvoir moral destiné à régler les pensées et les incli- 
nations, et le pouvoir politique appliqué aux actes ‘et aux 
résultats. Aussi rien ne caractérise mieux le génie politique de 
Tantiquilé que la confusion des mœurs et des lois, ou des 
opinions et des actions. Les mêmes autorités y étaient tou- 
jours occupées à régler les unes et les autres, quelle que fût 
la forme du gouvernement. Les philosophes eux-mêmes, dans 
leurs utopies les plus hasardées, ne distinguaient pas davan- 
tage entre le règlement des opinions et celui des actions, éga- 
lement confiés à une seule autorité. 

La confusion des deux pouvoirs sociaux était indispensable. 
En effet, l'activité militaire n'aurait pu se développer conve- 
nablement, si l'autorilé spirituelle et la domination tempo- 
velle navaient pas élé concentrées dans une même classe 
Khrigeante. Le double caractère des chefs militaires, à la fois 
pontifes et guerriers, élait le plus puissant appui de la disci- 
pline qu'exigeait la continuité des guerres. De même, l'action 
collective de chaque nation armée sur les sociétés extérieures 
eùt été entravée par toute séparation des deux autorités, dont 
les inévitables conflits auraient troublé la direction des guerres 
et gêné la réalisation de leurs résultats. 

ll est aisé de comprendre comment la confusion des pou- 
Moirs correspond à la nalure du polythéisme. Il suffit de 
éconnaître, en sens inverse, combien le polythéisme est 
incompatible avec toute semblable division. La multiplicité 
des dicux s'oppose à re que le sacerdoce devienne assez 
consistant pour être indépendant du pouvoir temporel. Chez 
les nations polythéistes les mieux connues, les différents 
sacerdoces, malgré leurs tentatives d'union, sont restés isolés. 
Ils n'ont fini par se rapprocher que grâce à leur assujellisse- 
ment à l'autorité temporelle, quand elle s'est emparée des prin- 
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cipales fonctions religieuses. Le pouvoir théologique n'a 
échappé à cette dépendance que dans les cas où il est resté 
prépondérant, par suite d’un très rapide essor de la première 
évolution intellectuelle, coïncidant avec un développement 
encore peu prononcé de l'activité militaire. 

Les deux caractères du polythéisme, l'institution de l'escla- 
vage et la confusion des pouvoirs, en expliquent l'inférionité 
morale. 

Au point de vue personnel, domestique, ou social, la morale 
était profondément viciée par l'existence de l'E 0 Il 
en résultait une profonde dégradation pour la majeure partie 
des hommes, dont le deso ana moral était privé du sen- 
timent de dignité qui en constitue la principale base. Le fonda 
des nations modernes est issu de cette malheureuse classe, et 
il conserve encore, même chez les nations les plus te: À 
des traces morales d'une pareille origine. Une telle institution; f 
bien que nécessaire à l'évolution ae cntravait profondé- 
ment l'évolution morale des hommes libres. En ce qui con- 
cerne la morale personnelle, habitude dun commandement 
absolu altérait cet empire de l’homme sur lui-même qui est d 
premier principe du développement moral, sans parlon 
d'ailleurs des dangers de la flatterie auxquels chaque maître 
était constamment exposé. Relativement à la morale domes- 
tique, l'esclavage corrompait les plus importantes relations: 
de famille par les facilités qu'il offrait au libertinage au point 
de rendre presque illusoire l'établissement de la monogamie. 
Enfin, quant à la morale sociale, dont l'amour de T human 
doit constituer le principal caractère, les habitudes de cruauté 
à l'égard d’infortunés esclaves soustraits à toute protection 
développaient ces sentiments de dureté et même de férocité 
qui caractérisent les mœurs antiques. | 

La confusion des pouvoirs entravait aussi le développe” 
ment moral en subordonnant la morale à la politique. Un 
assujetlissement aussi vicieux des prescriplions générales el 
permanentes de la morale à l'objectif spécial et mobile de lā 
politique altérail la consistance des préceptes moraux, en cor 
rompait la pureté , faisait négliger l'appréciation des moyens 
pour celle du but, et dE à ra aux qualités les plus“ 
importantes celle qu'exigeaient les besoins d'une politics 
nécessairement variable. LE morale des anciens était, comme | 
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leur politique, éminemment militaire, c'est-à-dire subor- 
donnée à la destination guerrière. Aucun pouvoir spécial 
n'était apte à diriger l'éducation morale, et cette fonction ne 
pouvait appartenir à l'intervention arbitraire, trop souvent 
puérile et tracassière, par laquelle le magistrat, chez les Grecs 
et les Romains, assujettissait la vie privée à de minutieux 
règlements presque toujours illusoires. Aussi s'efforçail-on 
d'y suppléer en utilisant les occasions de faire pénétrer dans 
la masse des hommes libres un enseignement moral par la 
voie des fêtes et des spectacles. L'action sociale des philo- 
sophes, surtout chezles Grecs, n'avait pas d'autre destination ; 
mais leur influence se réduisait presque toujours à des décla- 
mations impuissantes. 

Telles sont les deux causes principales de l'infériorité morale 
du polythéisme. La morale des anciens, appréciée suivant 
leur propre esprit, c'est-à-dire par rapport à leur politique, 

est très satisfaisante par son aptitude à développer l'activité 
militaire. En ce sens, elle a participé à l'ensemble de l'évolu- 
lion ; mais, considérée comme une phase de l'éducation 
morale de l'humanité, elle est très imparfaite. Les philo- 
sophes chrétiens ont néanmoins exagéré la glorification des 
| passions par le polvthéisme. A les en croire, on ne peut com- 
| prendre qu'aucune moralité ait résisté à un tel dissolvant. 
| Cependant le polythéisme n'a détruit ni l'instinct moral, ni 
| la puissance des observations que le bon sens n'a pas tardé à 
réunir sur les diverses qualités de la nature humaine, et sur 
leurs conséquences. 

Les anciens avaient reconnu l'importance de la morale per- 
sonnelle, dont le développement, commencé sous le féti- 
chisme, a été perfectionné par le polythéisme. Les prescrip- 
ions les plus simples ne pouvaient s'établir que par linter- 
vention de l'esprit religieux. Il en est ainsi des habitudes de 
purification physique, si essentielles, outre leur destination 
immédiate, comme le premier exemple de la surveillance que 
l'homme doit exercer sur sa personne, soit pour agir, soil 
pour résister. À l'égard de la morale sociale, le polythéisme a 
développé au plus haut degré l'amour de la patrie, que le 
fétichisme avait éhauché en favorisant l'attachement de 
l'homme pour le sol natal. Consacrée par le polythéisme, en 
vertu de son caractère national, cette affection primitive s'est 
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élevée à la dignité du patriotisme le plus énergique, et sou- 
vent même jusqu'au fanatisme. La guerre antique présentait 
la mort ou l'esclavage comme un éminent danger dont le plus 
entier dévouement à la patrie pouvait seul préserver. Celte 
disposition d'esprit, malgré la haine qu’elle inspirait à l'égard 
de tous les étrangers, a concouru au développement de lévo- 
tion morale, dont elle constitue un degré qui ne peut Jamais 
être impunément franchi. Il faut aussi rapporter au polythéisme 
la première organisation d’un ordre de relations morales, 
déjà ébauchées par le fétichisme. Il s'agit des usages privés ou 
publics qui, par le respect des veillards et par la commémo- 
ralion des ancêtres, entretiennent le sentiment de la perpé- 
tuité sociale, si indispensable à tous les âges de l'huma- 
uilé. 

L'antiquité n'avait pas senti l'interposition naturelle de la 
morale domestique entre la morale personnelle et la morale 
sociale, alors trop rattachées l’une à l’autre par la prépondé- 
rance dela politique. Toutefois, il ne faut pas méconnaître 
l'influence morale du polythéisme. C’est pendant cette période 
que l'humanité s'est élevée à la monogamie. Bien qu on ait 
représenté la polygamie comme un résultat du climat, elle a 
partout constitué, au nord aussi bien qu'au midi, un attribut 
du premier âge de l'humanité, dès que la pénurie des subsis- 
tances n'a plus empêché la brutale satisfaction de l'instinct 
sexuel. L'état monogame est plus favorable, pour chaque 
sexe, au développement des plus heureuses dispositions. Le 
sentiment de cette condition sociale s’est graduellement mani- 
festé et a déterminé, presque dès l'origine du polythéisme, léta- 
blissement de la monogamic, qui a été promptement suivi 
des plus indispensables prohibitions sur les cas d'inceste. 

Après avoir apprécié les propriétés intellectuelles et sociales 
du polythéisme, il nous reste à considérer cel âge religieux 
sons un aspect plus spécial en examinant les diverses formes 


qu'il a dû revêtir. Il faut distinguer d'abord le polythéisme 
théocralique du polythéisme militaire, suivant que la concen- < 


(ration des deux pouvoirs a pris le caractère spirituel ou le 
caractère temporel ; ensuite, dans le dernier système, le cas 


où l'activité militaire n'a pas atteint son but, et celui où les- | 
prit de conquête a reçu loul son développement. Cette divi- $ 
sion conduit à décomposer le polythéisme en trois modes, que 
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nous désignerons par ies qualificalions de mode égyptien, 
mode grec, el mode romain. 

Un système politique caractérisé par la domination presque 
absolue de la elasse sacerdotale à présidé à la civilisation pri- 
mibive, dont il pouvait seul ébaucher les éléments intellectuels 
el sociaux. Déjà préparé par le fétichisme, qui était parvenu 
à Tétat d'astrolâtrie, et peut-être même un peu avant l'entière 
transilion de la vie pastorale à la vie agricole, ce système à 
élé développé par le polvthéisme. Son véritable esprit, aussi 
rapproché que possible de celui qui appartient au gouverne- 
ment domestique, consiste, en prenant Fimilation pour prin- 
cipe d'éducation, à consolider la civilisation naissante par 
lhérédité des diverses fonctions ou professions. Il en résulte 
le régime des castes, subordonnées l'une à l’autre suivant 
l'importance de leurs attributions respectives, sous la direc- 
lion suprème de la caste sacerdotale, qui, seule dépositaire 
de toutes les conceptions, est alors seule apte à établir un 
lien continu entre ces corporations hétérogènes. Une telle 
reanisalion n a pas été formée essentiellement pour la guerre, 
jui a simplement contribué à l'étendre et à la propager. La 
Le inférieure, la plus nombreuse, n'est pas dans l'état d'es- 
“lavage qui est caractérisé par la sujétion individuelle, mais 
lans un élat d'assujettissement collectif, qui constitue une 
-ondilion encore plus dégradante, et moins favorable à un 
franchissement futur. 

Un tel régime inilial se retrouve partout, même au sein des 
sociétés les plus avancées ; il domine encore dans la majeure 
sarlie de la population asialique au point de sembler particu- 
ier à la race jaune. La race blanche n'en a pas été plus 
xempie, seulement elle s'en est dégagée plus rapidement, 
oit en vertu de sa supériorité, soit par suite de circonstances 
lus favorables. Ce régime, que l’activité militaire devait alté- 
r, nest devenu caractéristique que sous l'influence de con- 
lions qui entravaient l'esprit guerrier et favorisaient l'esprit 
xcerdotal. Les causes locales ont consisté dans la réunion 
un heureux climat avec un sol fécond, facilitant le dévelop- 
ement intellectuel en assurant aisément les subsistances. H 
illait. en outre, que la population oecupât un territoire propre 

établir spontanément des communications intérieures, et 
ue le pays fût assez isolé pour être préservé des envahis- 
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sements extérieurs. Rien ne répond mieux à cet ensemble 
d'indications que la vallée d'un grand fleuve, séparée d'un 
côté par la mer, et de l'autre par d'immenses déserts ou par 
des montagnes inaccessibles. Aussi le système théocratique des 
castes s'est-il pleinement réalisé en Égypte, dans la Chaldée, 
dans la Perse, et s'est-il prolongé jusqu'à nos jours dans la 
partie de l'Orient la moins exposée au contact de la race 
blanche, dans la Chine, au Japon, au Thibet et dans l Hin- 
doustan. Par suite d'influences analogues, on a retrouvé le 
régime des castes au Mexique et au Pérou, à l'époque de la con- 
quête. On peut, en outre, signaler des traces de cette organisa- | 
tion dans tous les,cas de civilisation indigène : ainsi, dans l'Eu- í 
rope occidentale, chez les Gaulois et chez les Étrusques. On en 
reconnaît encore l'influence chez les nations dont le dévelop- 
pement a été hâté par d'heureuses colonisations. En un mot, 
ce régime constitue partout le fond de la civilisation ancienne. 
Cette universalité doit faire penser qu'un tel système était, 
au temps de sa splendeur, en harmonie avec les besoins de 
l'humanité. En effet, il a été primitivement indispensable 
pour ébaucher l'évolution intellectuelle ou sociale : sa spon- 
tanéité est irrécusable: car rien n'est plus naturel que lhéré: 
dité des professions, qui fournit, par la simple imitation do- 
mestique, le plus facile apprentissage, le seul praticable, tank 
que la tradition orale constitue le principal mode de transmis” 
sion, soit à défaut de tout autre procédé, soit en vertu du peu 
de rationalité des conceptions. Quel que soit le progrès de la 
civilisation, la tendance à l'hérédité s'y fera toujours sentir” 
car la plupart des hommes n'ayant point de vocation très prod 
noncée, chacun est ordinairement disposé à embrasser la 
profession paternelle. L'hérédité volontaire ou imposée pat 
les mœurs a chez les modernes un tout autre caractère qud 
l'hérédité forcée des anciens : néanmoins elle procède du 
même principe, c'est-à-dire de la considération des garanties 
qu'offre au bonheur, privé ou public, la plus complète préf 
paration de chacun à sa destination sociale. Le scul moyen 
de diminuer sans danger la nécessité de ee mode spontané 
consiste à rendre l'éducation de plus en plus rationnelle en 
faisant passer dans l’enseignement public, systématique el 
abstrait, ce qui auparavant exigeait un apprentissage domes- 
lique, concret et empirique. 
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L'évolution intellectuelle doit au régime des castes la pre- 
mière division de la théorie et de la pratique, qui a élé ébau- 
chée par le développement d'une classe spéculative. Les élé- 
ments de toutes les connaissances remontent à cetle époque, 
où l'esprit humain à commencé à régulariser sa marche. La 
mème remarque s'étend aux beaux-arts, qui étaient alors cul- 
tivés par la classe dirigeante, soit comme accessoire du dogme 
et du eulte, soit comme moyen d'enscignement et de propa- 
vation. Néanmoins, c'est surtout le développement industriel 
qui a été favorisé par un tel régime, parce qu'il n'exigeait pas 
d'aussi rares vocations intellectuelles, et qu'il n'inspirait au- 
cune inquiétude à la classe prépondérante. L'état de paix 
habituelle permettait d'employer les masses à des opérations 
colossales, où la force suppléait au génie, et qui n’en eurent 
pas moins une véritable importance. La perte de diverses 
inventions utiles avant l'établissement de cette organisation 
en avait saus doute fait ressortir le besoin. Jamais, à aucune 
autre époque, l'aptitude du polythéisme à honorer les divers 
talents n'a été mieux réalisée. La commémoration des prin- 
cipaux inventeurs a été poussée jusqu'à l'apothéose. 

Au point de vue social, la convenance d’un tel régime n'est 
| pas moins prononcée, Dans l'ordre politique, la stabilité en 
constitue le principal attribut : toutes les précautions étaient 
| prises contre les atteintes intérieures ou extérieures. Au de- 
dans, les diverses castes, isolées entre elles, n'étaient unies 
que par leur commune subordination à la caste sacerdotale, 
dont chacune d'elles avait besoin, parce qu'elle y trouvait les 
lumières et l'impulsion qui lui étaient indispensables. Jamais 
il n'a existé une aussi intense concentration de pouvoirs que 
dans cette caste suprême, dont chaque membre, du moins 
dans les rangs supérieurs, élait à la fois, non seulement prêtre 
el magistral, mais encore savant, artiste, ingénieur ct mé- 
decin. 

Les hommes d'Etat de la Grèce et de Rome, dont la géné- 
ralité élait si supérieure à celle de nos hommes d'Etat mo- 
dernes, paraissent des personnages fort incomplets à côté de 
ces admirables natures théocratiques de la première antiquité 
dont Moïse est le tvpe, sinon le plus fidèle, du moins le mieux 
connu. À l'extérieur, la classe sacerdotale ne pouvait courir 
de dangers que du côté de l'activité militaire. Aussi en pré- 
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venait-elle les conséquences en ouvrant, de temps à autre, 
une issue à l'inquiétude des guerriers par des expéditions 
lointaines et par des colonisations. Enfin, sous l'aspect 
moral, ce régime développait, par une première culture, Ja 
morale personnelle et surtout la morale domestique ; car 
l'esprit de caste n'était qu'une extension de l'esprit de famille, 
et l'éducation reposait sur le principe d'imitation. La poly- 
gamie était encore prépondérante ; cependant la condition 
sociale des femmes recevait sa première amélioration. par 
rapport à l'âge de barbarie où le sexe le plus faible était as- 
sujetti aux travaux pénibles. Quant à la morale sociale, son 
développement consistait dans le respect des vieillards et le 
culte des ancêtres. Le sentiment du patriotisme était réduit 
dans la masse à lamour de.la caste. L'aversion superstitieuse 
qu'un tel régime inspirait pour toute relation avec l'étranger, 
et qui contribuait à en augmenter la consistance, doit être 
distinguée de l'actif dédain entretenu plus tard par le poly- 
théisme militaire. 

Malgré tant d’éminentes propriétés, le système théocra- 
tique, après avoir ébauché l’évolution humaine, s'est opposé 
aux principaux progrès intellectuels ou sociaux, en raison de 
son excessive stabilité. Ce n'est pas que l'immutabilité en 
soit absolue; car le régime n'est pas identique au Phibet, 
dans l'Inde, ni surtout dans la Chine, où l'introduction des 
examens graduels a tant modifié l'institution des castes, sans 
toutefois la détruire. Il est inutile d'insister sur l'hypothèse 
d'un essor compatible avec la théocratie ; car le premier pro- 
grès général a consisté à passer à une autre organisation, 
dans les pays où celle-là n'avait pu s'enraciner suffisamment. 
Au premier aspect, ce système politique semble satisfaisant 
comme constituant le règne de l'esprit; mas c'est encore 
plus celui de la peur, puisqu'il repose sur l'usage des ler- 
reurs superslilieuses, et même des prestiges établis sur une 
grossière ébauche des connaissances physiques. C'est à peu | 
près comme si la population était soumise à des conquérants 
mieux armés. 

La concentration des pouvoirs devient bientôt un obstacle i 
à loul perfectionnement, aucune parlie ne pouvant êlre amé- 
liorée sans compromettre l’ensemble d'un système où règne 
une semblable solidarité. Au point de vue scientifique, par 
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exemple, Fesprit humain n'a pas dépassé les plus simples 
progrès, non seulement faute d'une sümulation suffisante, 
mais encore parce que l'action critique qui serail résultée 
d'un développement plus avancé aurait tendu à bouleverser 
toute l'économie sociale. Les peuples chez lesquels la caste 
militaire n'a pu l'emporter sur la caste sacerdotale n'ont joui 
d'abord d'une mémorable prééminence que pour se voir 
ensuile condamner à une immobilité presque incurable, à 
laquelle la conquête même peut difficilement apporter un 
assez puissant correctif. Dans les théocralies fortement cons- 
lituées, les vaincus ont absorbé les vainqueurs, et le conqué- 
rant étranger s'est transformé en chef du sacerdoce dirigeant, 
sans changer la nature du régime primitif. 

Le passage du polythéisme théocratique au polythéisme 
militaire s'est effectué chez les peuples où l’ensemble des 
conditions extérieures avait empêché le développement de la 
théocratie en favorisant celui de la guerre, et dont la civili- 
sation avail été hâtée par d'heureuses colonisations. La 
révolution ainsi accomplie a maintenu le principe des castes, 
qui se retrouve dans toute l'antiquité, où la naissance a tou- 
Jours décidé de la liberté ou de l'esclavage, et tracé le cercle 
des attributions de chacun. Mais le principe d'hérédité s'est 
trouvé modifié par l'introduction d'une certaine faculté de 
choix d'après une appréciation personnelle et directe. Cette 
faculté nouvelle, tout en étant d'abord subordonnée à la 
naissance, a ensuite acquis une extension et une indépen- 
dance toujours croissantes. L'équilibre politique qui s'est 
établi entre ces deux tendances opposées a surtout dépendu 
du développement de l'activité militaire. C'est ainsi que, 
chez les Romains, cet équilibre n'a pas tardé à être suffisam- 
ment institué, et s'est maintenu pendant plusieurs siècles. 

A parlir du polythéisme militaire, l'étude de l’évolution 
doit être décomposée, jusqu'aux temps modernes, en deux 
parties qui se trouvaient mêlées sous le polythéisme théocra- 
üque. Malgré la correspondance qui existe entre la marche 
de l'esprit humain et celle de la société, l’évolution intellec- 
tuelle et l'évolution sociale ont été produites en des temps 
distincts et sous des régimes différents. Telle est l'origine de 
la division historique entre le mode grec et le mode romain. 

L'activité militaire, chez les Grecs, était toujours restée 
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incohérente ; elle ne pouvait aboutir à sa destination sociale 
par le développement d'un système de conquête durable. 
Cette fonction politique était réservée au régime romain. 
Suivant l’heureuse expression de J. de Maistre, on peut dire 
que la Grèce était née divisée. En effet, des luttes intérieures 
ont commencé dès l’origine de cette population, et n’ont été 
arrêtées que par la domination romaine. La constitution géo- 
graphique de la Grèce explique en partie cette division par 
la dissémination de son territoire, non seulement dans 
l'Archipel, mais encore sur le continent, qui est partagé en 
un grand nombre de parties indépendantes par les golfes, les 
isthmes et les chaînes dont il est traversé. A cette condition 
il faut joindre une cause sociale consistant dans l'identité de 
ces diverses populations, civilisées presque simultanément, 
sous l'influence d'une langue à peu près commune, par des 
colonies dont l’origine était semblable et la sociabilité ana- 
logue. Il en est résulté que chacun de ces peuples, d'abord 
aussi disposé que le peuple romain à poursuivre la conquête 
universelle, n’a jamais pu, malgré des efforts toujours renou- 
velés, subjuguer finalement ses plus proches voisins, et a été 
forcé de porter au loin son ardeur belliqueuse. C'est ainsi que 
la peuplade athénienne, au moment de sa plus éclatante pré- 
pondérance dans l’Archipel, en Asie et en Thrace, était ré- 
duite à un territoire central à peine équivalent à un départe- 
ment français, autour duquel campaient de nombreux rivaux 
dont l'assujettissement était réputé impraticable. Athènes pou- 
vait, par exemple, projeter plus raisonnablement la conquête 
de l'Egypte ou de l'Asie Mineure que celle de Sparte, de 
Thèbes, de Corinthe ou de la petite république de Mégare. 

L'activité militaire avait donc, chez ces peuples, toute 
l'intensité convenable pour empêcher le développement du 
régime théocratique ; mais ces nations antagonistes, presque 
équivalentes en puissance militaire, se neutralhisaient. La vie 
guerrière ne pouvait acquérir assez de prépondérance pour 
absorber, comme à Rome, les principales facullés des 
hommes éminents. Telle est la cause qui a rejeté dans la vie 
intellectuelle une énergie cérébrale continuellement exeilée, 
el que la politique ne pouvait satisfaire. La même influence, 
agissant aussi sur les masses, les disposait à goûter une telle 
cullure, surtout celle des beaux-arts. 
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Ainsi sest développée l'évolution esthétique, dont les 
germes avaient été empruntés aux sociétés théocratiques. Ce 
concours de conditions a fait surgir en Grèce une classe libre, 
entièrement nouvelle, qui a propagé le développement intel- 
lectuel de l'élite de humanité, parce qu'elle était à la fois spé- 
eulalive sans avoir le caractère sacerdotal, et active sans être 
absorbée par la guerre. Condorcet semble avoir entrevu le 
principe de cette situation ; mais il n'a pu l'apprécier, faute 
d'une saine théorie de l'ensemble de l'évolution. On voit quels 
services l'activité militaire, quoique stérile au point de vue 
politique, a rendus à l'humanité, sans parler de son impor- 
tance pour repousser l'envahissement toujours imminent des 
armées théocratiques. Ce petit noyau de libres penseurs était 
alors chargé, en quelque sorte, des destinées intellectuelles 
de notre espèce, qui serait peut-être encore plongée dans l'avi- 
lissement théocratique sans les journées des Thermoprles, 
de Marathon et de Salamine, complétées plus tard par lex- 
pédtion d'Alexandre. 

Après avoir caractérisé l'évolution esthétique, il nous reste 
à examiner l'évolution philosophique et scientifique. Pour 
plus de elarté, j'envisagerai d'abord l'essor scientifique, parce 
qu'il a influé sur celui de la philosophie. 

Le point de départ commun est résulté de la formation 
d'une classe contemplative composée, en dehors de l'ordre 
légal, d'hommes libres, doués d’une haute intelligence et 
pourvus du loisir suffisant, sans aucune attribution sociale, 
et par suite plus spéculatifs que les dignitaires théocratiques, 
dont l'esprit était occupé à appliquer ou à conserver leur émi- 
nent pouvoir. Ces sages ou philosophes commencèrent par 
cultiver simultanément, à l'exemple de leurs précurseurs 
sacerdotaux, toutes les parties du domaine intellectuel, sauf 
la poésie et les beaux-arts, dont l'essor avait été plus rapide. 

L'apparition de l'esprit scientifique s'opéra par l'élaboration 
des idées les plus simples, les plus générales et les plus abs- 
traites, c'est-à-dire par les idées mathématiques. Les idées 
purement arithmétiques, où ces trois attributs sont encore 
plus prononcés, furent d'abord le sujet des recherches, avant 
que la géométrie se dégageât de l'art de l'arpentage. Néan- 
moins le nom de la science qui, depuis cette époque, n'a 
Jamais cessé d'être tiré de celte principale application suffit à 
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en constater la culture aussi ancienne. D'ailleurs, lå géomé- 
trie fournit seule un champ suffisant à l'esprit arithmétique, 
et surtout à l'esprit algébrique, qui n'en pouvait d’abord être 
séparé. Telle fut l'origine de la géométrie, que Thalès forma 
surtout de la théorie des figures rectilignes, bientôt agrandie 
par la découverte de Pythagore, qui procéda d'un principe 
distinct, d'après la considération des aires. Le fait célèbre de 
Thalès enseignant aux prêtres égyptiens à mesurer la hauteur 
de leurs pyramides par la longueur des ombres permet d'ap- 
précier létat correspondant de la science, quelquefois si exa- 
géré en l'honneur des théocralies antiques. Il témoigne, en 
même temps, des progrès déjà accomplis-par la raison hu- 
maine, laquelle considérait enfin sous un simple aspect d'uti- 
lité scientifique un ordre de phénomènes qui n'avait d'abord 
été qu'un sujet de terreurs superstitieuses. À partir de cette 
époque, l'esprit géométrique, bientôt alimenté par l'invention 
des sections coniques, s'élève rapidement à l'éminente perfec- 
tion qu'il acquiert dans le génie d’Archimède, type du géo- 
mètre, et créateur des méthodes initiatrices des progrès ulté- 
rieurs. 

Archimède ouvrit une voie nouvelle à l'esprit mathématique 


en ébauchant la théorie de l'équilibre des solides ; on ne doit 


pas oublier la fécondité de ses applications pratiques, et sur- 
tout sa dignité remarquable, lorsqu'il consentit à se détourner 
de ses éminents travaux pour s'occuper, dans un grave dan- 
ger public, de conceptions secondaires, où il soutint sa supé- 
riorité. C'est une première indication des immenses services 
que la science étail appelée à rendre à l’industrie. Après lui, 
el sauf peut-être Apollonius, il n'y a plus à considérer dans 
l'antiquité comme génie mathématique créateur que le grand 
Hipparque, fondateur de la trigonométrie, et à qui sont dues 
les principales méthodes de la géométrie céleste. En dehors 
des spéculations mathématiques, il ne pouvait exister alors 
aucune sphère d'activité pour l'esprit scientifique. Malgré le 


mérite des travaux d’Aristole sur les animaux el de ceux’ 


d'IHippocrate sur l'étude de la vie, la situation de l'esprit 
humain ne pouvait rendre possibles des sciences aussi com- 
pliquées, et dont la création élait réservée à l'avenir. 

Quant à l'évolution philosophique, elle présente des traces 
d'une posilivilé naissante modifiant par l'intervention de la 
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métaphysique le système de la philosophie théologique. L'es- 
prit humain s'efforce de puiser dans les conceptions mathé- 
matiques des idées d'ordre et de convenance qui, malgré leur 
caractère confus et chimérique, sont comme un pressentiment 
de la subordination de tous les phénomènes à des lois natu- 
telles, Cet emprunt de la philosophie à la science, base de la 
métaphysique grecque, a suivi la marche de l'esprit mathé- 
matique, passant de l'arithmélique à la géométrie. Les mys- 
tères philosophiques, d'abord relatifs aux nombres, s'étendirent 
ensuite aux figures. L'œuvre immense d'Aristote constitue le 
plus admirable monument de cette philosophie, qui, après la 
séparation opérée par l'école d'Alexandrie, passe de l'essor 
spéculatif à une existence sociale de plus en plus aclive, en 
s'efforçant d'influer sur le gouvernement de l'humanité. Mais 
l'incapacité de la métaphysique comme principe d'organisa- 
lion, même mentale, et à plus forte raison sociale, se mani- 
feste à celte époque, où rien ne gênait son essor. Le progrès 
continu du doute universel conduit rapidement, d'école en 
école, à partir de Socrate jusqu'à Pyrrhon et Épicure, à nier 
toute existence extérieure. Cette issue, incompalible avec 
l'idée de lois naturelles, témoigne déjà d’une profonde anli- 
pathic entre l'esprit métaphysique et l'esprit positif, au mo- 
ment de cette séparation de la philosophie d’avec la science, 
dont le bon sens de Socrate avait compris la nécessité, sans 
en soupçonner les limites ni les dangers. 

L'action sociale, de plus en plus dissolvante, exercée par la 
métaphysique grecque lui fail mériter au tribunal de la pos- 
térité la juste réprobation qu'elle a encourue, et que le noble 
Fabricius avail si bien formulée en regrettant que la doctrine 
d'Épicure ne régnât pas chez les Samnites et les autres enne- 
mis de Rome, qui en eût alors aisément triomphé. L'apprécia- 
Won intellectuelle ne peut guère être plus favorable; car la 
séparalon de la philosophie et de la science rend les plus 
célèbres philosophes étrangers aux connaissances déjà vulga- 
risées par l'école d'Alexandrie. Nous en avons un témoignage 
dans les absurdités astronomiques qui dominaient la philoso- 
phie d'Épicure, et que le poète Lucrèce répétait pieusement 
un demi-siècle après Hipparque. La métaphysique avait 
poussé ses rêves d'indépendance et de suprématie au point de 
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J'ai cru devoir insister sur cette explication du caractère de 
la civilisation grecque, ordinairement si mal jugée, quoique si 
connue. Il serait superflu d'examiner avec la même précision 
le système romain, dont la nature plus simple et micux tran- 
chée est plus saisissable, ct dont l'influence sur la société mo- 
derne est plus complète. En outre, je n'ai pas la témérité de 
reprendre l'appréciation de la politique romaine après d'aussi 
éminents penseurs que Bossuet et Montesquieu, trop heureux 
de m'appurer sur une telle élaboration, et regrettant de ne 
pas trouver dans tous les autres cas une préparation aussi 
précieuse. Bien que ces travaux, et surtout l'œuvre de Mon- 
lesquieu, aient été conçus dans un esprit trop absolu et trop 
isolé, je me borne à y renvoyer le lecteur, qui, d'après ma 
théorie de l'évolution sociale, rectifiera aisément les plus graves 
déviations du vrai point de vue historique, dont Bossuet s'est 
moins écarté. 

La nation romaine était destinée, comme l'a si bien exprimé 
son poète, à l'empire du monde, but constant et exclusif de 
ses longs efforts. Issue, comme les autres peuplades militaires, 
d'une origine théocratique, elle s’est, à leur exemple, dégagée 
de ce régime par la mémorable expulsion de ses rois. Mais 
elle a conservé à son organisation une consistance compatible 
avec le mouvement guerrier, par la prépondérance de la caste 
sénatoriale, base de cet admirable édifice dans lequel le pou- 
voir sacerdotal s'était subordonné au pouvoir militaire. Le 
succès a tenu à l'accord de tous les moyens d'éducation, 
de direction et d'exécution pour un seul but, et à la marche 
graduelle de la progression. La république romaine em- 
ployait trois ou quatre siècles à établir solidement sa puis- 
sance dans un rayon de vingt ou trente lieues, vers l'époque 
où Alexandre développait, en quelques années, sa merveil- 
leuse domination. La conduite suivie à l'égard des nations 
subjuguées n’a pas eu moins de part à ce grand résultat. L'in- 
corporalion progressive des peuples vaincus remplaçait l'aver- 
sion instinctive pour l'étranger qui accompagnail partout 
ailleurs l'esprit militaire. Si le monde, qui a résisté à tant 
d'autres puissances, s'est laissé soumettre à la domination 
romaine, sans tenter de grands efforts pour s'en dégager, 
il faut bien que cela tienne à l'esprit d'agrégation qui la dis- 
tinguail. 
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Quand on compare la conduite de Rome à l'égard des 
peuples conquis, ou plutôt incorporés, avec les horribles vexa- 
tions el les caprices insultants que les Athéniens, d'ailleurs si 
aimables, prodiguaient à leurs tributaires de l'archipel et 
quelquefois même à leurs alliés, on sent bien que cette se- 
conde nation se hâte d'exploiter, à tout prix, une prépondé- 
rance qui n'a rien de stable; tandis que la première marche à 
la suprématie universelle. Jamais, depuis cette époque, lévo- 
lution politique ne s'est manifestée avec autant de plénitude 
et d'unité, dans la masse comme dns les chefs. 

L'évolution morale élait en harmonie avec la destination 
sociale. La morale personnelle était alors cultivée, suivant le 
génie antique, en tout ce qui pouvait rendre l'homme plus 
apte à la vie guerrière. Dans la morale domestique, l'amélio- 
ration, quoique moins saillante, n’est pas moins réelle, par 
rapport aux sociétés grecques, où les plus éminents person- 
nages perdaient la majeure partie de leurs loisirs au milieu 
des courtisanes. Chez les Romains, la considération sociale 
des femmes et leur légitime influence étaient fort augmentées. 
La simple introduction des noms de famille, inconnus aux 
Grecs, suffirait à prouver le progrès de l'esprit domestique. 
Enfin, malgré la cruauté envers les esclaves, si froidement 
assimilés aux animaux dans la vie usuelle, la morale sociale 
s'était perfectionnée au point de vue du sentiment national, 
modifié et ennobli par de meilleures dispositions à l'égard des 
vaincus. Chez cette grande. nation, la morale a été, en tout 
point, dominée par la politique. Un tel peuple était né pour 
commander, afin d'assimiler. Il était destiné à éteindre, par 
son universelle suprématie, la stérile activité guerrière qui 
menaçait de décomposer indéfiniment l'humanité en peuplades 
antipathiques les unes aux autres. 

L'évolution intellectuelle a été développée à Rome en temps 
opportun : elle ne pouvait consister que dans la continuation 
du mouvement imprimé par la civilisation grecque. Dans ce 
rôle secondaire, mais indispensable, le peuple romain a montré 
un empressement supérieur aux puériles jalousies des Grecs. 
Après avoir reçu toute l'extension dont elle était susceptible, 
la domination romaine n'a pas tardé à se dissoudre en pro- 
duisant une dégradation morale à jamais sans égale, parce 
que jamais il n'a existé une pareille absence de but et de prin- 
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cipes combinée avec une semblable condensation de pouvoir 
et de richesse. 

Le passage de la république à l'empire était commandé par 
la nouvelle situation, qui changeait le besoin de s'étendre en 
celui de conserver. Le régime impérial pouvait non pas réor 
ganiser mais seulement détruire graduellement un système 
si fortement combiné pour la conquête. Les empereurs, véri- 
tables chefs du part populaire, n'apportaient aucun nouveau 
principe d'ordre, et ne faisaient que compléter l'inévitable 
abaissement de la caste sénaloriale, sur laquelle tout reposait, 
et dont la puissance s'élait perdue, parce qu'elle n'avait plus 
debut. / 

Aprèsavoir caractérisé les irois modes du régime polythéiste, 
et déterminé la participation de chacun d'eux à l’évolution 
humaine, il nous reste à expliquer la tendance de ce système 
à produire l’ordre monothéiste du moyen âge. 

Sous l'aspect intellectuel, la filiation est rendue évidente 
par la destination de la philosophie grecque à servir d'organe 
à la décadence du polythéisme. La seule rectification qu'’exi- 
gent à cet égard les opinions reçues consiste à reconnaitre 
dans cette révolution l'influence du développement de l'esprit 
positif. Un tel esprit imprimait à la philosophie, même à l'insu 
de ses promoteurs, cette nature intermédiaire, qui, cessant 
d'être théologique, sans pouvoir encore devenir scientifique, 
constitue l'état métaphysique. Le sentiment, d'abord vague 
et confus, de l'existence des lois naturelles, suscité par la pre- 
mière ébauche des vérités géométriques et astronomiques, a 
pu seul donner une consistance philosophique à la disposilion 
au monothéisme qui résultait du progrès de l'esprit d'obser- 
vation. Une première généralisation des conceptions théolo- 
giques avait d'abord déterminé le passage du fétichisme au 
polythéisme. Une généralisation nouvelle devait de même ré- 
duire l'action surnaturelle par la transition du polythéisme au 
monothéisme. Si l'instabilité, l'isolement et la discordance 
propres aux observations primitives ne comportaient pas 
l'unité théologique, qui devait alors sembler absurde, il était 
également impossible que lintelligence, suffisamment culti- 
vée, ne finît point par être révollée de la contradiction que 
lui présentait la multitude de ces capricieuses divinités com- 
parée au spectacle, de jour en Jour plus fixe et plus régulier, 
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que l'homme commençait à entrevoir dans l'ensemble du 
monde extérieur. 

Un dogme du polrthéisme, le dogme du Destin, était apte 
à faciliter eette transition. Le Destin était envisagé comme le 
dieu de l'invariabilité : son domaine devait s'augmenter sans 
cesse aux dépens de ceux des autres divinités. à mesure que 
l'expérience dévoilait la permanence des rapports naturels. 
La Providence des monothéistes n'est pas autre chose que le 
Destin des polythéistes, qui a hérité peu à peu des attribu- 
bons des autres divinités. On n'a eu qu'à lui donner un carac- 
tère plus concret, en harmonie avec une extension plus ac- 
live. Toute la transformation a consisté à discipliner et à mo- 
raliser la multitude des dieux en la subordonnant à la pré- 
pondérance d'une volonté unique. C'est ainsi que les masses 
comprennent le monothéisme. Or, ainsi envisagé, le passage 
s'est évidemment opéré d'après le dogme du Destin, graduel- 
lement transformé en Providence, sous l'influence de l'esprit 
métaphysique. 

Dès son origine, cette philosophie s’est développée au point 
Toser concevoir, pour la régénération de l'humamité, une 
sorte de gouvernement rationnel. Mais, à mesure qu'on s’est 
becupé davantage d'appliquer la philosophie morale à la con- 
luite de la société, l'impuissance organique de l'esprit méta- 
bhysique s'est manifestée de plus en plus, et a fait ressortir 
ra nécessité de se rallier au monothéisme. Aussi, à l’époque 
nême de l'apogée de la domination romaine, les diverses 
sectes philosophiques développent-elles la doctrine du mono- 
héisme comme le fondement intellectuel de la sociabilité. 
L'extension de l'empire romain eut une grande influence sur 
tette transformation en organisant de larges communications 
mtellectuelles, et en faisant ressortir, par le contraste des 
livers cultes, la nécessité de leur A une religion ho- 
mogène, m dogme assez général pour convenir à tous les 
nent: d'une aussi gr anien agglomération de peuples. 

Cette révolution est, au point de vue social, un résultat de 
a combinaison de l'influence groegue æt de l'influence ro- 
maine, à laquelle Caton s'était vainement opposé. Ce dua- 
isme tendait à rendre le pouvoir spirituel indépendant du 
ouvoir temporel. Cependant ni l'un ni l’autre n’en avait la 
ensée, et chacun poursuivait surtout le maintien de sa 
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propre domination. L'ambition spéculative des sectes méta- 
physiques avait osé rèver une domination absolue, aussi bien 
temporelle que spirituelle, non seulement des opinions et des 
mœurs, mais encore des actes et des affaires pratiques. Les 
philosophes ne pensaient pas plus que les empereurs à diviser 
le gouvernement moral et le gouvernement politique, et cette 
illusion était peut-être nécessaire pour entretenir leur ardeur 
spéculative. Ainsi, l'influence philosophique état en insurrec= 
tion latente, mais continue, contre un système politique où 
tous les pouvoirs sociaux étaient concentrés dans les mains 
des chefs militaires. Les philosophes n’aspiraient qu'à une 
sorte de théocratie métaphysique. Cependant leurs efforts oni 
concouru à la création du pouvoir spirituel monothéiste. 
L'existence, librement tolérée au milieu des populations 
grecques, d'une classe de penseurs indépendants qui, sans 
mission régulière, se proposaient de servir de guides intellec- 
tuels et moraux dans la vie individuelle ou collective, était 
un germe du futur pouvoir spirituel. Telle est la participation 
de la civilisation grecque à cette grande fondation. 

Rome, en faisant la conquête du monde, ne comptait nulle- 
ment renoncer au régime qui rendait la corporation des chefs 
militaires maîtresse du pouvoir sacerdotal. Cependant elle 
concourait ainsi à préparer la formation d'une puissance spi- 
rituelle indépendante de l'empire temporel; car l'extension 
même d'une telle domination devait rendre évidente limpos- À 
sibilité de maintenir, par une simple centralisation temporelle 
la solidarité entre des parties si diverses et si lointaines. En- 
fin, il résultait encore de la domination romaine le besoin 
d'une morale universelle, pouvant lier des peuples qui, ainsi 
forcés à une vie commune, étaient néanmoins poussés à se 
haïr par leur morale polythéiste. Le mouvement politique 
n'a done pas moins concouru que le mouvement philoso- 
phique à faire sortir de l'évolution polythéiste l'organisation 
spirituelle qui constitue le principal caractère du moyen âge: 

Pour achever de montrer que rien n'est fortuit dans cette 
évolution, j'ajouterai qu'on peut même déterminer danse 
quelle province romaine elle devait commencer. L'initiative 
devait appartenir à la partie de empire qui d'une part étail 
mieux préparée au monothéisme ainsi qu'à l'existence Cunt 
pouvoir spirituel indépendant, el qui d'autre parl, en vertu 
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d'une nationalité plus intense et plus opintâtre, éprouvait 
plus vivement, depuis sa réunion, les inconvénients de liso- 
lement. Car elle devait sentir la nécessité de le faire cesser 
sans renoncer à sa loi, el en cherchant au contraire à la pro- 
pager. Or, à tous ces attributs, on ne peut méconnaitre la 
vocalion de la petite (héocratie Juive, dérivation accessoire de 
la théocratie égyptienne, et peut-être même chaldéenne. Elle 
en émanait probablement par une sorte de colonisation de la 
caste sacerdotale, dont les classes supérieures, étant déjà par- 
venues au monothéisme, avaient pu être conduites à institucr, 
à titre d'asile ou d'essai, une colonie pleinement monothéiste. 
Malgré l'antipathie de la population inférieure pour un éta- 
blissement aussi prématuré, le monothéisme y avait conservé 
une existence pénible, mais pure et avouée, du moins depuis 
l'époque de la séparation des dix tribus jusqu'au temps de 
l'assimilation romaine. Celle population s'était isolée en raison 
mème du vain orgueil qui y exaltait davantage l'esprit super- 
stitieux de nationalité, propre à loutes les théocraties. 

J'ai cru, pour mieux manifester la portée de ma théorie, 
devoir ainsi caractériser une telle initiative. Cette apprécia- 
tion secondaire, fût-elle aussi douteuse qu'elle me paraît évi- 
dente, n'affecte pasle fond du sujet. L'ensemble des causes 
intellectuelles et sociales qui a dominé ce mouvement montre 
qu'à défaut de l'initiative hébraïque, l'évolution n'aurait pas 
manqué d'autres organes, qui lui auraient imprimé une direc- 
ion identique en transportant seulement à certains livres, 
perdus peut-être, la consécration qui s’est appliquée à 
autres. 

Telle est l'appréciation de l’ensemble du polythéisme. J'ai 

dù borner mon exposition à de simples assertions méthodi- 
ques, sans pouvoir m'arrêter à aucune démonstration for- 
melle, dont la moindre eût exigé un appareil de preuves in- 
“compatible avec les limites de cet ouvrage. 
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CHAPITRE IX 


Sommaire. — Dernier état théologique: âge du monothéisine. 
Modification du régime théologique et militaire. 


Le régime monothéiste était destiné à compléter l'évolution 
provisoire de l'humanité en faisant produire à la philosophie 
théologique, dont le déclin intellectuel allait commencer; 
toute l'efficacité qu'elle comportait. La destination sociale du 
monothéisme se rapporte plus à la morale qu'à la politique; 
néanmoins, son efficacité morale a toujours dépendu de son 
existence politique. Nous n'examinerons que le catholicisme, 
parce que c'est lui qui a réalisé dans l'Europe occidentale les 
propriétés caractéristiques du régime monothéiste. L'organis 
ganisation d'un pouvoir spiriluel distinct et indépendant dus 
pouvoir temporel a constitué le principal attribut d'un tel 


sociale ; nous jugerons ensuite aisément l'organisation tempo 
relle correspondante. | 

Le catholicisme a réalisé ce qu'il y avail d'utile et de pratit? 
cable dans les conceptions politiques des diverses écoles phi 
losophiques, en adoptant avec une éminente sagesse les allri 
buts dont elles shonoraicnt, ct en repoussant les projel 
absurdes ou nuisibles qui en dénaluraient l'application. 

L'intelligence influcra de plus en plus sur la conduite des 
affaires humaines. Cependant, sa suprématie politique, rèvét 
par les philosophes grecs, n'en est pas moins une ultopié 
contraire à notre nature cérébrale, où la vie mentale est SiN 
peu énergique par rapport à la vie affective. La principale 
influence sociale ne pourra jamais appartenir à la plus haute 
supériorité mentale, toujours trop peu comprise et Irop malf 
appréciée pour obtenir du vulgaire un juste degré dadmirasg 
Lion el de reconnaissance. La masse des hommes est destinée 


\GE DU MONOTHÉISME 195 


à l'action : elle svmpathise davantage avec les organisalions 
médiverement intelligentes, mais éminemment aclives, Les 
plus grands succès militaires ou industriels exigent moins de 
foree intellectuelle que la plupart des travaux théoriques ; 
cependant ils inspireront toujours un intérêt plus vif et une 
plus profonde admiralion. Quels que soient les bienfaits de 
l'intelligence, dont dépend en dernier ressort le progrès de 
Phumanité, la participation spirituelle est, dans chaque résul- 
tal ordinaire, trop indirecte el trop abstraite pour pouvoir 
ètre Jamais convenablement appréciée. Les conceptions les 
plus générales, surtout celles qui se rapportent à la méthode, 
h'atlirent presque jamais à leurs créateurs autant de considé- 
ration que les découvertes d'un ordre inférieur, comme Font 
si douloureusement éprouvé, aux divers âges de l'humanité, 
les Aristote, les Descartes et les Leibniz. 

Loin de pouvoir dominer la conduite dela vie, l'esprit est 
seulement destiné à modifier, par une influence consultative 
ou préparatoire, le règne de la puissance matérielle ou pra- 
lique, soit militaire, soit industrielle. Un tel arrangement est 
moins injuste que ne le font présumer les plaintes de la plu- 
part des philosophes. Cet ordre tant décrié revient à prendre 
pour base d'estimation polilique la considération de lutilité 
spéciale et immédiate. Or ce principe, malgré son étroitesse, 
m'en est pas moins le seul fondement solide de lout classe- 
ment. En effel, dans la vie sociale, presque autant que dans la 
mic individuelle, la raison est ordinairement plus nécessaire 
que le génie, sauf en quelques rares occasions, où la masse 
des idées usuelles a besoin d'une nouvelle élaboralion. Si le 
génic spéculatif est seul capable de préparer les changements 
qui doivent successivement s'opérer, il est impropre à la dirce- 
ion journalière des affaires. Le mot célèbre de Frédéric sur 
incapaeilé politique des philosophes indique une profonde 
ppréciation des conditions de toute économie sociale. 

Telles sont, à cet égard, les indications de la raison, en ne 
sonsidérant même que les motifs d'aptitude, et en supposant 
e règne de l'esprit compralible avec l'essor de l'activité intel- 
éctuelle. Or celte domination larirait bien vite la source du 
rogrès en atrophiant le développement spéculatif, auquel 
n aurait ainsi toul subordonné. L'aclivilé mentale n'est entre- 
enue que par l'exigence des divers besoins. Une telle source 
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serait bien vite épuisée, si l'intelligence parvenait à la supré- 
matie politique. Destiné à lutter, et non pas à régner, l'esprit 
n est pas assez énergique, même dans les plus heureux orga- 
nismes, pour résister longtemps à l'influence d'un semblable 
triomphe. 

J'ai insisté sur ces explications à cause du danger que pré- 
sente le sophisme relatif au règne de la capacité intellectuelle, 
depuis que la nolion révolutionnaire de la confusion des pou- 
voirs domine si malheureusement la philosophie politique. 
Une telle digression, tout en paraissant nous écarter de notre 
bul, constitue, pour la suite de notre travail, une lumineuse 
préparation propre à nous dispenser d'importants éclaircisse- 
ments. 

Le régime monothéiste avait à surmonter de graves diffi- 
cultés pour ébaucher la nouvelle constitution sociale. Le pro- 
blème consistait à écarter les rêveries de la philosophie 
grecque sur la souveraineté de l'intelligence, tout en donnant 
une juste satisfaction au désir d'influence sociale manifesté 
par l’activité spéculalive pendant les siècles précédents. Au 
lieu d’éterniser la lutte entre les hommes d'action et les 
hommes de spéculation, il fallait organiser entre eux une con- 
ciliation capable de convertir ce vicieux antagonisme en un 
dualisme utile. Telle est la difficulté que le catholicisme a sur- 
montée en instituant, à travers tant d'obstacles, la division du 
pouvoir spirituel et du pouvoir temporel, qui est la principale 
cause de la supériorité de la politique moderne sur celle de 
l'antiquité. Sans doute cette solution a été d'abord empirique, 
et sa conception philosophique n'a pu naître que de l'examen 
des faits accomplis ; mais c’est un point commun à toutes les 
autres solutions poliliques. 

La nature théologique de la seule philosophie qui pouvait 
alors servir de principe à cette institution en a altéré le carac- 
tère el diminué l'efficacité en la faisant participer à sa destinée 


purement transitoire. D'ailleurs, les attributions religieuses 
tendaient à dissimuler à la classe spéculative ses fonctions | 


intellectuelles et morales : la direction sociale des esprits et 
des cœurs ne pouvail lui inspirer qu'un intérêl fort accessoire 
en comparaison du salut des âmes : le but chimérique nuisait 
à l'office réel. L'autorité presque indéfinie dont la foi armait 
les interprètes des volontés divines ne pouvait manquer d'en- 
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courager chez la puissance ecclésiastique les exagérations el 
mème les usurpalions auxquelles son ambition naturelle ne 
devait èlre que trop disposée. Néanmoins, tous ces inconvyé- 
nients n'ont influé que sur la décadence d'une telle constitu- 
tion; ils ont troublé l opération principale sans la faire avorter. 
Le catholicisme a établi un pouvoir moral indépendant du 
pouvoir politique, et a fait pénétrer la morale dans la poli- 
tique. La puissance catholique a pris une attitude aussi éloi- 
gnée des folles prétentions de la philosophie grecque que de 
la dégradante servilité de lesprit théocratique, en preseri- 
vant, de son autorité sacrée, la soumission envers tous les 
gouvernements établis, pendant que non moins hautement 
elle les assujettissait eux-mêmes aux maximes de la morale. 
Les contestations si fréquentes entre ces deux puissances 
furent presque toujours défensives de la part du pouvoir 
spirituel, qui, lors même qu'il recourait à ses armes les plus 
redoutables, luttait noblement pour le maintien de l'indépen- 
dance nécessaire à sa mission. La tragique destinée de lar- 
chevêque de Cantorbéry et une foule d’autres faits aussi carac- 
téristiques, quoique moins célèbres, prouvent que, dans ces 
combats si mal jugés, le clergé n'avait d'autre but que de ga- 
rantir de toute usurpation temporelle le libre choix de ses fonc- 
tionnaires. Cette prétention devrait sembler la plus légitime, 
Let même la plus modeste ; cependant l'Église a été partout 
obligée d'y renoncer, même avant l'époque de sa décadence. 
| Toute théorie de la division des pouvoirs peut être déduite 
[de ce principe : le pouvoir spirituel se rapportant à l’éduca- 
lion et le pouvoir temporel à l’action, l'influence de chacun 
d'eux doit être souveraine en ce qui concerne sa destination, 
et consultative à l'égard de la mission de l'autre. A l’attribu- 
lion de l'éducation il faut ajouter, pour le pouvoir spirituel, 
une influence indirecte, mais continue, sur la vie active, con- 
sistant à rappeler aux individus ou aux classes les principes 
préparés par l'éducation pour la direction de leur conduite. 
Les fonctions sociales les plus générales de ce même pouvoir 
Se réduisent à une sorte de prolongement de la même desti- 
nation, puisqu'elles résultent de l'extension d'un système 
uniforme d'éducation à des peuples trop éloignés pour ne pas 
“exiger autant de gouvernements temporels, indépendants les 
uns des autres. 
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La classe spéculalive, sans absorber la suprématie politique 
comme dans les théocralies, el sans rester extérieure à l’ordre 
social, comme sous le régime grec, a pris, au moyen âge, son 
caractère propre; elle s'est constituée en étal d'observation 
du mouvement pratique journalier en y participant seulement 
par son influence morale. Une première ébauche de division 
entre la théorie et l'applicalion a commencé à se réaliser dans 
l’ordre des idées sociales. Les principes poliliques ont cessé 
d'être empiriquement construits à mesure que la pratique 
venal à l'exiger. 

Au point de vue moral, la modification de l'organisme 
social a développé, jusque dans les derniers rangs des popu- 
lations, un sentiment de dignité et d'élévation précédemment 
inconnu. La morale, constituée en dehors et au-dessus de la 
poliüque, autorisat le plus chélif chrétien à rappeler au plus 
puissant seigneur les prescriplions de la doctrine commune. 
L'obéissance et le respect élaient dès lors susceptibles d’être 
limités à la fonction, au licu de se rapporter uniquement à la 
personne. 

Sous l'aspect politique, cette régénéralion sociale a réalisé 
l'utopie des philosophes grecs en ce qu’elle contenait d'utile 
et de raisonnable, puisqu'elle a organisé, au milieu d'un ordre 
fondé sur la naissance, la fortune ou la valeur mililaire, une 
classe immense el puissante, où la supériorité intellectuelle 
el morale était consacrée comme le premier titre à l'élévation: 
Dans l'ordre international, la hiérarchie papale a constitué le 
principal lien des diverses nalions européennes. L'influence 
catholique doit être jugée, comme le remarque de Maistre, 
non seulement par le bien qu'elle a produit, mais encore par 
le mal'qu'elle a prévenu. 

Pour compléter l'appréciation politique du catholicisme, il 
faut en considérer les conditions d'existence. Quelque res- 
trente que doive êlre celle analyse, j'y dislingucrai deux 
classes de conditions suivant leur nature stalique ou dyna- 
mique. Les unes sont relatives à Forganisalion de la hiérar- 
chie catholique, les autres se rapportent à lFaccomplissementt 
de sa destination. 

La puissance ecclésiastique a dû son influence politique à 
sa lorte organisation, également supérieure à loulce qui l'en- 
tourail el à bout ce qui laval précédée. Celle hiérarchie, 
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fondée sur le mérite intellectuel el moral, unissant ses diverses 
parlies sans comprimer leur activité, devail inspirer à ses 
moindres membres un juste sentiment de supériorité à l'égard 
des organismes grossiers où tout reposait sur la naissance, 
modifiée soit par la fortune, soit par Faplitude militaire: 
Quand elle s'est dégagée des formes de sa première enfance, 
l'organisation catholique a, d'une part, attribué au principe 
éleelif une extension jusqu'alors inconnue; d'autre part, elle 
a perfectionné la nature de ce principe politique en le ren- 
dant plus rationnel par cela seul qu'elle subslituait le choix 
des inférieurs par les supérieurs à la disposition mverse, qui 
ne convient qu'à l'ordre temporel. Le mode d'élection à la 
suprème dignité spirituelle est un chef-d'œuvre de sagesse 
politique. Les garanties de stabilité et de préparation se 
trouvaient ainsi micux assurées que par empirique expé- 
dient de l’hérédité ; la maturité du choix élait favorisée par 
la sagesse des électeurs et par la faculté de laisser surgir de 
tous les rangs de la hiérarchie la capacité la plus propre à 
présider au gouvernement ecclésiastique, après un noviciat 
indispensable. Cet ensemble de précautions est en harmonie 
avec l'importance de léminente fonction où les philosophes 
catholiques ont si justement placé la base de tout l'édifice. 

Les institutions monasliques en étaient l'un des éléments 
les plus indispensables. Ces institutions sont nées du besoin 
qu'éprouvaient, à l'origine du catholicisme, les esprits eon- 
templatifs de se dégager de la dissipalion et de la corruption 
du monde contemporain. Elles furent le berecau où s’élabo- 
rèrent les principales conceplions chrétiennes, soit dogma- 
tiques, soil même praliques. Leur régime devint ensuite 
l'apprentissage de la classe spéculative, dont les membres les 
plus actifs y venaient souvent retremper l'énergie et la pu- 
reté de leur caractère. La fondation ou la réformation des 
ordres offrait, d'ailleurs, une heureuse issue au génie poli- 
tique. Un tel système n'aurait pas acquis, ni surtout conservé 
dans les relalions européennes, Faltribut de généralité qui 
lui était nécessaire, el qui cùl été rapidement absorbé par 
l'esprit de nationalité, st cette milice contemplative n’en avail 
pas reproduil la pensée directe en donnant, au besoin, 
l'exemple de l'indépendance. 

La condition d'efficacité commune aux propriétés que je 
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viens de signaler consistait dans la puissante éducalion du 
clergé, qui rendait le génie ecclésiastique supérieur à tout 
aulre, non seulement en lumières, mais encore en aptitude 
politique. Les modernes défenseurs du catholicisme, en fai- 
sant valoir une telle éducation, n'ont pas assez apprécié 
l'introduction de l'étude de l'histoire, au moins à titre d'his- 
toire de l'Église. Le catholicisme se rattachaitl d'une part au 
régime romain, de l’autre à la philosophie grecque, et même, 
par le judaïsme, aux plus antiques théocraties. Il avail 
exercé, depuis sa naissance, une intervention continue dans 
les principales affaires humaines. L'histoire de l'Église cons- 
tituait donc une sorte d'histoire de l'humanité, envisagée 
sous l'aspect social. L'étroitesse d'un semblable point de vue 
était compensée par son unité de conception. On ne doit pas 
s'étonner que l’origine des spéculations historiques univer- 
selles soit duc au plus noble génie du catholicisme moderne. 
L'habitude régulière d’un tel ordre d'études et de méditations 
proecurait aux penseurs ecclésiastiques une supérionlé poli- 
tique, au milieu d'une ignorante aristocratie temporelle, dont 
la plupart des membres n'attachaient d'importance historique 
qu'à la généalogie de leur maison. 

Enfin, je signalcrai l'heureuse discipline par laquelle le 
catholicisme, au temps de sa grandeur, a tenté avec succès 
de diminuer les dangers politiques de l'esprit religieux en 
restreignant de plus en plus le droit d'inspiration surnatu- 
relle. La tendance à de vagues et arbitraires perturbations 
individueiles ou sociales élait encouragée par le polythéisme, 
qui offrait toujours quelque divinité disposée à protéger une 
inspiration quelconque. Le monothéisme a laissé un certain 
essor à celte disposition, comme le témoigne l'exemple des 
Juifs, qui étaient inondés de prophètes et d'illuminés. Le 
catholicisme a graduellement restreint, avec une sagesse Irop 
peu appréciée, le droit direct d'inspiration surnaturelle en le 
représentant comme exceptionnel, et en le bornant à des élus 
de plus en plus rares. Son usage s'est réduit à ce que la na- 
ture du système rendait indispensable, dès que toutes les 
communicalions divines ont élé, en prineipe, réservées à la 
suprême autorité ecclésiastique. L'infaillibilité papale, si amè- 
rement reprochée au catholicisme, constiluait, à ce point de 
vuc, un très grand progrès intellectuel et social. Elle était, 
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en outre, nécessaire ; car c'èlail la condition religieuse de la 
juridiction finale sans laquelle d'inépuisables contestalions, 
suseitées par d'aussi vagues doctrines, auraient indéfini- 
ment troublé la société. Celte propriété du catholicisme 
montre que l'espril religieux avait déjà subi un décroisse- 
ment intellectuel: car, dans la vie individuelle ou collective, 
le domaine de la sagesse humaine s'augimente aux dépens de 
eelui de linspiralion divine. 

Je ne puis indiquer longuement les institutions spéciales 
qui ont servi à développer el à maintenir ce grand orga- 
nisme. Ainsi la conservation du latin dans la corporation 
sacerdotale, quand il eut cessé de rester vulgaire, a été un 
utile auxiliaire de la puissance catholique, soit au dedans, 
soit au dehors, en facilitant sa communication et sa concen- 
tration. Je dois signaler, cependant, deux conditions, l'une 
morale et l'autre politique, qui ont élé nécessaires au déve- 
loppement du catholicisme. Toutes deux étaient prescrites 
par une telle époque et par un tel système beaucoup plus que 
par la nature de l'organisation spirituelle. 

La première consiste dans l'institution du célibat ecclésias- 

tique, dont le développement, longtemps entravé et enfin 
complété, par Hildebrand, a été ensuite justement regardé 
comme l'une des bases essentielles de la discipline sacerdo- 
tale. Sans le célibat, la hiérarchie catholique n'aurait pu 
obtenir ni l'indépendance sociale, ni la liberté d'esprit néces- 
saires à l'accomplissement de sa mission. La tendance à l'hé- 
rédité de toutes les fonctions aurait sans doute entraîné le 
clergé, si le célibat ne l'en eût préservé. Le résultat eût été 
d'annuler la division des pouvoirs par la transformation, 
que les papes ont si péniblement contenue, des évêques en 
barons, des prêtres en chevaliers. On n’a pas assez apprécié 
l'innovation hardie que le catholicisme a opérée dans lorga- 
nisme social en supprimant l'hérédilé sacerdotale, qui était 
inhérente à toute l'antiquité, non seulement sous le régime 
théocralique, mais encore chez les Grecs et les Romains, où 
les divers offices pontificaux de quelque importance élaient 
le patrimoine de familles privilégiées, ou tout au moins d’une 
certaine caste. L'élection, d'ailleurs très circonscrite, n'y 
avait obtenu que fort tard une placc accessoire par une con- 
cession plus apparente que réelle. 
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Quant à l’autre condition, elle consiste dans la nécéssité 
fâcheuse, mais indispensable, d’une principauté temporelle 
suffisamment étendue, directement annexée au chef-lieu de 
l'autorité spirituelle pour en mieux garantir indépendance. 
Le système catholique était né dans un état social où les pou- 
voirs élaient confondus. Il eût donc été rapidement absorbé, 
ou poliliquement annulé par la prépondérance temporelle, si 
le siège de son autorité se fùt trouvé enclavé dans quelque 
juridiction particulière dont le chef n'eût pas tardé à s'assu- 
jeltir le pape comme une sorte de chapelain. On ne pouvait 
pas compter sur une suile de souverains comparables à Char- 
lemagne, c'est-à-dire comprenant assez l'esprit de l'organisa- 
tion européenne au moyen âge pour êlre disposés à respecter 
et à protéger l'indépendance pontificale. La philosophie théo- 
logique parvenue à létat de monothéisme tend à déterminer 
la division des pouvoirs ; mais son influence n’est pas assez 
énergique pour dispenser du secours de conditions purement 
politiques. Il en est résulté, pour le catholicisme, l'obligation 
d'avoir une souveraineté territoriale embrassant une popula- 
tion assez étendue pour pouvoir, au besoin, se suffire provi- 
soirement à elle-même, de manière à offrir un refuge assuré 
aux membres de cette immense hiérarchie, en cas de.collision 
avec les forces temporelles. Le siège de cette principauté 
étail, d’ailleurs, déterminé par sa destination: le centre de 
l'autorité la plus générale, appelée à agir sur tous les points 
du monde civilisé, devait évidemment résider dans cette cité 
unique, si propre à lier l'ordre ancien à lordre nouveau, 
d'après les habitudes qui, depuis plusieurs siècles, y ratta- 
chaient de toutes parts les pensées el les espérances sociales. 

La nécessilé d'une adjonction temporelle à la suprême 
dignilé ecclésiastique n'en doit pas faire oublier les inconvé- 
nients à l'égard de l’aulorilé sacerdotale et de la partie de 
l'Europe ainsi réservée à celle sorte d'anomalie politique. La 
pureté et même la dignité du caractère pontifical risquaient 
d'être altérées par le mélange des hautes attributions de la 
papauté avec les opéralions gouvernementales. Cependant, 
par suite même d’une telle discordance, le pape a toujours 
assez peu régné à Rome, même dans les plus belles époques 
du catholicisme, pour n'y pouvoir pas comprimer les factions 
des principales familles, dont les misérables lulles ont SI 
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souvent bravé et compromis son aulorilé temporelle. Le chef 
spirituel de l'Europe a fini par n'être plus, au milieu de princes 
héréditaires, qu'un petit prince éleclif aussi préoccupé que 
chacun d'eux, et peut-être davantage, du maintien précaire 
de sa domination locale. L'essor intellectuel el moral de TIa- 
lie a été haté par ce privilège, mais sa nalionalité politique a 
été perdue; car les papes ne pouvaient, sans dénaturer leur 
caractère, élendre sur toute l'Italie leur domimalion tempo- 
relle, que l'Europe eût d'ailleurs empêchée. En outre, la 
papauté ne pouvait, sans compromellre son indépendance, 
laisser se former autour de son territoire aucune grande sou- 
veraineté ilalienne. C'est certainement l'une des plus déplo- 
rables conséquences d’une pareille situation, qui a exigé, en 
quelque sorte, le sacrifice politique d’une partie aussi pré- 
cieuse ct aussi intéressante de la communauté européenne. 

S En ce qui concerne les conditions dynamiques du catholi- 
cisme, nous nous bornerons à apprécier l'éducation, qui 
constitue la plus importante fonction du pouvoir spirituel, et 
le fondement de toutes les autres. Nous examinerons ensuite 
la fonction qui, dans la vie active, en devient le prolongement 
pour la direction morale de la conduite privée. 

La plupart des philosophes ont trop peu apprécié l'innova- 
tion sociale que le catholicisme a accomplie en organisant un 
système d'éducalion intellectuelle et morale s'étendant à 
toutes les classes sans aucune exceplion, même à l'égard du 
servage. Le polythéisme condamnail à labrutissement la 
masse de la population, non seulement les esclaves, mais 
encore la majeure parlie des hommes libres, qui élaient privés 
de toute instruction régulière, en dehors de l'influence des 
beaux-arts et de celle des fêtes publiques ct des jeux scéniques. 

Le catholicisme a imposé à chaque croyant le bienfait d’une 
instruction religieuse qui, saisissant l'individu dès ses pre- 
miers pas, le préparail à sa deslhination sociale, ét le suivait 
dans tout le cours de sa vie active pour le ramener sans cesse 
à l'apphcalion des principes par un ensemble d'exhortations, 

| d'exercices et de signes matériels. Les modestes chefs-d'œuvre 
| de philosophie usuelle qui formaient le fond des catéchismes 
» vulgaires élaient en réalité tout ce qu'ils pouvaient être ; car 
bits contenaient tout ce que le monothéisme pouvait offrir de 
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On accuse à tort le catholicisme d'avoir constamment 
élouffé le développement populaire. Le clergé catholique a 
toujours cherché à faire pénétrer dans la masse toutes les 
lumières qu'il avait lui-même reçues. La division des pou- 
voirs le conduisait, dans l'intérêt même de sa domination, 
à exciter partout un certain développement intellectuel, sans 
lequel sa puissance n'aurait pas trouvé un appui suffisant. 
Héritier de la sagesse des théocralies orientales et des études 
de la philosophie grecque, le clergé catholique s’est appliqué 
à l'exacte investigation de la nature humaine, qu'il a réelle- 
ment approfondie autant que le comportaient des observations 
dirigées par des conceptions théologiques ou métaphysiques. 
Une telle connaissance, où sa supériorité était incontestable, 
favorisait son influence politique ; car, dans tout état de la 
société, clle constitue la base du pouvoir spirituel. Les autres 
sciences n’ont d'efficacité à cet égard que parce qu'elles amé- 
liorent les spéculations relatives à l'homme et à la société. 

La confession était destinée à régulariser une importante 
fonction du pouvoir spirituel, qui complétait celle que nous 
venons d'examiner. Il est impossible que les directeurs de la 
jeunesse ne deviennent pas les conseillers de la vie active ; 
sans un tel prolongement d'influence morale, l'efficacité 
sociale de leur action ne saurait être suffisamment garantie. 
Rien ne caractérise mieux la décadence de l'ancienne organi- 
sation spirituelle que la dénégation, si ardemment propagée 
depuis trois siècles, dune condition d'existence aussi évi- 
dente, et la désuétude d'un usage si bien adapté aux besoins 
de la nature humaine. Les effets moraux de cette institution 
pour purifier par l'aveu et rectifier par le repentir ont élé si 
bien appréciés par les philosophes catholiques, que nous 
sommes dispensés d'insister. Une telle fonction a utilement 
remplacé la discipline grossière et insuffisante par laquelle, 
sous le régime polythéiste, le magistrat s'efforçait vainement 
de régler les mœurs par darbitraires prescriptions. Nous 
n'envisagcons la confession que comme une condition d'exis- 
tence politique inhérente au gouvernement spirituel. Les 
abus qu'elle a produits sont la conséquence de la nature vague 
et absolue de Fa philosophie théologique. 

Jl nous reste à signaler les principales conditions dogma- 
tiques du catholicisme, Elles sont regardées comme indiffé- 
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rentes au point de vue social; cependant elles étaient indispen- 
sables, et la ruine d'une seule entrainait une désorganisation 
céunérale, 

La tendance vague et mobile des conceplions théologiques, 
même à létat de monothéisme, exposait les préceptes pra- 
liques, dont elles sont la base, à èlre modifiés par les passions 
humaines. Cet imminent péril a élé conjuré par une aclive 
surveillance du pouvoir spirituel. Le catholicisme, pour main- 
tenir Funité nécessaire à sa destination sociale, a contenu 
l'essor individuel de l'esprit religieux en faisant de la foi la 
plus absolue le premier devoir du chrétien. Sans une telle 
base, les autres obligations morales perdaient leur point 
d'appui. Cette nécessité tendait, suivant l'accusation banale, 
à fonder l'empire du clergé bien plus que celui de la religion. 
La philosophie positive doit reconnaître hautement que cette 
substitution était avantageuse à la société; car la principale 
utilité de la religion a été de permettre l'élévation d'une cor- 
poration spéculalive capable de diriger, pendant sa période 
ascensionnelle, les opinions et les mœurs. :Tel doit être notre 
Jugement sur ce régime, aussi bien sous l'aspect dogmatique 
qu'au point de vue politique. On ne pourrait pas comprendre 
autrement limportance que tant d'esprits supérieurs ont 
jadis attachée à certains dogmes spéciaux qui étaient inti- 
mement hés aux exigences de l'unité ecclésiastique et de son 
efficacité sociale. 

Il en était ainsi, par exemple, de l'arrêt douloureux, mais 
indispensable, qui imposait la foi catholique comme une con- 
dition rigoureuse du salut éternel. Sans un parcil arrêt, rien 
n'aurait pu contenir la divergence des croyances théolo- 
giques. Néanmoins, celte fatale prescription qui damnait 
tous les hétérodoxes, même involontaires, a dù sans doute 
exciter plus que toute autre, au temps de l'émancipation, une 
indignation unanime. Rien ne confirme mieux, sous l'aspect 
moral, la destination provisoire de toutes les doctrines reli- 
gicuses. Le dogme de la condamnation originelle de l'huma- 
nité tout entière, qui moralement est encore plus révoltant, 
était également nécessaire, non seulement parce qu'il expli- 
quait les misères humaines, mais aussi parce qu'il molivait la 
nécessité d'une rédemption, sur laquelle repose toute la foi 
catholique. I en est de même de l'institution, si amèrement 
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critiquée, ‘du purgatoire, qui a élé très heureusement intro- 
duile à litre de correctif de l'éternité des peines futures. Autre- 
ment, celte élernité, sans laquelle les prescriptions religieuses 
ne pouvaient être efficaces, aurait souvent déterminé où un 
relächement funeste, ou un effroyable désespoir, également 
dangereux pour l'individu et pour la société. 

Parmi les dogmes plus spéciaux, un examen analogue mel- 
trait en évidence la nécessité politique du caractère divin 
attribué au premier fondateur, réel ou idéal, de ce système 
religieux, par suite de la relation d'une telle conception avec 
l'indépendance du pouvoir spirituel, qui se trouvait ainsi 
placé sous une inviolable aulorité, invisible, mais directe. 
Dans l'hypothèse arienne, au contraire, le pouvoir temporel, 
en s'adressant directement à la Providence commune, était 
moins disposé à respecter la libre intervention du corps sa- 
cerdotal, dont le chef mystique était moins éminent. On ne 
se forme pas une juste idée des immenses difficultés qu'a 
longtemps éprouvées le catholicisme pour organiser la sépa- 
ralion des pouvoirs, ct par suite on apprécie très imparfaite- 
ment les ressources diverses que cette grande lutte a exigées, 
ct parmi lesquelles figure au premier rang l'apothéose de 
Jésus, qui relevait la dignité de l'Église aux yeux des rois, 
dont la domination aurait élé trop favorisée par une rgou- 
reuse unilé divine. L'histoire nous manifeste la prédilection 
de la plupart des rois pour l'hérésie d'Arius, où leur instinct 
de dominalion sentait confusément un puissant moyen de 
diminuer l'indépendance pontificale et de favoriser la prépon- 
dérance sociale de l'autorité temporelle. Le dogme célèbre de 
la présence réelle ne conslituait, malgré son étrangeté imen- 
lalc, qu'une sorte de prolongement du dogme précédent. l 
comportait au plus haut degré la même efficacité politique 
en attribuant au moindre prêtre un pouvoir journalier de mi- 
raculeuse consécration, qui le rendait respectable à des chefs 
dont la puissance matérielle, quelle qu'en fùt Fétendue, ne 
pouvail jamais aspirer à d'aussi sublimes opéralions. Outre 
l'excitation loujours nouvelle que la foi en recevait, une telle 
croyance rendail le ministère ecclésiastique plus indispen- 
sable. Au contraire, avec des conceptions plus simples et un 
culle moins spécial, les magistrals temporels auraient aisément 
conçu la pensée de se passer de l'intervention sacerdotale. 
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Après celle appréciation sommaire du dogme catholique, 
nous allons passer à eelle du culte, qui nous fournira la preuve 
d'une semblable destination politique. La succession gra- 
duelle des sacrements rappelait à chaque croyant, aux plus 
grandes époques et dans tout le cours de sa vie, l'esprit de ce 
régime par des signes adaptés aux caractères de chaque 
situation. Mentalement envisagée, la messe catholique offre 
un aspect irès peu satisfaisant; car la raison n'y peut voir 
qu une sorte d'opération magique, terminée par l'accomplis- 
sement d'une pure évocation, réelle, quoique mystique. Au 
point de vue social, au contraire, c'est une très heureuse 
invention de l'esprit théologique, destinée à supprimer les 
sanglantes cérémonies du polvthéisme, en donnant le change, 
par un sublime subterfuge, à ce besoin instincüf du sacrifice 
qui est imbhérent à toul régime religieux, et que satisfaisait 
chaque jour l'immolation volontaire de la plus précieuse vic- 
tune qu'on pùt imaginer. 

Plus on approfondira, dans cet esprit positif, l'étude du ca~ 
tholicisme, plus on s'expliquera l'intérêt, non moins social 
que mental, qu'inspiraient alors tant de mémorables contro- 
verses, au milieu desquelles d'éminents génies ont fait surgir 
l'admirable organisation catholique. Les mfatigables efforts 
de tant d'illustres docteurs et de pontifes pour combattre 
l'arianisme, qui tendait à ruiner l'indépendance sacerdotale, 
leurs luttes contre le manichéisme, qui menaçait de substituer 
le dualisme à l'unité, et beaucoup d'autres débats justement 
célèbres, avaient un but aussi sérieux que les contestations 
les plus agitées de nos jours. | 

Telle est la faible ébauche à laquelle je suis obligé de me 
borner pour l'appréciation du catholicisme, qui fut graduel- 
lement élaboré pendant dix siècles, depuis saint Paul, qui en 
a conçu l'esprit général, Jusqu'à Hildebrand, qui en a coor- 
donné la constitution sociale. Les développements intermé- 
diaires ont exigé, dans cet intervalle, le concours intellectuel et 
moral de tous les hommes supérieurs dont notre espèce pou- 
vait alors s'honorer, les Augustin, les Ambroise, les Jérôme, 
les Grégoire. Leur tendance à la fondation d'une telle unité, 
bien que souvent entravée par l'ombrageuse médiocrité du 
vulgaire des rois, fut presque toujours favorisée par les souve- 
rains doués, comme Charlemagne, d'un vrai génie politique. 
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Après avoir caractérisé l'organisation spirituelle du eatho- 
licisme, nous allons examiner lorganisation temporelle cor- 
respondante, pour considérer ensuile ce régime au point de 
vue moral, et enfin sous l'aspect mental. 

Les appréciations auxquelles a donné lieu l'ordre temporel 
du moyen âge lui ont toujours laissé un caractère fortuit en 
attribuant une influence démesurée aux invasions germa- 
niques. I importe de rectifier cette irrationnelle conception, 
qui tend à interrompre, dans un de ses termes les plus remar- 
quables, la continuité de la série sociale. Cette rectification 
résulte de notre théorie du développement social, au moyen 
de laquelle on pourrait presque construire à priori les princi- 
paux attributs d’un telrégime,qui résultait du système romain 
modifié par l'influence catholique. Sans les invasions, la seule 
influence des divers antécédents aurait naturellement consli- 
tué en Occident, vers cette époque, un système politique ana- 
logue au système féodal. 

On pourrait ôter à ce fait historique son caractère fortuit 
en se bornant à montrer que les invasions successives, loin 
d'être accidentelles, résultaient de l'extension de la domination 
romaine. Cette considération ne suffit pas à notre but; il 
convient cependant de la signaler à titre d'éclaireissement 
accessoire. L'empire romain devait être borné, d’un côté par 
les grandes théocraties orientales, trop éloignées et surtout 
trop peu susceptibles d'une véritable incorporation ; d'un 
autre côté, en Occident surtout, par les peuples chasseurs ou 
pasteurs, qui, n'élant point encore vraiment domiciliés, ne 
pouvaient être conquis. Vers le temps de Trajan ou des Anto- 
nins, ce système avait acquis toute l'étendue qu'il pouvait 
comporter, et il devait être bientôt suivi d'une inévitable réac- 
tion. I est clair, en effel, que l'état agricole et sédentaire 
n'est pas moins indispensable chez les vaincus que chez les 
vainqueurs pour l'efficacité de tout système de conquête, au- 
quel échappent, à moins d’une destruction complète, les po- 
pulations nomades. Ces populations sont toujours disposées 
dans leurs défaites à chercher ailleurs un refuge assuré, d'où 
elles reviennent ensuite à leur point de départ avec d'autant 
plus d'intensité qu'elles ont été plus refoulées. 

Les invasions, quoique moins sysiémaliques, ne furent 
point en réalité plus accidentelles que les conquêtes qui les 
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avaient provoquées. En ollet. ee refoulement graduel, en 
gènanl de plus en plus les conditions d'existence des peuples 
nomades, hätail leur transition à la vie agricole, el alors le 
mode d'exécution le plus naturel étail, au lieu des pénibles 
travaux qu'eût exigés un nouvel établissement, de s'emparer, 
dans les parlies adjacentes de l'empire, de territoires plus 
favorables el déjà préparés par leurs possesseurs. Ces der- 
niers, énervés par l'extension même de leur domination, deve- 
naient incapables de résister. Le développement de la réac- 
lon ne fut pas moins graduel que celui de l'action principale. 
Si l'on en juge autrement, c'est parce qu'on ne considère que 
les invasions viclorieuses: car les envahissements avaient 
commencé plusieurs siècles avant que Rome eût acquis sa 
plus grande puissance. Mais ils ne sont devenns susceptibles 
de succès permanents que par l'épuisement croissant de 
l'énergie romaine, après que l'empire eut été suffisamment 
agrandi. Cette tendance élait alors un résultat tellement 
spontané de ła situation du monde politique, qu'elle avait 
donné licu, longtemps avant le cinquième siècle, à des con- 
cessions de plus en plus importantes, soit par l'incorporation 
des barbares aux armées romaines, soit par l'abandon de cer- 
taines provinces, à la condition de contenir les nouveaux pré- 
tendants. 
Re comparaison de l'ordre féodal et de l'ordre romain montre 
que le régime militaire avait partout subi, au moyen âge, une 
transformation capitale. L'activité militaire, malgré son déve- 
loppement, tendait à perdre son caractère offensif pour se 
réduire à un caractère purement défensif. Sans doute, le ca- 
tholicisme a puissamment influé sur cette heureuse transfor- 
malion ; mais il n'aurait pu la déterminer entièrement, si elle 
n'avait pas été la conséquence de l'ensemble du passé. Or 
celte modification devait résulter de l'extension même de la 
domination romaine. Car, une fois que le système de conquête 
eût acquis toute sa plénitude, il fallut bien que les efforts 
militaires se tournassent vers une conservation devenue leur 
seul objet capital, et de plus en plus menacée par l'énergie 
croissante des nations qui n'avaient pu èlre conquises. Telle 
est la source du nouveau caractère de l'organisation tempo- 
relle. La conslitulion sociale, toujours militaire, a fait pré- 
valoir la dispersion politique sur une concentration dont le 
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maintien devenait plus difficile, en même temps que son but 
avait cessé d'exister. L'une de ces tendances n'est pas moins | 
convenable à la défense, où chacun exerce une parlicipation 
directe et spéciale, que l’autre ne l'est à la conquête, qui exige 
la subordination de toutes les actions partielles à l'impulsion 
directrice. 

Chaque chef militaire se tenant constamment disponible 
pour la défense territoriale, qui n'imposait pas une activité 
soutenue, a cherché à ériger un pouvoir presque indépendant 
sur la portion du pays qu'il était capable de protéger à laide 
des guerriers qui s’attachaient à sa fortune. Sa principale 
occupation devait être de les gouverner, à moins que l’exten- 
sion de sa puissance ne lui eût déjà permis de les récompen- 
ser par de moindres concessions de même espèce, quelquefois 
susceptibles, à leur tour, d'être subdivisées suivant l'esprit 
général de ce système. Abstraction faite des invasions germa- 
niques, on reconnaît aisément, depuis l'entier agrandissement 
de l'empire romain, la tendance au démembrement de l'ancien 
pouvoir dans les efforts de la plupart des gouverneurs pour 
conserver leurs offices territoriaux, et même pour s'assurer 
l'hérédité. Une telle tendance se fait sentir jusque dans l'em- 
pire d'Orient, qui fut si longtemps préservé de toute invasion 
sérieuse. La centralisation passagère réalisée par Charle= 
magne était le résultat de la prépondérance des mœurs féo= 
dales, consommant par l'acte le plus décisif la séparation de 
l'Occident et de l'empire, dès lors relégué en Orient. 

La modification du sort des esclaves résulte aussi du chan- 
gement de la situation militaire, qui devait spontanément pro- 
voquer la transformation de l'esclavage antique en servage 
proprement dit. Cette transformation a été d’ailleurs perfec- 
tionnée ct consolidée par l'influence catholique. Dunoyer, 
dans le consciencieux ouvrage qu’il a publié en 1825, indique 
l'amélioration que le sort des esclaves avait éprouvée par suile 
de l'extension même de la domination romaine, qui, resser- 
rant et reculant de plus en plus le champ de la traite, tous 
jours essentiellement extérieur à l'empire, la rendait plus dili 
ficile, plus rare et finalement presque impossible. L'abolition 
de la traite, en réduisant le commerce des esclaves au mous 
vement intérieur, tendait peu à peu à déterminer la transi 
formation de l'esclavage en servage, parce que chaque la- 
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mille se trouvait dès lors involontairement conduite à alta- 
cher bien plus de prix à la conservation de ses esclaves héré- 
dilaires, dont le renouvellement ne pouvait plus être faculta- 
uf. En un mot, la cessation de la traite extérieure entrainail 
celle de la vente intérieure, ct par suite les esclaves, invaria- 
blement attachés à la maison ou à la terre, devenaient de vé- 
ritables serts, sauf le complément moral d'une telle modifica- 
tion par le catholicisme. 

Ces indications suffiront, je l'espère, pour rendre évidente 
cette proposition eapitale de philosophie historique qui peut 
se résumer ainsi: l'organisalion temporelle du moyen âge, 
sous les trois aspects qui la caractérisent, est résultée, indé- 
pendamment des invasions, de l'extension du système des 
conquêtes romanes. Le régime féodal aurait surgi quand 
mème les invasions, d'alleurs inévitables, n'auraient pas eu 
licu ; elles n'ont influé que sur l'époque du développement de 
ce régime. Or, à ce point de vue secondaire, leur influence 
est difficilement appréciable, parce qu'elle a été, à la fois, 
favorable et contraire. En effet, les Barbares étaient micux 
disposés que les Romains à une nouvelle politique ; mais 
gs guerres continuelles en gênaient le développement. 

Jai apprécié les attributs temporels du système politique 
dlu moyen âge en y faisant abstraction des influences spiri- 
tuclles correspondantes, ct en me bornant à constater la filia- 
ton de chacun d’eux. 

Je dois maintenant analyser la participation de l'influence 
catholique au développement de l'organisation féodale. 

Le monothéisme est apte à seconder la transformation du 
système de conquête en système défensif, surtout quand la 
division des pouvoirs y est réalisée. Cetle tendance existait 
u plus haut degré dans le catholicisme ; car l'esprit de son 
instilution et son ambition même le poussaient à réunir les 
iverses nalions chrétiennes en une seule famille politique 
ous la conduite de l'Église. Bien qu’une telle influence ait 
Hé entravée par les mœurs belliqueuses de cette époque, il 
əst probable qu ‘elle a prévenu beaucoup de guerres, dont elle 
t étouffé le germe. D'ailleurs, en dehors de toute opposition 
le principes el de sentiments, l'Eglise devait considérer la 
suerre comme diminuant son influence sur les chefs tempo- 
els. Si la discontinuité périodique qu'elle était parvenue à 
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imposer aux opérations militaires avail été suffisamment res- 
pectée, Pesprit guerrier incompatible avec de telles mtermil- 
tences aurait été fortement contenu. Toutes les grandes expé- 
ditions communes aux peuples catholiques furent réellement 
défensives, el toujours destinées à réprimer ou à prévenir les 
invasions qui tendaicnt à devenir habituelles. Telles furent 
les guerres de Charlemagne d'abord contre les Saxons, 
ensuite contre les Sarrasins. Plus lard, les croisades elles- 
mêmes furent lunique moyen d'arrêter l’envahissement du 
mahomélisme ; envisagées à ce point de vue, elles ont pleine- 
ment réussi. 

Le second caractère de l'organisation féodale, c'est-à-dire 
l'esprit de décomposition de l'autorité temporelle en peltes 
souverainelés territoriales subordonnées entre elles, a été 
puissamment secondé par le catholicisme, qui a tant mflué 
sur la transformalion des bénéfices viagers en fiefs hérédi=« 
laires, et sur la coordination des principes d'obéissance et de 
protection qui sont la base d’une telle discipline sociale. Le 
catholicisme, qui avait exelu de son sein toute hérédité de 
fonction, n’a favorisé l'hérédité temporelle n par routine ni 
par esprit de caste. H a été guidé par le sentiment des néces- 
silés sociales. La constitution de l'Église avait fait une large | 
part aux droits légilimes de la capacité ; il fallait, en même 
temps, que les conditions de la stabilité fussent garanties: 
Tel fut l'effet de l'hérédité féodale, malgré son oppression 
ultérieure. Par suite de la division des pouvoirs el de la trans- 
formation militaire, chaque ehef de la famille féodale avait 
assez de capacité, après une éducation esssenticllement do- 
mestique, pour exercer son autorité territoriale. L'important 
étail de l'attacher au sol, de lui transmettre les traditions 
politiques et locales, de l'intéresser au sort des ses inféricurs, 
vassaux ou serfs. Rien de tout cela n'eùt été réalisé sans 
l’hérédité, dont la propriété semble, même aujourd'hui, CON 
sister dans la préparation morale de chacun à sa destination 
sociale. C'est ainsi que le catholicisme a été conduit à favo- 
riser l'esprit de caste. Il a, en outre, régularisé les obligations 
réciproques de la tenure féodale. La combinaison de l'instinct 
d'indépendance eldu sentiment de dévouement, inconnue à 
toute l'antiquité, suffirait seule à prouver la supériorité 
sociale du moyen âge. La dignité morale a été élevée chez nn 
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pelit nombre de familles privilégiées, destinées à servir de 
type aux autres classes, à mesure que devail s'accomplir leur 
émaneipalion graduelle. 

Enfin, le eatholicisme a influé sur la transformalion de 
l'esclavage en servage, qui consliluce le dernier attribut de 
l'organisation féodale. La tendance du monothéisme à modi- 
fier l'esclavage, au moins en adoucissant la conduite des 
mailres, est sensible jusque dans le mahomélisme. Cette ten- 
dance devait être très prononcée dans le système catholique, 
“qui, ne se bornant pas à une simple prescription morale, pla- 
cail entre le maìtre et l'esclave, ou entre le seigneur et le serf, 
une autorité spirituelle respectée de tous les deux, et disposée 
à les ramener à leurs devoirs mutuels. Dès son début, le catho- 
licisme à cherché à abolir l'esclavage, qui, depuis l’accom- 
plissement du système de conquête, avait cessé d’être une 
condition de l'existence politique, et entravait le développe- 
ment social. 

L'institution de la chevalerie a été un admirable résumé des 
trois caractères de l'organisation féodale. Malgré les abus 
dont elle a été entourée, elle a eu une grande utilité, lant que 
le pouvoir central n'a pas élé assez forl pour régulariser 
l'ordre intérieur. Le monothéisme musulman n'a pas été 
étranger, même avant les croisades, au développement de ces 
nobles associations, qui sont le correctif d’une insuffisante 
protection individuelle. Néanmoins, leur essor est un produit 
de l'esprit du moyen âge et de l'influence du catholicisme, 
tendant à convertir un simple moyen d’éduecalion militaire en 
un puissant instrument de sociabilité. L'organisation de ces 
affiliations, où le mérite l'emportait sur la naissance et même 
sur la plus haute autonté, a été favorisée par leur conformité 
avec l'esprit du catholicisme, quoiqu'elle ait eu d’abord, 
comme tous les autres éléments de ce régime, une origine 
purement temporelle. 

L'une des branches de la chevalerie a fait naître un danger 
capital pour la division des pouvoirs. Ce danger a commencé 
à surgir lorsque les besoins spéciaux des croisades ont déter- 
miné la formalion régulière des ordres de chevalerie où le 
caractère monastique étail uni au caractère militaire. Une 
combinaison aussi contraire à l'esprit el aux conditions du 
système féodal devait développer chez de tels chevaliers une 
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monstrueuse ambition, et leur faire rêver une nouvelle con- 
centration des pouvoirs. Telle fut, en principe, l'histoire des 
Templiers, dont notre théorie fournit la véritable explication. 
Cet ordre fameux conslituait une sorte de conjuration per- 
manente, menaçant la royauté et la papauté, qui, malgré 
leurs démêlés, ont su se réunir enfin pour le détruire. 

Le système féodal est le berceau des sociétés modernes, 
considérées sous l'aspect temporel. La iransformation de la 
vie militaire en vie industrielle fut le but vers lequel tendit la 
politique curopéenne pendant tout le moyen âge. Dans 
l’ordre européen, la principale activité militaire fut destinée 
à opposer d’insurmontables barrières à l'esprit d'invasion, 
dont la prolongation menaçail d'arrêter le développement 
social. Ce résultat n’a été obtenu qu'à l'époque où les peuples 
du Nord et de l'Est ont été forcés, par la difficulté de trouver 
ailleurs de nouveaux établissements, d'exécuter dans leur 
propre pays, quelque défavorable qu'il puisse être, leur tran- 
silion à la vie agricole cet sédentaire, moralement garantie 
par leur conversion au catholicisme. Ainsi, ce que l'opération 
romaine avait commencé pour l'évolution de l'humanité en 
s'assimilant les peuples civilisés, l'opération féodale l'a com- 
plété : elle a consolidé cette assimilation en poussant les bar- 
bares à se civiliser. Le système féodal a pris la guerre à l'état 
défensif : après lavoir suffisamment développée, sous celte 
nouvelle forme, il a tendu à la faire cesser en la laissant sans 
aliment habituel. Dans l’ordre national, son influence a con- 
couru à un semblable résultat, soit en concentrant l'activité 
militaire chez une caste de plus en plus restreinte, dont l'au- 
torité protectrice devenait compatible avec l'essor industriel 
de la population laborieuse, soit en modifiant de plus en plus 
le caractère gucrrier chez les chefs eux-mêmes. Ces chefs 
devaient, faute d'emploi suffisant, se transformer peu à peu 
en grands propriélaires territoriaux, quand ils ne dégéné- 
raient pas en courtisans. Le résultat définitif était l'abohtuon 
de l'esclavage et du servage, ct l'émancipation civile de la 
classe industrielle. 

Nous avons terminé l'appréciation d'abord spirituelle, puis 
temporelle, du régime monothéiste du moyen âge; il nous 
reste à en examiner l'influence morale et l'efficacité mentale. 

L'établissement de la morale a constitué la principale des- 
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hipalion du catholicisme. lE semblerait donc que l'examen de 
celle attribution devait suivre celle de l'organisation catho- 
lique, mais j'ai voulu faire sentir qu'elle doit être rattachée 
à tout le système catholique et féodal, et non pas seulement 
à l'un de ses deux éléments. Le catholicisme a régularisé la 
constitution morale de l'humanité en attribuant à la morale 
la prépondérance sociale; l'ordre féodal a introduit de pré- 
cieux germes d'une haute moralité qui hu étaient entièrement 
propres, et sans lesquels l'opération catholique n'aurait pu 
réussir, Le catholicisme étail, aussi bien que la féodalité, une 
suite nécessaire de l'ensemble des antécédents. L'harmonie 
qui a régné entre ces deux éléments sociaux ne doit pas faire 
exagérer, au détriment de l'un, l'influence de l'autre en attri- 
buant la régénération morale au catholicisme, qui n’a été 
que l'organe d’un progrès amené par une nouvelle phase de 
l'évolution humaine. La morale purement militaire et natio- 
nale, toujours subordonnée à la politique, qui avait caracté- 
risé l'antiquité, tendait à se transformer en une morale 
pacifique. Or la gloire du catholicisme, celle qui lui méritera 
toujours la reconnaissance de l'humanité, même lorsque les 
croyances théologiques n’existeront plus, a surtout consisté 
à développer et à régulariser cetie tendance, qu'il n'eùt pas 
été en son pouvoir de créer. 

Supposons qu'un aveugle prosélytisme ou une irrationnelle 
imitation introduise le catholicisme chez des peuples qui 
n'ont point encore achevé une telle évolulion préparatoire : 
privée de cet indispensable fondement, son influence morale 
x resterait inefficace. Le mahométisme en offre un exemple 
décisif: sa morale, aussi pure en principe que celle du chris- 
lianisme, d'où elle a été tirée, est loin d'avoir produit les 
mêmes résuliats sur une population irop peu avancée, qui 
se trouvait appelée, sans préparation suffisante, à un mono- 
théisme encore Imopportun. L'appréciation morale du moyen 
âge ne doit donc pas être dirigée d’après la considération 
unique de l'ordre spirituel, à l'exclusion de l'ordre temporel. 

Le même sujet donne Heu à une erreur plus grave qui 
provient d'une tendance de l'école métaphysique, protestante 
ou déiste, à attribuer l'efficacité morale du catholicisme à sa 
scule doctrine, abstraction faile de son organisation, qui est 
représentée, au contraire, comme opposée à un tel résultat. 
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[l] suffirait, pour rectifier cette asserlion, de mentionner le 
catholicisme grec, ou plutôt byzantin, qui s'est lrouvé frappé 
d'une profonde stérilité morale, malgré sa conformité de doc- 
trine avec le catholicisme, et malgré la similitude primitive 
des populalions correspondantes. La grande efficacité morale 
du catholicisme a réellement dépendu de son organisation : 
sa morale, malgré sa pureté, n'eût abouti qu’à d'impuissantes 
formules, accompagnées de superstiticuses pratiques, sans 
l’active intervention d'un pouvoir spirituel convenablement 
organisé. 

L'action morale du catholicisme au moyen âge tenait-elle à 
un système d'opinions communes dont la puissance, une fois 
établie, devenait susceptible d’une irrésistible autorité; ou 
bien, cette aclion était-elle due, selon l'hypothèse vulgaire, 
aux impressions personnelles d'espoir, ct surtout de ‘crainte, 
relatives à la vie future ? Cetle question n’a jamais été con- 
venablement posée : pour la résoudre, il faut considérer les 
cas plus ou moins exceptionnels où les deux influences qu'il 
s'agit de comparer se sont trouvées en opposilion. Les pré- 
jugés publics sont plus puissants que les préceptes religieux 
dans tout antagonisme qui s'établit entre ces deux forces. 
Condorcet me paraît avoir seul compris une telle discussion. 
Il a cité surtout un exemple décisif : c’est le cas du duel, qui, 
imposé par les mœurs militaires aux plus beaux temps du 
catholicisme, conduisait de pieux chevaliers à braver les plus 
énergiques condamnations religicuses. Aujourd'hui, au con- 
trairc, par un contraste non moins significatif, le duel dis- 
paraît peu à peu sous la scule prépondérance des mœurs 
industrielles, malgré la décadence pratique des prohibitions 
théologiques. 

Rien, au premier aspect, ne semble pouvoir contre-balancer 
la puissance des terreurs religicuses qui se rapportent à un 
avenir indéfini. Cependant il s'est trouvé des âmes assez 
énergiques pour se rendre une telle perspective familière, et 
pour n'être plus arrêtées par cette crainte dans leurs impul- 
sions dominantes. L'élernité de douleur, aussi inintelligible 
que l'éternité de plaisir, ne peut se concilier dans limagina- 
Lion avec celte aptitude de toule vie animale à convertir en 
indifférence loule sensation continue. Millon a beau se servir 
de son admirable génie pour nous peindre les damnés, alter- 
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balivement transportés, par un raffinement infernal, du lae de 
feu sur l'étang glacé, Fidée des bains russes fait succéder le 
sourire à un premier effroi el rappelle que la puissance de lha- 
bitude peut atteindre aussi le changement, quelque brusque 
qu'il puisse être, dès qu'il devient assez fréquent. Cette appré- 
cialion, malgré son apparence paradoxale, a la plus grande 
portée. La même énergie qui pousse aux grands crimes peul 
également conduire à braver de tels arrêts. Quant aux âmes 
ordinaires, l'espoir d'une absolution finale suffisait, dans la 
plupart des circonstances, à leur inspirer le facile courage 
de violer les préceptes religieux : elles n'auraient pu, sans des 


efforts bien plus puissants, affronter les préjugés publics: 


dans les cas d'antagonisme très prononcé. 

La régénération morale accomplie ou du moins ébauchée 
par le catholicisme a surtout consisté à transporter à la mo- 
rale la suprématie qui appartenait précédemment à la poli- 
tique, en faisant prévaloir les besoins les plus généraux et les 
plus fixes sur les nécessités particulières et variables. Sans 
doute, la philosophie théologique à laquelle est dû ce pro- 
grès en a, sous divers aspects, compromis l'efficacité. De 
plus, il en est résulité un empire trop arbitraire pour la cor- 
poration directrice. Enfin, la doctrine elle-même a été entra- 
vée par la contradiction qui faisait cultiver le sentiment social 
en développant d'abord un égoïsme exorbitant, quoique 
idéal. Le moindre bien était conçu en vue de récompenses 
infinies. La préoccupation du salut individuel neutralisait ce 
quil y avait de sympathique dans l'unanime amour de Dieu : 
mais ces inconvénients inévitables n'ont pas empêché une 
régénération qui ne pouvait commencer autrement. 

Une juste appréciation des besoins de l'humanité a fait enfin 
placer la morale à la tête des nécessités sociales. Il y avait 
quelque chose d'hostile au développement intellectuel dans la 
manière dont l’esprit chrélien concevait la suprématie de la 
morale ; mais le catholicisme a contenu cette tendance en pre- 
nant le principe de la capacité pour base de sa constitution 
ecclésiastique. Cette disposition, dont le danger ne s'est mani 
festé qu'aux temps de la décadence du système, n’empêchail 
pas la justesse de la sage décision qui subordonnait la valeut 
intellectuelle à la moralité. La profonde sagesse du catholi- 
cisme, en plaçant la morale au-dessus de toute existence pour 
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en diriger ct en contrôler les actes, a établi le principe le 
plus important de la vie sociale. 

Il ne faut pas oublier, dans l'appréciation morale du catho- 
licisme, que, par suite de l'indépendance organisée entre la 
morale et la politique par la division des pouvoirs, la doctrine 
morale s'est alors composée de types destinés, non pas à for- 
muler la pratique réelle, mais à indiquer la limite, toujours 
plus ou moins idéale, dont la conduite devait tendre à se rap- 
procher de plus en plus. La nature et la destination de ces types 
moraux sont analogues à celle des types scientifiques ou esthé- 
iiques, qui servent de guides aux conceptions des savants ct 
des artistes, et dont le besoin se fait même senlir dans les 
opérations industrielles. On a méconnu l'esprit de la morale 
catholique en lui reprochant l'exagération de ses préceptes. 
Il serait aussi peu judicieux de critiquer les peintres sur la 
perfection chimérique de leurs modèles. Tous les types doi- 
vent dépasser les réalités correspondantes, puisqu'ils consti- 
tuent les limites idéales au-dessous desquelles la pratique ne 
reste que trop, encore plus dans l'ordre moral que dans l’ordre 
intellectuel. Le catholicisme a été conduit par son instinct 
philosophique à faire passer, pour plus d'efficacité pralique, 
ses types moraux de l’état abstrait à l'état concret. C’est ainsi 
que les premiers philosophes qui ont ébauché le catholicisme 
ont concentré graduellement sur le fondateur du système 
toute la perfection qu'ils concevaient dans la nalure humaine: 

Toutes les branches de la morale ont reçu du catholicisme“ 
des améliorations. Je renvoie ceux qui désirent les apprécier 
aux philosophes catholiques, surtout à Bossuel el à dem 
Maistre, qui les onlen général sainement jugées. Je me bor- 
nerai à indiquer ici les plus importants progrès moraux. 

Le catholicisme, consacrant l’opinion unanime des philo# 
sophes antérieurs, a regardé les vertus individuelles comme | 
la base de toutes les autres. Elles offrent, en effet, l'exercice’ 
le plus naturel à l'influence énergique de la raison sur les! 
passions, d’où dépend toul perfectionnement moral. Aussi 
doit-on considérer comme efficaces les pratiques artificielles 
par lesquels l'homme élail poussé à s'imposer volontairement 
des privations, qui, malgré leur inutlité apparente, ont été 
d'heureux auxiliaires de l'éducation morale. Du reste, les ver- 
tus personnelles ont alors commencé à êlre conçues dans leur 
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destination sociale: tandis que les anciens les recomman- 
daient surtout à titre de prudence relative à l'individu consi- 
déré isolément, L'humilité, tant reprochée à la morale catho- 
lique, constitue une prescription capitale : elle ne se borne 
pas seulement aux temps d'orgueilleuse oppression qui Pont 
rendue nécessaire; clle se rapporte aussi aux besoins moraux 
de la nature humaine, où l'orgueil et la vanité ne seront 
jamais trop abaissés. 

Je dois signaler une innovation qui a été accomplie par le 
catholicisme, et dont la philosophie métaphysique a fait mé- 
connaitre la valeur sociale. Il s'agit de la réprobation du sui- 
cide, dont les anciens, aussi dédaigneux de leur propre vie 
que de celle d'autrui, s'étaient si souvent fait un monstrueux 
honneur, imités en ce point plutôt que blâmés par leurs phi- 
losophes. Cette pratique antisociale devait décroître en même 
temps que la prédominance des mœurs militaires, mais c'est 
unc des gloires du catholicisme de l'avoir énergiquement con- 
damnée. Plus la vie future perd de son efficacité morale, plus 
il importe que tous les individus soient attachés à la vie réelle. 

L'influence du catholicisme s'est surtout manifestée dans 
l'organisation de la morale domestique, que le génie de l'an- 
liquité laissait absorbée par la politique. La séparation des 
pouvoirs et le régime correspondant ont conduit à sentir que 
la vie domestique doit être la plus importante pour la masse 
des hommes, sauf le petit nombre de ceux qu'une nature 
exceptionnelle et les besoins de la société appellent à la vie 
politique, à laquelle les anciens avaient tout sacrifié. L'in- 
fluence catholique a pénétré spontanément dans les plus 
intimes relations de famille, où, sans tyrannie, elle a développé 
un juste sentiment des devoirs mutuels. Elle a consacré lau- 
torité paternelle en abolissant le despotisme presque absolu 
qui la caraclérisait chez les anciens. Renfermant les femmes 
dans la vie domestique, elle a si inlimement uniles deux sexes 
que l'épouse a acquis un droit à participer, non seulement à 
tous les avantages sociaux de celui qui l’a une fois choisie, 
mais encore à la considération dont il jouit. 

Enfin, au point de vue de la morale sociale, le catholicisme 
a substitué au palriotisme énergique, mais sauvage, des 
anciens le sentiment plus élevé de l'humanité, ou de la frater- 
nité universelle, qu'il a si heureusement vulgarisé sous la 
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douce dénomination de charité. Sans doute, la nature des 
doctrines et les antipathies religieuses restreignaient en réa- 
lité cette affection aux populations chréliennes; mais entre 
ces limiles, les sentiments de fraternité des différents peuples 
étaient puissamment développés par leur sujélion à un même 
pouvoir spirituel, dont les membres, malgré leur nationalité 
propre, se sentaient citoyens de toute la chrétienté. L'amé- 
lioration des relations européennes, le perfectionnement du 
droit international, les conditions d'humanité imposées à la 
guerre elle-même, remontent à l'époque où l'influence catho- 
lique unissait toutes les parties de l'Europe. 

Dans l'intérieur de chaque nation, les devoirs qui se ratla- 
chent à la charité ont constitué le moyen-le moins imparfait 
de remédier, surtout en ce qui concerne la réparltilion des 
richesses, aux inconvénients inséparables de l'état social. 
Telle fut l'origine de tant d'admirables fondalions destinées à 
l’'adoucissement des misères humaines. Cesinsütutions étaient 
entièrement inconnues à l'antiquité : elles sont d'autant plus 
remarquables qu'elles provinrent presque toujours des dons 
volontaires d’une munificence privée, à laquelle la coopéra- 
tion publique se joignit rarement. En développant le senti- 
ment de la solidarité sociale, le catholicisme n'a pas négligé 
celui de la perpétuité, qui en constitue le complément, en 
unissant tous les lemps, aussi bien que tous les lieux. Tel a 
été le but du système de commémoration si heureusement ins- 
tué à limitation du polythéisme. De sages précautions, ordi- 
nairement respectées, ont été introduites pour que la béali- 
ficalion, remplaçant l'apothéose, atteignit plus complètement 
sa destination sociale, et évitât les honteuses complaisances 
où la confusion des pouvoirs avait entraîné, aux temps de déca- 
dence, les Grecs et surtout les Romains. Cette noble récom- 
pense n'a été presque Jamais décernée par le catholicisme qu'à 
des hommes éminents ou utiles, choisis avec impartialité dans 
toutes les classes sociales. 

Après avoir apprécié le régime fnonothéisme au point de 
vue polilique et moral, nous devons en juger les attributs 
intellectuels. 

On a fort exagéré l'influence des invasions germaniques en 
leur attribuant le ralentissement de Févolulion intellectuelle, 
qui d'ailleurs avait précédé de plusieurs siècles ces bouleverse- 
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ments politiques. Le prétendu réveil de Fintelligence, qui en 
réalité ne s'était jamais engourdie, c'est-à-dire l'accélération 
du progrès mental, suivit immédiatement l'époque de la pleine 
maturité du régime catholique au onzième sièele. Ce fut pres- 
que sous les veux de la suprème autorilé sacerdotale que se 
manifesta une telle accélération. Il est impossible de mécon- 
naître, au moyen àge, l'éelatante supériorité de Fflalie sous 
l'aspect philosophique, scientifique, esthétique et même 
industriel. Cest un indice de l'aplitude du catholicisme à 
favoriser, à cette époque, le progrès de l'esprit humain. 

Le ralentissement antérieur était dù à l'importance de l'or- 
ganisalion du régime monothéiste. Cette longue et difficile 
élaboration devait absorber, jusqu'à son entier accomplisse- 
ment, les plus hautes intelligences et commander, plus que 
tout autre sujet, l'attention et l'estime publiques. La direction 
provisoire du progrès mental proprement dit était, alors laissée 
à des esprits peu éminents, excités par de moindres encoura- 
gements, en un lemps où l'état de l'évolution spirituelle ne com- 
portait guère de progrès d'une haute portée, et ne permettait 
que la conservation des résultats obtenus, accompagnés 
d'améliorations secondaires. Telle est l'explication de celte 
apparente anomalie : elle ne suppose ni dans les hommes, ni 
dans les institutions, ni dans les événements, aucune tendance 
syslémalique ou involontaire à la compression de l'esprit 
humain. Les plus hautes capacités s'appliquent, à chaque 
époque, aux opéralions exigées par les plus grands besoins de 
Fhumanité. Rien n'était alors plus digne de l'intérêt de tous 
les penseurs que le développement des institutions catho- 
liques. Quand ce système fut parvenu, sous Hildebrand, à sa 
maturité sociale, le mouvement intellectuel, qui n'avait jamais 
été interrompu, reprit une activilé nouvelle. 

L'influence qu'on attribue communément aux Arabes a été 
exagéréc. Du reste, cette influence secondaire convenable- 
ment étudiée perd tout caractère accidentel. Mahomet a tenté, 
par une imitation peu rationnelle, d'organiser le monothéisme 
chez une nation qui n'y étail préparée ni au temporel, ni au 
spirituel : sa tentative n'a pas produit les résullats sociaux 
propres à une telle transformation, et entre autres la division 
des pouvoirs. Ce mémorable ébranlement n'a abouti qu'à la 
plus monstrueuse concentration politique par la constitution 
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d'une sorte de théocratie militaire. Cependant les propriétés 
mentales inhérentes au monothéisme n'ont pas été annulées, 
el se sont même développées d'autant plus vile que le régime 
correspondant n'a pas exigé la longue élaboration qui a été 
nécessaire au catholicisme. Les principales capacilés spiri- 
tuelles se sont trouvées disponibles pour la culture intellec- 
tuelle. C'est ainsi que les Arabes ont pu figurer honorablement 
dans cette sorte d’interrègne mental. 

Ces considérations expliquent pourquoi le régime mono- 
théiste a manifesté si tard ses propriétés intellectuelles. Nous 
allons indiquer le principe de celte influence mentale sous 
chacun de ses aspects essentiels. 

Au point de vue philosophique, le catholicisme organisa un 
système d'éducation universelle jusque dans les classes les 
plus inféricures des populations européennes. La vulgarisa- 
tion de la philosophie théologique a longtemps favorisé le 
développement intellectuel de la masse des nations civilisées, 
qui ont été dès lors régulièrement assujetties à un certain 
exercice spirituel pleinement adapté à leur situation, et aussi 
propre à élever leurs idées au-dessus du cercle borné de la 
vie matérielle qu'à épurer leurs sentiments. Cet enseignement 
élémentaire a été d'autant plus efficace qu'il a répandu des 
notions saines, quoique empiriques, sur la nature morale de 
l'homme ; il a même ébauché l'appréciation historique de 
l'humanité, qui se trouvait rattachée à l'histoire générale de 
l'Église. La notion philosophique du progrès, quelque insuf- 
fisante ou vicieuse qu'elle fût alors, est résultée des efforts 
tentés par le catholicisme pour démontrer sa supériorilé sur 
les divers systèmes antérieurs. L'éducation catholique, four- 
nissant à chaque individu le droit et le moyen de juger les 
actes personnels ou collectifs, a concouru à développer l'esprit 
de discussion sociale qui caractérise les peuples modernes, et 
qui n’a pu exister chez les subordonnés, tant qu'a duré la con- 
fusion des pouvoirs. 

A ces éminents attributs, principalement relatifs aux 
masses, il faut ajouter le développement que le régime catho- 
lique a presque loujours permis, sauf quelques luttes passa- 
gères, à la philosophie métaphysique, qui a commencé alors 
à s'étendre aux questions morales el sociales. Pour rendre 
incontestable celte disposilion libérale du catholicisme, il 
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Suftit de rappeler l'accueil que fil ee moyen àge tant décrié à 
la partie la plus avancée de la philosophie grecque, c'est-à-dire 
à la doctrine d'Aristote, qui avait été jusque-là bien moins 
goùtée, même chez les Grecs. 

L'influence scientifique du catholicisme ne ful pas moins 
salutaire que son aclion philosophique. Sans doule le mono- 
théisme n'est pas pleinement compalible avec le sentiment de 
linvanabilité des lois naturelles, qu'il compromet en subor- 
donnant les phénomènes à des volontés souveraines, quelque 
régulières qu'on soit conduit à les supposer par les progrès 
de la science. Mais, au moyen âge, le régime monothéisle, 
loin d'arrêter le mouvement scientifique, l'encourageait en le 
dégageant des entraves du polythéisme. L'esprit scientifique 
n'avait plus à lutter contre une doclrine sacrée, pourvu qu'il 
respectàl les formules vagues ct générales qui s'y rappor- 
taient. 

C'est à cette époque qu'il faut placer la création de la 
chimie, fondée sur la conception d'Aristote relative aux quatre 
éléments, et soutenue par les énergiquès chimères qui pou- 
vaient seules stimuler l'expérimentation naissante. L’ana- 
tomie, si entravée dans l'antiquité, fit alors de notables 
progrès. Les mathématiques et l'astronomie se développèrent, 
surtout par l'essor imprimé à l'algèbre et à la trigonométirie. 

L'influence esthélique du moyen âge se manifesta par les 

progrès de la musique et de l'architecture. L'art du chant 
reçut un nouveau caractère de l'introduction des notations 
musicales et du développement de l'harmonie. La musique 
instrumentale acquit une admirable extension par la création 
Me l'instrument le plus puissant et le plus complet. L'efficacité 
Mdu catholicisme ne fut pas moins prononcée dans le progrès 
Me l'architecture, envisagée au point de vue esthétique. Ja- 
mais les pensées et les sentiments moraux n'ont obtenu une 
aussi parfaite expression monumentale : ces admirables édi- 
fices religieux inspireront toujours aux vrais philosophes, 
malgré l'extinction des croyances correspondantes, une déli- 
cieuse émotion de profonde sympathie sociale. Le poly- 
théisme, dont le culte était lout extérieur aux temples, ne 
pouvait comporter une telle perfection. On a exagéré lin- 
fluence des imporlalions arabes : le monothéisme musulman, 
par suile des mêmes besoins, a délerminé des lendances sem- 
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blables. Quant à la poésie, il suffit de nommer Dante pour 
constater l'aptitude du régime que nous considérons, malgré 
un ralentissement qui a été dù à la longue et pénible élabora- 
tion des langues modernes. 

Le plus grand perfectionnement, au point de vue de linm- 
dustrie, a consisté dans l'abolition du servage et dans l'affran- 
chissement des communes. Les efforts de l'homme furent de 
plus en plus remplacés par les forces extérieures, dont les 
anciens faisaient si peu d'usage. Un tel progrès résulte de 
l'émancipation personnelle des travailleurs, qui imposait l'obli- 
gation d'épargner les moteurs humains, et d'utiliser les 
divers agents physiques. Celte lendance est marquée par 


plusieurs inventions mécaniques, dont l'histoire est trop ou- 


bliée, par exemple les moulins à eau et surtout à vent. L'es- 
clavage constituait chez les anciens le principal obstacle à 
l'emploi des machines, dont les avantages ne pouvaient être 
compris, tant qu'on disposait, pour l'exécution des travaux, 
d'une provision presque indéfinie de forces musculaires intel- 
ligentes. | 

La discipline catholique était nécessaire pour contenir 
l'action de la doctrine monothéiste, qui tendait à proscrire 
toute grande modification du monde extérieur comme une 
sorte d’attentat sacrilège à l'optimisme providentiel. Cette 
conséquence de l'esprit religicux aurait entravé lindustrie 
sans la sagesse du sacerdoce catholique. 

Les propriétés du régime du moyen âge font ressortir l'in- 
justice de cette frivole philosophie, qui qualifie de barbare ct 
de ténébreux l'âge mémorable où brillèrent, sur divers points 
du monde catholique et féodal, saint Thomas d'Aquin, Al- 
bert le Grand, Roger Bacon et Dante. Nous avons terminé 
analyse de ce régime, au point de vue de ses attributs, so- 
ciaux, politiques el moraux. Il nous reste à indiquer le prin- 
cipe de la décadence dans laquelle il lomba, après avoir pré- 
paré sous sa bienfaisante tutelle la décomposition de létat 
théologique el militaire, et le développement des nouveaux 
éléments sociaux. 

Le progrès que le moyen âge avail pour mission de prépas 
rer a été la première cause de sa chute. Dans la constitution 
catholique et féodale, le régime théologique et militaire était 
aussi modifié que le comportait son caractère el ses condi- 
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tions d'existence, Les moditicalions ne pouvaient être pous- 
sées plus loin sans tendre à l'abandon définitif de ce système 
social. 

Dans l'ordre spiritucl, le caractère provisoire que nous sa- 
vons appartenir à toute philosophie théologique devait être 
plus prononcé dans le monothéisme que dans toute autre 
phase religieuse, parce que l'esprit théologique ne pouvait 
plus subir aucune modification sans se dénalurer entière- 
ment. En outre, le développement plus rapide et plus étendu 
que le catholicisme permettait à l'esprit positif, non seule- 
ment chez les hommes cultivés, mais encore dans la masse 
des populalions civilisées, ne pouvait manquer de déterminer 
de telles modifications. La tutelle catholique a été favorable 
à l'évolution mentale, et même indispensable à ses progrès. 
Celle évolulion a tendu ensuite à sortir du régime provisoire 
dont la destination était ainsi accomplie. De même, en cons- 
lituant une doctrine morale indépendante de la politique, et 
même placée au-dessus d'elle, le catholicisme a fourni un 
principe d'appréciation des actes humains. Ce principe a été 
ratlaché de plus en plus à l'autorité de la raison, à mesure 
que l'usage de la doctrine catholique a fait pénétrer les motifs 
de ses préceptes, sinon parmi les masses, du moins chez les 
esprits cullivés ; car rien n'est plus susceptible que les pres- 
criptions morales d'être apprécié par l'expérience. L'influence 
théologique, d'abord indispensable, devait done devenir peu 
à peu inutile. 

Pour mieux préciser le principe de la décadence, d'abord 
intellectuelle, ensuite sociale, du catholicisme, il faut recon- 
connaitre que ce principe remonte à la division de la philoso- 
phie en philosophie naturelle et en philosophie morale, se 
rapportant, lune au monde inorganique, l'autre au monde 
moral et social. Cette division, organisée par les philosophes 

grecs un peu avant la fondalion du musée d'Alexandrie, a 
constitué la première condilion de lous les progrès ultérieurs 
en rendant indépendante la philosophie morganique, dont les 

spéculations plus simples étaient plus rapidement perfectibles. 
| La philosophie morale était restée théologique, par une con- 

-séquence de la complicalion supérieure de son sujet. Une 
telle division se manifesta par une nvabté, qui fut prompte- 
ment transportée des doctrines aux personnes, entre l'esprit 
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métaphysique, ainsi investi du domaine de la philosophie na- 
turelle, ct l'esprit théologique, qui restait le suprême arbitre 
du monde moral el social. Cetle rivalité, même avant la nais- 
sance du catholicisme, avait produit des luttes mémorables, 
où la philosophie morale avait souvent entravé les progrès de 
la philosophie naturelle, et ralenti son mouvement. Aucun 
exemple ne caractérise mieux un tlel conflit que les efforts 
lentés par saint Augustin pour combattre les raisonnements 
mathématiques des astronomes d'Alexandrie sur la sphéricité 
de la terre et l'existence des anlipodes. En rapprochant ce 
cas des erreurs astronomiques d'Épieure, on sent combien 
était complète la séparation, très voisine de l'antipathie, entre 
la philosophie naturelle et la philosophie morale. 

L'esprit mélaphysique, qui avait présidé à la transforma- 
tion du fétichisme en polythéisme, et qui venait de diriger le 
passage du polythéisme au monothéisme, ne pouvait cesser 
son influence modificatrice. Toutefois, comme il n'y avait 
plus rien au delà du monothéisme, à moins de sortir entière- 
ment de l'état théologique, ce qui était alors impraticable, 
l'action métaphysique est devenue de plus en plus dissolvante 
et a commencé à ruiner les conditions d'existence du régime 
monothéiste. Ce résultat s'est réalisé d'autant plus vite que 
l'organisation catholique a été plus complète, parce que cette 
organisation accélérait le mouvement intellectuel. Tous les 
progrès, même ceux de la science, faisaient honneur à l'esprit 7 
métaphysique, qui paraissait les diriger. 

Le catholicisme, qui n'avait pu s'incorporcer le nouvement 
intellectuel, a fini par en être dépassé. I n'a pu dès lors main- 
tenir son empire qu'en perdant le caractère progressif pour 
acquérir le caractère stationnaire et même rétrograde qui le 
distingue aujourd’hui. 

La morale, dont le catholicisme a été l'organe, ne peut res- 
ter sa propriété exclusive : c'est un précieux patrimoine qui 
nous a été transmis par nos ancêtres. La raison humaine} 
malgré les heureux emprunts qu'elle leur a faits, ne s'esl pas 
cruc liée au sort de l'astrologie ct de l'alchimie, dès qu'elle a 
pu rallacher à de meilleures bases les importants résultats 
qu'elle en a tirés. I en sert de même de tous les progrès mo} 
raux ou politiques qui ont élé réalisés par la philosophie théo- 
logique : ils ne peuvent périr avec elle. 


AGE DL MONOTHEÉISME : 207 


1 


Kü point de rud temporel, ia décadence du régime du 
moyen àge résulte d'un principe tellement évident, quil ma 
pas besoin d'explications aussi étenducs. Sous quelque aspect 
qu'on envisage le régime féodal, on aperçoil aussilôl sa na- 
ture essentiellement transitoire: son but principal, qui était 
l'organisalion défensive des sociétés modernes, ne pouvait 
conserver d'importance que jusqu à la transition des Barbares’ 
de la vie nomade à la vie agricole et sédentaire dans leur 
propre pays. La décomposition du pouvoir temporel en sou- 
verainelés partielles devait être remplacée par une centralisa- 
tion nouvelle, après avoir atteint le but d'un tel régime. Il en 
est de même de la transformation de l'esclavage en servage. 
L'esclavage constitue un état susceplible de durée sous des 
conditions convenables. Au contraire, le servage ne pouvait 
être qu'une situation passagère, n'ayant d'aulre destination 
que de conduire graduellement les travailleurs à l'entière 
émancipation personnelle. À tous ces ülres, on peul assurer 
que mieux le régime féodal remplissait son office, plus il ren- 
dait imminente sa désorganisation. 

Les circonstances extérieures ont prolongé inégalement, 
chez les diverses nations européennes, la durée d’un tel sys- 
tème. Il a dù persister davantage sur les frontières de la civi- 
lisation catholique et féodale, dans la Pologne et dans la 
Hongrie, quiavaient à résister aux invasions {artares et scan- 
ue Il en était de même en Espagne et dans les grandes 
Liles de la Méditerranée, qui, comme la Sicile, ont eu à lutter 
contre les envahissements arabes. 

En terminant celte apprécialion du régime monothéiste, je 
signalerai unc réflexion qui m'est suggérée par l’ensemble 
| d’un tel examen. En envisageant la fe du catholicisme, on 
est frappé de la disproporlion que présente le temps ee 
kde sa lente élaboration, comparé à la courte durée de sa pré- 
pondérance sociale, qui fut promptement suivie d'une rapide 
Mlécadence. Celte conslitution, dont l'établissement a exigé 
Mix siècles, ne s’est maintenue à la tête du système européen 

que pendant deux siècles environ, de Grégoire VII, qui l'a 
complétée, à Boniface VITI, sous lequel son déclin a com- 
mencé. Pendant les cinq siècles suivants, elle est tombée 
dans une sorle d'agonie. Celte silualion semble opposée aux 
lois de la longévité des organismes sociaux, dans lesquels la 
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durée dela vie est proportionnée, comme dans les organismes 
individuels, à la durée du développement. La solution de ce 
problème historique consiste à concevoir que ce qui devait 
périr dans łe catholicisme, c'était la doctrine et non pas l'or- 
ganisalion, qui a été ruinée par suite de son adhérence à la 
philosophie théologique, destinée à succomber en présence 
de l'émancipation de la raison. 


CANPTERE À 


Sommaire. — tal métaphysique des sociétés modernes: âge de tran- 
sition révolutionnaire, Désorganisation du régime théologique el 
militaire. 


Le régime polvthéiste a constitué la phase la plus complète 
et la plus durable du système théologique et militaire, envi- 
sagé dans sa durée totale. Le régime monothéisme a été le 
dernier âge et la forme la moins stable de ce système; l'in- 
fluence de l'esprit théologique y a subi, sous tous les aspects, 
un décroissement irréparable. Au point de vue temporel, 
quelque puissante que semble l'activité militaire du moyen 
âge par rapport à celle des temps postérieurs, l'esprit guer- 
rier, en passant de l'état romain à l'état féodal, a subi une 
altération dans son influence morale et politique; sa prépon- 
dérance à rapidement décliné par suite des entraves du sys- 
tème monothéiste, et de sa destination purement défensive. 
La plus exacte appréciation consiste à concevoir le régime 
monothéiste comme le résultat d'une première tentative pour 
établir un système rationnel et pacifique. Cette tentative 
prématurée a manqué son but; mais elle a guidé l'humanité 
en accélérant la décomposition du système théologique et 
en favorisant le développement des éléments d'un système 
nouveau. 

Nous apprécierons, sous l’un et l’autre aspect, les consé- 
quences de l'impulsion produite par le régime féodal. Cette 
dernière partie de notre analyse doit être partagée en deux 
séries distinctes, bien que coexistantes et même solidaires. 
L'une des deux est critique, ou négative; elle caractérise la 
démolition graduelle du système théologique sous l'influence 
de l'esprit métaphysique. L'autre est organique, et se rapporte 
à l'évolution des principaux éléments du système positif. Ce 
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chapitre sera consacré à la première série ; le chapitre suivant, 
à la seconde. 

Malgré la connexité de ces deux mouvements simultanés 
de décomposition et de recomposition sociales, je regarde 
lcur appréciation distincte comme un artifice indispensable. 
Dans les temps antérieurs, il n'était pas nécessaire d'étudier 
séparément les deux mouvements opposés dont l'organisme 
social, comme l'organisme individuel, est toujours agité. Les 
changements accomplis n'étaient pas assez importants pour 
exiger un semblable artifice. Les révolutions précédentes 
n'avaient consisté qu'en des modifications du système théolo- 
gique. Dans la transition de chaque forme théologique à la 
suivante, l'esprit humain pouvait aisément combiner la des- 
ltruction de l’une avec l'élaboration de l’autre. Dans la période 
que nous considérons, le mouvement critique est devenu, 
pendant plusieurs siècles, extrêmement prononcé. Il s'y est 
distingué du mouvement organique, qui, pendant longtemps, 
a été à peine appréciable. Pour la première fois, l'esprit 
humain a été conduit à une doctrine de négation systéma- 
tique, qui tend à faire méconnaître la véritable issue de la 
crise. Il serait donc presque impossible d'éviter que la notion 
du mouvement organique ne fût absorbée par celle du mou- 
vement critique, si, dans l'appréciation des cing derniers 
siècles, on n'instituait pas entre ces deux études une sépara- 
ton méthodique. Ce qui autorise l'emploi de cet artifice, c'est 
la nature abstraite de notre analyse historique. Nous allons 
apprécier d'abord la désorganisation du système théologique 
el mililaire pendant les cinq derniers siècles. 

Celte phase sociale est un intermédiaire indispensable dans 
la marche de l'humanité. L'évolution des nouveaux éléments 
sociaux commençait à peine, ct leurs tendances pohliques ne 
pouvaient pas encore être soupçonnées. Il était donc contraire 
aux lois du mouvement social que le passage d'un système à 
l'autre s'opérât par subslilution immédiate. Les sociétés 
modernes ne pouvaient éviter de se lrouver, pendant plusieurs 
siècles, dans une situalion exceptionnelle, où le progrès poli- 
tique devait êlre essentiellement négalif, landis que l'ordre 
public était maintenu par une résistance de plus en plus 
rétrograde. 

Notre examen doit parlir d’une époque plus reculée que 


| 
| 


AGE DE TRANSITION RÉVOLUTIONNAIRE pol 


celle qu'on adopte communément, c'est-à-dire avant le sei- 
ième siècle ; le point de départ en est rendu assignable par la 
destination du système monothéiste du moyen âge. En elfet, 
dès la fin du treizième siècle, la conslilulion féodale avail 
rempli son office sous les aspects les plus importants, et les 
condilions de son existence politique avaient déjà reçu d'ivré- 
parables altérations. Nous sommes ainsi conduits à reporter 
au commencement du qualorzième siècle l'origine de la 
période révolutionnaire. 

Dans l'ordre spirituel, le pontificat de Boniface VII carac- 
lérise époque ou le pouvoir catholique, après avoir accompli 
sa mission sociale par l'élablissement de la morale, esl con- 
duit à dépasser le but en s'efforçant d'élablir une domination 
absolue. Le même pouvoir manifestait déjà son impuissance 
à diriger le mouvement intellectuel. L'imminente désorgani- 
sation du catholicisme était indiquée par le relâchement de 
l'esprit sacerdotal et par l'intensité croissante des tendances 
hérétiques. 

Ce commencement de décomposition fut d’abord efficace- 
ment combattu par l'institulion des Franciscains et des Domi- 
nicains, qu'il faut regarder comme le plus puissant moyen de 
réformation et de conservation d'un tel système. Mais cette 
influence préservalrice devait bientôt être épuisée el faire 
ressortir la décadence inévitable d'un régime qui avail reçu 
vainement une telle réparation. En même temps, les moyens 
violents, introduits sur une grande échelle pour l'extirpation 
des hérésies, étaient l'un des signes les moins équivoques 
d'une destruction finale. Toute domination spirituelle repose 
sur l'assentiment volontaire des intelligences, et le recours à 
la force matérielle est l'indice d’un déclin imminent. Par ces 
molifs, il est aisé de concevoir que l’ébranlement du système 
catholique a commencé au quatorzième siècle. 

De même, dans l'ordre temporel, c'est à cette époque que 
le décroissement de la constitution féodale est devenu irrévo- 
cable, parce qu'il avail rempli sa destination militaire. Deux 
séries de guerres défensives avaient protégé la civilisation 
moderne, d'abord contre les irruptions des sauvages poly- 
théistes du Nord, ensuite contre l'invasion du monothéisme 
musulman. La première série offrit longtemps de puissants 
obstacles, contre lesquels le plus grand homme du moyen 
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àge employa son infatigable énergie. La seconde lutte dut 
ètre beaucoup plus difficile et plus lente ; car le catholicisme 
fournissail un moyen de consolider les résullats militaires par 
la possibilité des conversions nationales chez les polythéistes ; 
tandis que toute conciliation était impossible entre les deux 
sortes de monothéistes, aspirant également à l'empire uni- 
versel. 

Les croisades ont eu une grande influence pour unir les 
divers peuples européens en leur imprimant une activité 
collective suffisamment prolongée ; elles ont préservé lévo- 
lution occidentale du redoutable prosélytisme musulman. 
Malgré les inquiétudes sérieuses, mais fugitives, qu'a susci- 
.ées, même jusqu'au dix-septième siècle, l'extension des 
armes musulmanes, la série des guerres défensives était 
accomplie dès la fin du treizième siècle, et ne se perpé- 
tuait que par l'aveugle impulsion des habitudes ainsi contrac- 
tées. L'organisme féodal avait done déjà rempli, à cette 
époque, son principal office. L'esprit militaire qui le caracté- 
risait, privé de sa mission protectrice, devint perturbateur, 
surtout lorsque la papauté eut perdu son autorité européenne. 
C'est ainsi que la décadence temporelle de ce régime a com- 
mencé, comme sa décadence spirituelle, au début du quator- 
zième siècle. 

La période révolutionnaire des cinq derniers siècles doil 
être divisée en deux parties distinctes. L'une comprend le 
qualorzième et le quinzième siècles, pendant lesquels le mou- 
vement critique reste spontané, sans la participation d'au- 
cune doctrine systématique. L'autre embrasse les trois siècles 
suivants, pendant lesquels la désorganisation, devenue plus 
profonde, s’accomplit sous l'influence d'une philosophie néga- 
Uve s'étendant à toutes les notions sociales. 

Sans doute, la doctrine critique a prouvé combien elle était 
destruclivé; mais on en exagère l'influence en y rapportant 
exclusivement la désorganisalion de l’ancien système social. 
L'ensemble du mouvement révolutionnaire ne peul être conçu 
ralionnellement qu'autant que la doctrine critique est regardée 
comme le résultat de la décomposition spontanée que nous 
allons d'abord examiner. 

Rien ne montre mieux la nature transitoire de la constitu- 
Lion féodale que la ruine d’un tel organisme par le seul conflit 


ÂGE DE TRANSITION RÉVOLUTIONNAIRE 239 


de ses principaux éléments, pendant les deux siècles qui ont 
suivi le temps mème de sa plus grande splendeur. Ce régime 
contenait des germes de décomposilion, dont les ravages onl 
élé suspendus tant que la poursuite du but à atteindre a main- 
tenu entre ses diverses parties un accord temporaire. 

L'établissement d'un pouvoir spirituel distinct et indépen- 
dant du pouvoir temporel devait devenir un principe de dé- 
composition, par suite de l'incompalibilité qui régnait entre 
les deux autorités. Le monothéisme était opposé à la prépon- 
déranee de l'esprit militaire, qui tend à l’unilé du pouvoir. De 
son côté, l'esprit catholique poussait l'autorité sacerdotale à 
dépasser des limites qui n'avaient pu être déterminées par 
aucun principe rationnel. Sous ce régime, la séparation des 
pouvoirs a été empirique, et leur indépendance n'a été main- 
tenue que par leur antagonisme. La principauté temporelle 
annexée au suprème pontificat a exposé les papes à confondre 
les divers pouvoirs sociaux. En résumé, l'esprit féodal ct 
l'esprit catholique ont tendu, l'un par une civilisation impar- 
faite, l'autre par une philosophie vicieuse, à ruiner la division 
des pouvoirs. Ainsi, ce n'est pas la décomposition spontanée 
de ce régime à partir du quatorzième siècle qui devrait 
étonner, ce serait plutôt sa permanence Jusqu'à cette époque, 
si elle ne s'expliquait par la lente évolution des nouveaux élé- 
ments sociaux. 

On arrive à des conclusions analogues en considérant la 
principale subdivision de chacun des deux pouvoirs, c'est-à- 
dire la relation entre l'autorité centrale et les autorités locales. 
L'harmonie intérieure de chaque pouvoir ne pouvait être plus 
stable que leur combinaison mutuelle. 

Dans l’ordre spirituel, la hiérarchie catholique, malgré sa 
supériorité, contenait des germes de dissolution qui étaient 
dus aux rapports de la suprême autorité sacerdotale avec les 
divers clergés nationaux. Dans le pays qui fut, pendant tout 
le cours du moyen âge, le principal appui du système ecclé- 
siastique, le clergé national s'était attribué, presque dès Fori- 
ginc, des privilèges sociaux, que les papes ont justement 
déclarés, mais sans succès, être opposés aux condilions de 
l'existence politique du catholicisme. De son côté, la papauté 
tendait à une exorbitante centralisation, qui soulevait partout 
les susceplibilités nalionales. Tel est l'effort qui, avant même 
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toute scission de doctrine, tendait à dissoudre lunité inté- 
ricure en décomposant le catholicisme en églises indépen- 
dantes. Ce principe de décomposilion équivaut à celui que 
j'ai précédemment indiqué à l'égard de la combinaison poli- 
tique la plus générale. Il ne résulte pas d'influences acciden- 
lelles, mais de la nature même du système, dont les bases 
élaient imparfaites. Sous l’un ct l'autre aspect, celte désor- 
ganisation a été contenue tant que le développement principal 
n'a pas été réalisé, et que le but correspondant n'a pas été 
atteint. Mais rien n’a pu ensuite l'empêcher, quand, après 
l'accomplissement de ces deux conditions, une activité com- 
mune a cessé de détourner les divers éléments de leur dis- 
cordance naturelle. 

J'ai indiqué la décomposition intérieure de la hiérarchie 
catholique, parce qu'on l’apprécie très mal. On s’exagère la 
perfection de celte hiérarchie. On ne discerne pas, à côté des 
éminents attributs qui sont dus au génie politique de ses fon- 
dateurs, les imperfections imposées par la nature d’un tel âge 
social et par la philosophie correspondante. Je suis dispensé 
d'un pareil examen à l'égard de l'organisation temporelle. 
L'antagonisme entre le pouvoir central de la royauté et les 
pouvoirs locaux des diverses classes de la hiérarchie féodale 
a été assez bien apprécié par plusieurs philosophes, et surtout 
par Montesquieu : je me bornerai à en signaler les principaux 
résultats. La conciliation qui fut essayée par l'ordre féodal 
entre les deux tendances à l'isolement et à la concentralion 
ne comportait qu'une existence imparfaite el passagère. 

Trois réflexions méritent d'être notées au sujet de la décom- 
position spontanée du moyen âge. La première consiste à y 
voir une preuve de la nature transitoire de celle phase sociale. 
En second lieu, l'aptitude de ce régime à favoriser le déve- 
loppement des nouveaux éléments sociaux est manifestée par 
sa décomposition elle-même. En dernier lieu, celte sponta- 
néité de décomposilion est un caractère distinctif d'un tel 
régime, parce qu'elle y est beaucoup plus marquée que dans 
tous ceux qui l'ont précédé. Dans l’ordre spirituel surtout, 
dont la cohérence était bien plus parfaite, il est fort remar- 
quable que les premiers agents de la désorganisation du catho- 
licisme soient sorlis du clergé catholique, landis que le passage 
du polythéisme au monothéisme n'a rien présenté d'analogue. 
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Une considération trop exclusive de la spontanéité de dé- 
composition propre au régime du moyen àge ferait peut-être 
penser que la désorganisation du système catholique aurait 
pu ètre abandonnée à son cours, sans exiger l'intervention 
d'une doctrine critique. Cette appréciation serail aussi vicieuse 
que Fhypothèse qui fait dériver de la philosophie négative 
toute la dissolution du catholicisme. La décomposition spon- 
Lanée aurait été imsuffisante, si, parvenue à un certain degré, 
elle n'avait pris un caractère systématique. Non seulement la 
doctrine révolutionnaire à accéléré la désorganisalion du ré- 
gime du moyen âge, mais encore elle a servi d'organe au 
besoin croissant d'une réorganisation sociale. Elle seule pou- 
vait manifester l'impuissance de l'ancien régime à diriger le 
mouvement de la civilisation moderne. Même dans leurs 
luttes les plus intenses, les forces catholiques et féodales ont 
conservé un profond respect pour les principes essentiels de la 
constitution générale, sans soupçonner la portée des atteintes 
que ces principes devaient recevoir de tels débats. Cet anta- 
gonisme se serail prolongé indéfiniment, sans caractériser la 
décadence du régime correspondant, si une doctrine systéma- 
tique n'était pas venue s'y mêler pour formuler chacune des 
pertes de l'organisation ancienne. 

Un examen superficiel pourrait d’abord faire confondre par 
exemple, la spoliation des églises françaises et germaniques 
par les chevaliers de Charles Martel avec l'avide usurpation 
des biens ecclésiastiques par les barons anglais du seizième 
siècle. Cependant le premier fail n’était qu'une perturbation 
grave, mais momentanée, qui fut bientôt suivie d’une large 
réparalion ; tandis que le second tendait à ruiner l’organisa- 
tion catholique. Cette différence entre deux mesures maté- 
ricllement analogues résulte de ce que la première ne cons- 
Htuait qu'un violent expédient financier inspiré par un 
immense besoin publie ; tandis que la seconde se rattachait à 
une doctrine de désorganisation de la hiérarchie sacerdotale. 

La doctrine critique est résultée de la nature même du 
régime monothéiste, qui introduit un certain esprit d'examen 
el de discussion, parce que les croyances secondaires n'y 
sont pas spécialisées an même degré que dans le polythéisme. 
Cette tendance du monothéisme, que l'islamisme lui-même 
laisse apercevoir, a reçu du catholicisme son principal déve- 
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loppement par la division des pouvoirs. Telle est l'origine 
du libre examen qui caractérise le protestantisme, première 
phase de la philosophie révolutionnaire. Les docteurs qui 
soutinrent si longtemps contre les papes l'autorité des rois 
ou les résislances des églises nalionales aux décisions ro- 
maines ne pouvaient éviter de s’altribuer de plus en plus le 
droit d'examen. Ce droit ne devait pas rester concentré entre 
de telles intelligences ni sur de telles applications. Il s'est en 
effet étendu, par une invincible nécessité, à tous les individus 
el à toules les questions. Il a graduellement amené la des- 
truclion d'abord de la discipline catholique, ensuite de la 
hiérarchie, enfin du dogme lui-même. 

Le caractère de celte philosophie transitoire est déterminé 
par la nature de sa destination, à laquelle pouvait seule saltis- 
faire une doctrine de négation absolue, successivement appli- 
quée aux différentes questions, morales et sociales. C'est ce 
que la raison publique a reconnu depuis longtemps, d'une 
manière implicite, en consacrant la dénomination très expres- 
sive de protestantisme, qui, bien que restreinte ordinairement 
au premier étal d’une telle doctrine, convient à l’ensemble de 
la philosophie révolutionnaire. En effet, cette philosophie, 
depuis le luthéranisme primitif jusqu'au déisme du sièele 
dernier, sans en excepter l'athéisme, qui en constitue la 
phase extrême, n’a jamais été qu'une protestation, croissante 
el de plus en plus méthodique, contre les fondements de l'an- 
cien ordre social. 

Nous partagerons la marche révolutionnaire des trois der- 
niers siècles en deux phases à peu près égales. La première 
comprend les différentes formes du protestantisme. Le droit 
d'examen reste alors entre les limites de la théologie chré- 
tenne. L'esprit de discussion s'attache surtout à ruiner, au 
nom du christianisme, le système de la hiér ‘archie catholique. 
La philosophie négative prétend réformer le christianisme en 
détruisant les ions de son existence politique. 

La seconde phase se rapporte aux divers projels de déisme 
propres à la philosophie du dix-huitième siècle, dont la for- 
malion appartient réellement au milieu du siècle précédent. 
Le droit d'examen est, en principe, reconnu indéfini; mais on 
essaie de contenir la discussion mélaphysiqueentre les limites 
les plus générales du monothéisme, dont les bases intellec- 
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tuelles semblent d'abord inébranlables, bien qu'elles finissent 


ensuile par être renversées chez les esprits les plus avancés. 
La régénération politique est fondée sur une série de néga- 
lions qui ne peuvent aboulir qu'à une anarchie universelle. 
La transition historique de Fune à Fautre phase a été fournie 
par lèsocinianisme. 

L'esprit d'examen ne pouvait S'arroger d'abord un exercice 
indéfini: il devait s'imposer des limiles susceptibles de faci- 
liter son admission. Ces limites, bien que toujours proposées 
comme absolues, ne pouvaient être éternellement respectées, 
et le droit de discussion devait faire éprouver aux intelli- 
genees les plus énergiques le besoin de les franchir. 

Tel est l'enchamement du mouvement de décomposition 
qui caractérise les cinq derniers siècles. Les chefs qui diri- 
gèrenl ce mouvement furent presque toujours placés, dès le 
seizième siècle, dans une situation très difficile, qui doit faire 
juger avec indulgence l'ensemble de leurs opérations. Ils 
étaient obligés de satisfaire aux besoins simultanés d'ordre 
el de progrès, qui devenaient inconciliables. Pendant toute 
cette période, Fhabileté politique a consisté à poursuivre la 
démolition de l'ordre ancien, tout en évitant les perturbations 
anarchiques. 

Les différentes forces sociales qui ont présidé au mouve- 
ment de décomposilion peuvent se diviser en deux classes, 
celle des métaphysiciens et celle des légistes. La première 
conslitue l'élément spirituel : la seconde, l'élément temporel. 
Toutes deux ont été formées des éléments de l'ancien régime, 
Fune de la puissance catholique, lautre de l'autorité féodale ; 
elles ont pris naissance au lemps mème de la plus grande 
splendeur du régime catholique, surtout en Italie. 

Dès le douzième siècle, l'importance des mélaphysiciens el 
des légistes s'est fait sentir, principalement dans les villes 
libres de la Lombardie et de la Toscane ; mais leur caractère 
ne s'esl développé que dans les grandes luttes intestines qui 
ont constitué la partie spontanée du mouvement de décompo- 
silon. Ce développement doit être étudié surlout. en France, 
parce quil y a été plus complet que partout ailleurs. Les uni- 
versilés ct les parlements y ont acquisune influence distincte, 
bien que solidaire. 

L'élément spirituel représenté par Fespril mélaphysique 
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s'efforça de conquérir la principale influence, dès que l'insti- 
tution du catholicisme, suffisamment complélée, laissa pré- 
dominer le besoin d’un développement purement rationnel. 
C'est ainsi que, dès le douzième siècle, le triomphe de la 
scolastique porta le premier coup à la puissance de la philo- 
sophie théologique. Cette nouvelle force spirituelle fut de 
plus en plus distincte, et bientôt rivale du pouvoir catholique. 
Elle s'empara de la haute instruction publique dans les uni- 
versilés, qui, d’abord destinées presque exclusivement à l'édu- 
cation céclésrastique, embrassèrent ensuite tous les ordres de 
culture mtclectuelle. En appréciant l’œuvre de saint Thomas 
d'Aquin, et même le poème de Dante, on reconnaît que l'es- 
prit métaphysique avait alors envahi l'étude intellectuelle et 
morale de l’homme, ct qu'il commençait à s'étendre aux spécu- 
lations sociales. En canonisant le grand docteur scolastique, 
les papes montraient leur entraînement involontaire vers la 
nouvelle activité mentale et la prudence qui les portait à 
s'iucorporer tout ce qui ne leur était pas directement hostile. 

La métaphysique imprima une énergie nouvelle à l'esprit 
de schisme et d'hérésie. Les grandes luttes du quatorzième 
ct du quinzième siècle contre la puissance des papes et contre 
la suprématie du siège pontifical procurérent unc large appli- 
cation à ce nouvel esprit philosophique. Après avoir atteint 
sa maturité, il tendit à prendre part aux débats politiques. 

Considérons l'élément temporel correspondant. Tl est facile 
de concevoir la corrélation qui existait, à l'égard des doc- 
trines et des personnes, entre la classe des métaphysiciens 
scolastiques et celle des légisites contemporains. C'est par 
l'étude du droit, et d'abord du droit ecclésiastique, que le 
nouvel esprit philosophique pénétra dans le domaine des 
questions sociales. Les canonistes proprement dits formèrent 
en Italie le premier ordre de légistes assujetti à une organi- 
salion dislinete. Les légistes furent d'abord destinés à faciliter 
les fonelions judiciaires de la puissance féodale; ils manifes- 
tèrent dès l'origine une tendance hostile à la puissance catho- 
lique. Ce fut le résultat de l'opposition que faisaient, les 
diverses justices seigneuriales et royales aux tribunaux ecelé- 
siastiques, qui possédaient auparavant la plupart des Juridie- 
Lions importantes. 

On se fait ordinairement une fausse idée de l'existence poli- 
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digue des légistes au moyen âge el chez les modernes en 
Passimilant à celle des légistes de l'antiquité, soit juristes, 
soil orateurs. Dans l'ordre romain, ces fonclions ne donnaient 
pas lieu à la formation d'une classe distincte ; elles n'étaient 
qu'un exercice passager pour les hommes d'État, essentielle- 
ment mililuires, qui composaient la elasse dirigeante. La puis- 
sance des légistes constitue un fait parliculier au moyen âge. 
Cette lorce s'est développée, comme la force métaphysique, à 
l'époque même de la splendeur du système qu'elle était appelée 
à désorganiser. Le progrès en fut facilité par les guerres 
défensives, ct surtout par les croisades, qui, en éloignant les 
chefs féodaux, augmentèrent l'importance des agents judi- 
claires. 

Après avoir apprécié la nature, la marche el les organes du 
mouvement révolulionnaire, nous devons en examiner 
l'accomplissement. 

Dans la période de décomposilion, nous analyserons d'abord 
Ma désorganisation spirituelle, parce qu'elle s'est accomplie la 
première, el qu'elle est la plus décisive. Cette période se divise 
ben deux époques presque égales, d’après les deux grandes 
luttes des rois contre l'autorité curopéenne du pape et des 
Églises nationales contre la suprématie romaine. La première 
lutte, qui caractérise lc quatorzième siècle, à partir de Phi- 
lippe le Bel, fut bientòt suivie de la translalion du sant-siège 
h Avignon. La seconde est marquée, au quinzième siècle, 
d'abord par le schisme qui résulla de ce déplacement, ensuite 
M l'impulsion du concile de Constance, où les églises natio- 
males s'unirent si énergiquement contre le sacerdoce central, 
Cette seconde série d'efforts ne devait obtenir un succès capi- 

tal qu'après la consommation de la première ; car les diffé- 
rents clergés ne pouvaient poursuivre leurs lendances natio- 
nales qu'en se plaçant sous la direction de leurs chefs tempo- 
els. Il fallait donc que ces derniers se fussent d’abord éman- 
@ipés de la tutelle papale. La première opération est la plus 
importante ; car elle a ruiné la base du régime monothéiste 
en déterminant l'absorption du pouvoir spirituel parle pouvoir 
temporel. 

En poursuivant cetle usurpation dans le vain espoir de 
consolider leur suprématie, les rois n'ont pas senti qu'ils en 
ruinaient pour l'avenir les fondements intellectuels et moraux. 


2/0 SOCIOLOGIE 


De mème les différents clergés, poussés à se nationaliser pour 
échapper aux abus de la concentration romaine, n'ont pas 
aperçu qu'ils concouraient à dégrader la dignité ecclésias- 
tique en substituant à leurs chefs naturels l'autorité hétérogène 
d'une foule de pouvoirs militaires. La réaction de cette double 
série d'hoslilités sur le caractère de la papauté ne contribua 
pas moins à l'allération de la constitution catholique. A partir 
du quatorzième siècle, émancipation des rois devenait, aux 
yeux clairvoyants des papes, imminente en France et en 
Angleterre. La nationalité du clergé sy manifestait par son 
empressement à favoriser les mesures restrictives à l'égard 
du sant-siège. C'est alors que la papauté s'occupa surtout de 
sa principauté temporelle, qui devenait la seule partie réelle 
de son pouvoir polilique. Avant la fin du quinzième siècle, 
l'ancien chef du système européen avail renoncé à son action 
sur les divers gouvernements temporels pour tendre à son 
agrandissement territorial, qui date surtout de cette époque, 
et pour procurer les prérogratives royales à la nombreuse 
lignée des familles pontificales au point d'y faire presque 
regretter l'absence d'hérédité. 

La dégénéralion du pouvoir papal en un caractère purc- 
ment italien rendait plus nécessaire la désorganisation de la 
papauté, qui abdiquat ses plus nobles attribulions politiques 
et qui perdait sa principale utilité sociale, pour devenir un 


élément de plus en plus étranger à la constitution des peuples 


modernes. Telle est l'origine de l'esprit rétrograde qui s'est 
développé dans la politique du catholicisme, dont la tendance 
avait élé si longtemps progressive. C'est ainsi que tous les 
éléments du système du moyen âge ont concouru à la déca- 
dence du pouvoir spiriluel, qui en constituait la force et la 
noblesse. Cette désorganisation était presque accomplie, bien 
que sous unc forme implicite, par l'abaissement politique des 
papes et par les efforts des divers clergés pour se national 
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ser, à l'époque de l'avènement du protestantisme, auquel on 


l'attribue, et qui en fut au contraire le résultat. 

Celle décomposition était inévitable ; mais elle n'en a pas 
moins laissé unc immense lacune dans l'ensemble de lorga- 
nisme curopéen, dont les divers éléments, devenant presque 
élrangers les uns aux aulres, se trouvèrent livrés à leurs 
divergences, sans aucun autre frein que linsuffisant équilibre 
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déterminé par leur propre antagonisme. Une telle Situation se 
fil gravement sentir dans les luttes, aussi frivoles qu'achar- 
nées, des principaux Etats, et surtout dans la longue et déplo- 
rable guerre entre l'Angleterre cetla France, pendant laquelle 
l'extinetion de l'autorité conciliatrice des papes est marquée 
par leurs efforts, aussi vains qu'honorables, pour la pacilica- 
tion de l'Europe. La perturbalion curopéenne aurail eu des 
conséquences moins graves si, par une fatale coïncidence, 
elle ne s'était développée au déclin de l'influence polilique qui 
avait précédemment régularisé les relations internationales. 
Deux siècles auparavant, la papauté aurait lutté avec succès 
contre une telle conséquence de la siluation sociale, et, sans 
pouvoir lannuler, elle en aurait diminué les ravages. Ce cas 
est l'un des plus propres à faire sentir aux aveugles partisans 
de optimisme politique l’inconséquence de leurs doctrines 
mélaphysiques. On voit autorité des papes s'anéantir en un 
temps où clle aurait pu rendre éminents services. Une telle 
impuissance prouve le caractère temporaire du pouvoir catho- 
lique, qu, si peu éloigné de son plus bel âge, est empêché de 
remplir sa deslination politique, non pas par des obstacles 
accidentels, mais par sa précoce désorganisation. 

La décomposition spontanée de l’ordre temporel, bien que 
déjà très aclive au treizième siècle, ne pouvait avoir de résul- 
tats décisifs, lant que le pouvoir catholique conservait toute 
son intégrité. Mais, à mesure que s'opérait la décomposition 
spirituelle, la dissolution temporelle tendait à l'entière sub- 
version du régime féodal en y altérant la pondération des 
deux éléments principaux, la force centrale de la royauté et 
la force locale de la noblesse. L'une avait été, avant la fin du 
quinzième sièele, presque entièrement absorbée par l'autre, 
andis que celle-ci absorbait la puissance spirituelle. Les 
ultes si intenses el si nombreuses de cette époque semblent, 
Mu premier abord, en contradiction avec le décroissement du 
égime militaire. La nature même de ces guerres essentielle- 
nent perlurbatrices ruinait la considéralion sociale de la 
faste dominante, dont l'ardeur belliqueuse, privée de toute 
bplicalion utile, devenait de plus en plus contraire à la civi- 
isation qu'elle avait d'abord protégée, L'organisme féodal, 
esliné à contenir le système d'invasion, touchait à sa fin, 
ès qu'il s'érigeait en principe d'envahissement. L'institution 
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des armées permanentes, commencée en tahe, bientòt pro- 
pagée dans tout l'Occident, el surlout en France, constitua 
un témoignage de la dissolution du régime temporel. 

Dans le cas le plus commun, dont la France présente le 
type, la décomposition du pouvoir temporel eut lieu au profit 
de la force centrale contre la force locale. L'esprit de la cons- 
Lilulion féodale permettait de prévoir que, presque partout, 
l'équilibre de ces deux puissances se romprait au préjudice 
de l'aristocratie, par suite des moyens qu'offrait un tel 
régime d'accroître la royauté. Ce point de vue est trop connu 
pour que je sois obligé d'insister. Mais je signalera une con- 
sidération nouvelle qui résulte d'un rapprochement entre la 
décomposition du pouvoir temporel et celle du pouvoir spiri- 
tuel. Cette dernière s'est accomplie contre la puissance 
centrale. Il fallait bien que l'autre s'effectuât en sens inverse, 
sans quoi cette révolution eût dégénéré en un démembre- 
ment universel, dont l'Europe a été préservée par la concen- 
tration temporelle en faveur de la royauté. 

La prépondérance de l'aristocratie a constitué un cass 
exceptionnel, dont l'Angleterre offre le principal exemples 
La considération en est très importante pour faire senti 
l'erreur de l'empirisme qui prétend borner le mouvement 
européen à transplanter sur le continent le régime particulier 
à l'évolution anglaise. Une telle anomalie doit être attribuée 
à l'action combinée de deux conditions spéciales: la situa- 
tion insulaire ct la double conquête. La première a permis! 
au développement social de l'Angleterre de suivre, sans per- 
turbations extérieures, sa propre marche. La seconde a pros 
voqué la coalition de l'aristocratie contre la royauté, que la 
conquêle normande avait rendue d'abord prépondérante 
comme on le voit en comparant, au douzième siècle, la puis: 
sance royale en France et en Angleterre. En outre, les cons 
séquences de cette conquête favorisaient la combinaison de 
la ligue aristocralique avec les classes industrielles en cons 
tituant entre elles, par la position secondaire de la nobles à 
saxonne, un précieux intermédiaire qui ne pouvaul existe 
ailleurs. Ceux qui voudront expliquer celle anomalie poli 
tique devront examiner en même temps le développement dt 
Venise et eelui de la Suède: Fun et lautre offrent une marcha 


| 
analogue. | 
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Tels sont les principaux résultats de la décadence spon- 
tanċe du régime catholique ct féodal : la désorganisalion fut 
partout réalisée, d'une manière plus ou moins explicite, vers 
la fin du quinzième siècle, Le pouvoir spirituel étail dès lors 
absorbé par le pouvoir temporel, et lun des deux éléments 
généraux de celui-ei était rendu suballerne par rapport à 
l'autre. L'ensemble de cet immense organisme était alors con- 
centré autour d'une seule puissance active, ordinairement la 
rovanté, sur laquelle reposaient les destinées de tout le sys- 
tème, dont la décomposition allait désormais devenir systé- 
matique. 

Nous avons partagé celte phase du mouvement révolution- 
naire en denx époques, l'une protestante, Fautre déiste. Nous 
allons considérer la première dans ses effets poliliques immé- 
dials et dans son influence philosophique. 

Sous le premier aspecl, la réforme du seizième siècle ful 
unc conséquence de la situalion, surlout en ce qui concerne 
la désorganisalion du pouvoir spiritucl. Celle conséquence 
sest réalisée d'une manière à peu près équivalente chez les 
peuples qui sont restés nominalement catholiques. Le pouvoir 
spiritucl a été subordonné au pouvoir temporel dans tout 
POccident curopéen, avant la fin du quinzième siècle. C'est 
ainsi que non seulement les rois et les nobles, mais encore les 
prètres et les papes eux-mêmes ont participé au mouvement 
révolutionnaire. 

Lorsque Henri VHI se sépara de Rome, Charles-Quint et 
François I n'en étaient pas moins affranchus. L'œuvre de 
uther se réduisit à formuler cette première décomposition 
le l'organisme catholique: elle n'atteignit le dogme que d'une 
hanière accessoire, respecta la hiéi a et n'alléra que la 
iscipline en abolissant le célibat ecclésiastique ct la confes- 


30N. 
Les rois de France, d'Espagne et d'Autriche étaient déjà, 
Jour leurs clergés respectifs, des maîtres non moins absolus 
non moins indépendants du pouvoir papal que les divers 
Mnces protestants. Le mouvement luthérien, parvenu à la 
hase calviniste. disposa de plus en plus le sacerdoce catho- 
ique à accepter un tel assujetlissement politique. 
Après son asservissement, l'Eglise catholique, impuissante 
remplir ses plus hautes attributions sociales, el voyant son 
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influence restreinte à la vie individuelle ou domestique, fut 
conduite à s'occuper surlout de la conservation de sa propre 
existence en se consliluant l'auxiliaire de la royauté. Celte 
coalition devait devenir aussi dangereuse pour le catholicisme 
que pour le pouvoir royal. Le catholicisme ruinait son erédit 
populaire: il lui restait la vaine ostentation de quelques pré- 
dications officielles, que la plus sublime éloquence n empè- 
chait pas d’être purement déclamatoires, et surtout fort mof- 
fensives pour le pouvoir auquel elles s'adressaient, quelque 
vicieuse que fùt sa conduite. La royauté était conduite à her 
ses destinées à un système de doctrines et d'institutions qui 
devaient exciter des répugnances de plus en plus nombreuses. 

Cette période est caractérisée par l'institution de la compa- 
gnie de Jésus, qui, de nature éminemment rétrograde, fut 
fondée avec un admirable instinct politique pour défendre le 
atholicisme contre la destruction dont il était menacé. La 
papauté, de plus en plus absorbée, depuis le siècle précédent 
par les intérêts el les soins de sa principauté temporelle, 
n'élail plus aple à diriger la résistance. Aussi les chefs, 
presque toujours éminents, de celle puissante corporation se 
sont-ils, sous un litre modeste, subslitués peu à peu aux 
papes. 

La politique des jésuites, hostile à l'évolution humaine, a 
eu un caractère corrupteur. Les jésuites inltéressaient toutes 
les influences à la conservation de l'organisme catholique: 
lls persuadaient à tous les esprits éclairés, sous la réserve 
tacite d'une secrète émancipalion personnelle, que la conso- 
lidation de leur propre puissance les obligeait à prendre part 
aux efforts de lous genres destinés à maintenir le vulgaire 
sous la tutelle sacerdotale. Cette combinaison n'étail suscep- 
tible que d'un succès précaire, limité aux temps où l'émanci 
palion théologique restait suffisamment concentrée. 

Tel est le seul grand clfort qu'ail tenté lecatholems 
dont la reslauralion ful entreprise par les jésuiles sous la 
protection de la monarchie espagnole, devenu lẹ meilleur 
appui de celle polilique, parce qu'elle était mieux préservé 


que toute autre des contacts héréliques. Le concile de Trenti 
a produit un résultat que les papes semblent avoir pressent 
par leur répugnance à réunir et à prolonger celle impuis 
sante assemblée. Dans sa longue el consciencieuse revisiok 
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du système catholique, ce concile n'a fait que constater, avec 
une stérile admiralion, la parfaite solidarité de toutes ses par- 
lies. Toul l'effort de réformation dont le catholicisme élail. 
susceplible sans se dénaturer avail déjà élé tenté, trois siècles 
auparavant, par Finslilulion des Franciscains et des Domini- 
cains. Déjà entrainé vers son enlière dissolulion, le système 
catholique ne pouvait plus, à cette époque, qu'organiser soñ 
active résistance à l'évolution ultérieure. 

C'est ainsi que le catholicisme, réduit en Europe à ne plus 
former qu'un parli, à perdu la faculté de remplir son antique 
destination sociale. Absorbé par l'intérêt de plus en plus 
exclusif de sa conservation, il a été poussé, dans son intime 
solidarité avee la royauté, à inspirer ou à sanctionner les 
mesures les plus contraires à son esprit. On en a le témoi- 
gnage par l'histoire du plus exécrable attental qui ait été ja- 
malis consommé. 

En un mot, la scène politique a pris, dès cette époque, le 
caractère qui s'est prolongé jusqu’à nos jours. Depuis Phi- 
lippe II jusqu'à Bonaparte, c'est toujours, sauf la diversité 
des circonstances et des moyens, la mème lutte entre l'instinct 
rétrograde et l'esprit progressif. 

Cette tendance rétrograde n’a pas empêché la hiérarchie 
catholique de renfermer, depuis le seizième siècle, beaucoup 
d'hommes éminents. Cependant, ce nombre a été bientôt 
diminué par les répugnances instinctives des esprits supé- 
rieurs. La dégénération du catholicisme se remarque chez 
tous ses représentants, même les plus illustres. Dans l’ordre 
mental, on ne peut qu'admirer en Bossuet l’un des plus su- 
blimes penseurs qui aient honoré notre espèce, et peut-être 
la plus puissante intelligence des temps modernes après Des- 
cartes et Leibniz. Néanmoins, un tel esprit est condamné par 
les exigences contemporaines, malgré les répugnances de son 
instinct ponbfical, à défendre dogmatiquement les inconsé- 
quences gallicanes, et à justifier la subordination de l'Église 
à la royauté. Celui qui, au temps de Grégoire VII ou d’Inno- 
cent III, eût été regardé comme leur digne successeur dans 
l'antagonisme du trône et de l'autel, est réduit à n'être que 
le panégyriste officiel des principaux agents de Louis XIV. 
Le génie philosophique de Bossuet n'est pas un produit du 
catholicisme, qui lui fut plutôt défavorable. Au moyen âge, 
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au contraire, le système catholique avait concouru au déve- 
loppement des hautes intelligences en leur fournissant un 
champ et une siluation convenables. Sous l'aspect moral, on 
peut apprécier de même les plus nobles types qui honorèrent 
le déclin de l'Église, pendant les trois derniers siècles. Le 
souvenir des vertus de saint Charles Borromée et de saint 
Vincent de Paul inspire une juste vénéralion ; cependant leur 
charité infatigable, aussi ardente qu'éclairée, ne se rattachait 
au catholicisme par aucun caractère ascélique ou politique. 
Sauf le mode de manifestation, de telles natures pouvaient 
recevoir un développement équivalent parmi les autres 
sectes religieuses, et même en dehors de toute croyance théo- 
logique. 

L'esprit de résistance à l'émancipation intellectuelle et le 
caractère d'hypocrisie des classes dirigeantes n'ont pas été, 
depuis le seizième siècle, particuliers au catholicisme. Le 
protestantisme les a manifestés partout où il a obtenu la 
prépondérance politique ; car il ne pouvait avoir une propriété 
progressive qu'en restant à létat d'opposition. À létat de 
gouvernement, il est devenu hostile au développement de 
la raison. L'instinct rétrograde du catholicisme moderne ré- 
sulte de la désorganisation du pouvoir spirituel et de son 
assujettissement au pouvoir temporel. Comment le protestan- 
lisme, qui érige en principe cette sujélion, aurait-il pu éviter 
les conséquences de son triomphe légal? L'orthodoxie angli- 
cane, par exemple, exigée chez le vulgaire pour les besoins 
politiques du sysième correspondant, ne pouvait pas 
inspirer des convictions profondes, ni un respect sincère pour 
ces mêmes lords dont les décisions parlementaires en avaient 
tant de fois altéré arbitrairement les divers articles. 

Le protestantisme, en développant incomplètement l'esprit 
d'examen, procure une demi-salisfaction à la raison, dont il 
relarde ensuite l'entière émancipation, surtout chez le vul- 
gaire ; de même sous l'aspect politique, il apporte des modifi- 
calions insuffisantes et temporaires. Aussi les nations protes- 
tantes, après avoir devancé dans leur progrès social les 
peuples restés catholiques, sont-elles ensuite, malgré los ap- 
parences contraires, demeurées en arrière. La résistance du 
catholicisme a done exercé une réaction salutaire. 

Après avoir apprécié la première phase de la doctrine cri- 
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üque par rapport à la dissolution de Forganisme spirituel, il 
est aisé den indiquer Finfluence sur la désorganisation Lem- 
porelle. Tous les pouvoirs sociaux se sont rassemblés autour 
de l'élément temporel prépondérant : en France autour de la 
puissance rovale, en Angleterre autour de la force arisloera- 
tique. Dans les deux cas, l'unique élément demeuré actif s'est 
trouvé investi d'une sorte de dictature très remarquable, dont 
l'établissement, retardé par les troubles religieux, ne s'esl 
enlièrement réalisé que pendant la seconde moitié du dix- 
septième siècle. 

On peut aisément établir, malgré l'anglomanie de nos pu- 
bhcistes, la supériorité du mode français sur le mode anglais 
pour faciliter la dissolution de l'ancien système politique et 
la réorganisation qui doit lui succéder. Le régime du moyen 
âge a élé plus affaibli en se transformant en une dictature 
royale qu'en aboutissant à une dictature aristocratique. Lélé- 
ment royal étant plus nécessaire à un tel système que lélé- 
ment nobiliaire, il en est résullé que la royauté a pu, en 
France, se passer plus aisément de la noblesse que celle-ci 
de la royauté en Angleterre. La puissance aristocratique est 
devenue amsi plus subalterne dans le premier pays que la 
puissance royale dans le second. En outre, la force de résis- 
tance de la royauté française, politiquement isolée au milieu 
d'une population qui était poussée à l'émancipation, s'est 
trouvée beaucoup plus faible, en présence de l’évolution mo- 
derne, que l'active opposilion de l'aristocratie anglaise, qui 
état intimement combinée par une longue solidarité anlé- 
rieure avec l’ensemble de la population correspondante. 
En dernier lieu, le principe des castes a élé plus ruiné en 
France, où il s'est appliqué à une seule famille, qu'en Angle- 
lerre, où 1l est représenté par un grand nombre de familles 
distinctes. 

Malgré l'orgueil que doit inspirer à l’oligarchie anglaise 
son attribution de faire el de défaire les rois, le rare exercice 
d'un tel privilège n'a pu altérer autant Pesprit de l'organisa- 
lion temporelle que la faculté de créer à leur gré des nobles, 
dont nos rois se sont emparés non moins anciennement, el 
qui est devenue infiniment plus usuelle au point de rendre la 
noblesse presque ridicule, dès l’origine de la phase révolu- 
tionnaire. 
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La métaphysique protestante, après êlre passée de létat 
d'opposilion à l'état de gouvernement, ne s'est nulle part 
montrée contraire à l'esprit de caste ; elle lui a même rendu 
le caractère saccrdolal, que la philosophie catholique lui 
avail enlevé. Je me bornerai à signaler, à ce sujet, le cas le 
plus important. Le génie catholique a toujours repoussé, sur- 
tout en France, l'avènement des femmes aux fonctions royales 
ou même féodales. Au contraire, le.protestantisme officiel, en 
Angleterre et en Suède, a consacré l'existence politique des 
reines ct même des pairesses. Ce contraste est d'autant plus 
décisif que la politique protestante avait déjà investi la 
royauté d’une véritable papauté nationale. 

L'établissement de la dictature temporelle a été longtemps 
entravé par le protestantisme. Ainsi, en Angleterre, le carac- 
tère pontifical de la royauté élait de nature à compenser, 
auprès des masses, le déclin de cette puissance, qui obtint, 
pendant près d'un siècle, une prépondérance exception- 
nelle. Le protestantisme a déterminé sur le continent, ct 
surtout en France, un résultat équivalent, en fournissant à la 
noblesse de nouveaux moyens de résister à la royauté. Il lui 
a suffi, pour cela, de prendre la forme presbytérienne, ou 
calvinisie, qui convient mieux à l'état d'opposition que la 
forme épiscopale, ou luthérienne. 

Je dois signaler ici les tentatives des organes spéciaux de 
la transition révolutionnaire contre le pouvoir temporel qui 
était resté prépondérant. Les métaphysiciens el les légistes 
s’elforcèrent, en France et en Angleterre, de restreindre, au 
profit de leur classe, ce même pouvoir qu'ils venaient de 
consolider, et dont ils redoutaient les envahissements. Gest 
ce qui explique les efforts des parlements français contre 
l'autorité royale, dont ils veulent régler les choix ministériels, 
et ceux des principaux chefs de la Chambre des communes, 
en Angleterre, pour lui subordonner la Chambre des lords. 
soit avant, soil après la mort de Charles I™. Ces tentatives 
indiquent une tendance des légistes el des mélaphysiciens à 
diriger par eux-mêmes le mouvement politique dans lequel 
ils n'avaient figuré précédemment qu'à litre d’auxthaires. 

La dictature temporelle, après avoir consolidé son pouvoir, 
a cherché à relever son ancien antagoniste, qui acceptait enfin, 
sous des formes plus ou moins explicites, sa subalternité poli- 
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Uque. Rien n'était plus nalurelqu'une telle conversion, d'après 
la conformité d'origine, de caste el d'éducation qui existait 
entre la royauté et Faristocralie, el qui devait amener leur 
intime liaison. Telle a été, depuis sa prépondérance définitive, 
l'attitude de laristocratie anglaise à l'égard de la royauté, 
désormais placée sous sa tutelle de plus en plus affectueuse. 
Telle a été de même, à partir de Louis XIV, la prédilection 
croissante de la royaulé française pour la noblesse, qu’elle 
avail asservie. 

Après sa complète installation, la dictature temporelle a 
dénaluré son caractère et compromis l'existence d'un pouvoir 
qui ne pouvail convenir à sa nature. 

Les rois, simples chefs de guerre au moyen âge, devenaient 
de plus en plus incapables d'exercer les immenses altribu- 
Lions qu'ils avaient conquises sur les autres pouvoirs sociaux. 
Aussi voil-on surgir une nouvelle force politique, le pouvoir 
ministériel, qui, étranger au régime du moyen âge, devient 
de plus en plus nécessaire à la royauté, et par suite tend à 
acquérir une existence distincte, et même indépendante. 
Louis XI est, en Europe, le dernier roi qui ait dirigé par lui- 
mème l'ensemble de ses affaires. Malgré sa haule capacité 
politique, il aurait éprouvé le besoin d'avoir de véritables 
ministres au lieu de‘simples agents, si la formation de la dic- 

lalure royale avait été alors aussi avancée qu'elle le devint 
deux siècles plus tard. L'élévation de Richelieu est résultée 
de cette nouvelle situation. Même avant ce ministre, el sur- 
tout après lui, des hommes d'un gémie très inférieur au sien 
onl acquis une autorité peut-être plus étendue. Une telle ins- 
Uütulion consüiluce un aveu d'impuissance de la part de la 
royaulé, qui, après avoir absorbé toutes les attributions poli- 
tiques, est ainsi conduite à en abdiquer la direction. L'’affai- 
blissement de la dictature royale, par suite même de son 
triomphe, est surtout caractéristique au point de vue des 
fonclions militaires, qui en sont l'attribut le plus naturel. Dès 
le quinzième siècle, en effet, on voit partout, et surtout en 
France, les rois renoncer, malgré de vaines démonstrations 
officielles, au commandement réel des armées. Le même 
affaiblissement atteint aussi, sauf la diversité des manifesta- 
ions, la dictature aristocratique. Malgré son orgucilleuse 
prétention à diriger son système politique, loligarchie an- 
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glaise n'a pas élé moins entraînée que la royauté française, 
et environ à la même époque, à confier ses principales attri- 
butions à des ministres pris hors de son sein, el à choisir 
dans la caste inférieure les chefs des opérations militaires. 
Mais elle a pu mieux dissimuler cette nécessité en s'incorpo- 
rant avec résignalion, et quelquefois même avec habileté, les 
éléments étrangers que le sentiment de son insuffisance la 
forçait à emprunter. 

La décadence de l'esprit militaire faisait de grands progrès. 
La renonciation des rois au commandement effectif et le 
développement du pouvoir ministériel, si souvent exercé par 
des personnages étrangers à la guerre, tendaient à rendre 
subalterne la profession des armes. Déjà Machiavel, au début 
du seizième siècle, avait signalé l'existence précaire el dépen- 
dante des généranx modernes, qui étaient réduits à la condi- 
tion de simples agents d’une autorité civile de plus en plus 
ombrageuse. Chez les anciens, el surtout à Rome, les 
généraux jJouissaient, pendant toute la durée de leurs 
opéralions, d’un empire presque absolu, qui était indispen- 
sable au système de conquête. Or, ce que Machiavel prenait 
pour une anomalie passagère propre à l'Italie, et surtout à 
Venise, qui en donnait l'exemple depuis près d'un siècle, est 
devenu la situation de tous les États européens. Sous toutes 
les formes politiques, les chefs de guerre, subordonnés au 
pouvoir civil, ont été assujettis, malgré les plus éminents 
services, à une sorte de suspicion el de surveillance. La haute 
direction des expéditions importantes soit offensives, soil 
même défensives, a été presque toujours réglée, non seule- 
ment dans la conception, mais encore dans lexéculion prin- 
cipale, par des ministres non militaires. Les vaines plaintes 
de Machiavel à ce sujet seraient juslement répélées par nos 
guerriers, si le point de vue militaire avait conservé son 
antique Dre ance. 

Le protestantisme ne tarda pas à rendre un éminent ser- 
vice en entravant l'esprit de conqnêle par la préoccupation 
des lroubles intérieurs, et en donnant un nouveau but et un 
cours différent à Faclivité militaire. C'est à celte époque 
qu'il faut placer lorigine des guerres révolutionnaires pro- 
prement dites. La guerre extérieure se complique de Ja 
guerre civile. L'intérêt d'un important principe social tend ày 
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laire participer tous leshommes convaincus quelque pacifiques 
que soient leurs imelinations habituelles. L'énergie militaire y 
pul done ètre fort intense, sans cesser de constituer un simple 
moven, el sans indiquer aucune prédilection pour Fa vie guer- 
rière. Tel fut le caractère des longues guerres qui ont agité 
l'Europe depuis le milicu du seizième siècle Jusqu'au milicu 
du dix-septième, sans en excepter la guerre de Trente Ans. 
llen est ainsi des luttes encore plus étendues qui rem- 
plirent la fin du dix-septième siècle, el même le commence- 
ment du siècle suivant jusqu'à la paix d'Utrecht. Dans cette 
dernière série de guerres, lamour des conquètes est sans 
doute intervenu comme dans la précédente, et peut-être da- 
vantage, parce que la première ferveur religieuse et politique 
s'était ralentie ; mais eette influence fut seulement accessoire. 
Ces guerres présentent également l'empreinte révolution- 
naire; car elles se rapportent surtout au prolongement de la 
lutte entre le catholicisme et le protestantisme. Cette lutte a 
été d'abord offensive de la part de la France, où s'était con- 
centrée l'action catholique, depuis l'époque de laffaiblisse- 
ment de l'Espagne jusqu'à la crise anglaise de 1688. Elle est 
devenue ensuite défensive, quand Faction protestante a été 
suffisamment condensée autour de Guillaume d'Orange par 
l'union de la Hollande avec l'Angleterre. 
Pendant la majeure partie du dix-huitième siècle, les guerres 
ont encore changé de nature. Les États européens se sont 
occupés du développement industriel, dont l'importance de- 
venait de plus en plus grande. Dès lors, l’activité militaire a 
élé subordonnée aux intérêts commerciaux, jusqu'à l’avène- 
ment de la révolution française. 
Une nouvelle classe, peu nombreuse, mais très remarquable, 
qui a surgi en Europe presque au début du mouvement de 
décomposition, a justement acquis une haute importance 
politique: c'est la classe diplomatique. Étrangère au moyen 
âge, celte classe, toute moderne, est issue de la décadence de 
la constitution catholique, qui l'a rendue nécessaire pour 
“uppléer aux liens que le pouvoir de la papauté avait précé- 
demment maintenus entre les divers États. Beaucoup 
d'hommes intelligents et actifs se sont trouvés placés au point 
de vue social le plus élevé, sans être aucunement militaires: 
Les diplomates ont été longtemps choisis parmi les membres 
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du clergé catholique, qui, persuadés de la déchéance de leur 
corporation, se montraient disposés à utiliser ailleurs leurs 
capacilés politiques. Depuis l'avènement de la dictature tem- 
porelle, ectte classe a été surlout aristocratique, comme le 
haut sacerdoce. 

Il n’y a pas cu, en Europe, pendant les trois derniers siècles, 
de classe aussi complètement affranchie de tout préjugé poli- 
tique, et peut-être même philosophique, en vertu de la supé- 
riorité de son point de vue habituel. Cette classe, éminem- 
ment civile, a grandi en même lemps que le pouvoir ministé- 
riel, dontelle constitue une sorte d’appendice. Elle a dépouillé 
de plus en plus les militaires de leurs attributions politiques 
pour les réduire au rôle d'instruments passifs de desseins 


conçus et dirigés par la puissance civile. Dans l'antiquité, et- 


même au moyen âge, les négociations de paix ou d'alliance 
étaient un complément du commandement militaire : le déve- 
loppement du système guerrier, surtout à létat offensif, 
l'exigeait ainsi. La classe diplomatique a concouru à la déca- 
dence de l'esprit militaire en enlevant aux généraux une aussi 
précieuse partie de leurs fonctions. C'est ce qui explique 
l'antipathie instinctive qui a toujours existé, chez les mo- 
dernes, entre les rangs supérieurs de ces deux classes. 

La diplomatie s'est partout occupée, avec une infatigable 
ardeur, d'instituer entre les divers États européens un équi- 
libre dont la nécessité devenait irrécusable, depuis le partage 
presque égal de l'Europe entre le catholicisme et le protes- 
lantisme. Une telle intervention fut marquée dans le traité de 
Westphalie par un esprit de pacification universelle. Sans 
doute, la solution diplomatique est inférieure à l’ancienne 
solution catholique ; car l'organisme international peut encore 
moins que l'organisme national se passer d'une base intellec- 
tuelle et morale. Mais il serait injuste de juger d’après l'état 
normal un expédient qui, destiné à une situation révolution- 
naire, a concouru et concourt encore à maintenir entre les 
États européens la pensée d'une certaine organisation. 

Tels sont les aspects sous lesquels je devais considérer, 
pendant la période protestante, la marche de la désorganisa= 
lion temporelle, qui n’a fait que se-prolonger dans la même 
direction, pendant la période déiste, jusqu’à l'avènement de la 
révolution française. Je devais insister sur établissement de 
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ce point de départ, qui a tant influé sur le mouvement révolu- 
Honnaire. Cette analyse va permettre d'apprécier plus aisé- 
ment la période protestante. 

Le protestantisme a préparé la dissolution, d'abord intel- 
lectuelle, ensuite sociale, que l'ancien régime devait subir 
pendant la période suivante. Bien que la formation et le dé- 
veloppement de la doctrine critique ne doivent pas lui être 
directement attribués, il en a cependant établi les bases, sur 
lesquelles une philosophie négalive plus complète et plus 
prononcée a pu ensuile construire aisément l'ensemble de la 
métaphysique révolulionnaire. C'est surtout ainsi que la ré- 
forme a constitué une situation intermédiaire, mais indispen- 
sable. 

Pour faciliter, sous ce dernier aspect, l'appréciation du 
protestantisme, nous pouvons regarder la doctrine critique 
comme réduclible au dogme du libre examen, qui en est le 
principe. La liberté de penser doit conduire chacun à la liberté 
de parler, d'écrire, et même d'agir conformément à ses con- 
vichions personnelles, sans autres réserves que celles qui se 
rapportent à l'équilibre des diverses individualités. De même, 
cette sorte de souveraineté morale, attribuée à chacun et n'ad- 
mettant d'autre restriction légitime que celle du nombre, 
aboutit nécessairement à lÂ souveraineté politique de la mul- 
tütude, créant ou détruisant à son gré toutes les institutions. 
Une telle suprématie suppose la conception correspondante 
de l'égalité universelle. Enfin, au point de vue international, 
ce dogme conduit encore plus directement à reconnaitre l'in- 
dépendance absolue ou lentier isolement politique de chaque 
peuple particulier. Les différentes nolions propres à la méla- 
physique révolutionnaire constituent donc de simples appli- 
cations du principe du libre examen. 

Les discussions du quatorzième siècle sur le pouvoir euro- 
péen des papes et celles des siècles suivants sur l'indépen- 
dance des églises nationales avaient suscité, chez tous les 
peuples chrétiens, un large exercice du droit d'examen, long- 
temps avant que le dogme en pût être formulé. La procla- 
mation luthérienne ne fit qu'étendre à lous les croyants un 
privilège dont les rois et les docteurs avaient amplement usé, 
el qui se propageail de plus en plus dans toutes les autres 
classes. Le mouvement luthérien ne produisit réellement au- 
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cune innovation qui n'eût été proposée longtemps aupara- 
vanl; le succès de Luther résulta surtout de son opportunité. 
La sujélion du pouvoir spirituel au pouvoir temporel excilait 
à l'émancipation personnelle en dégradant les seules autorités 
qui avaient le droit de discipliner les intelligences. Passées 
entre les mains des rois, les attributions intellectuelles du 
pouvoir catholique ne pouvaient être sérieusement respectées. 

Telle était la situation de toutes les populations chré- 
liennes au moment de l'apparition du protestantisme, qui, en 
formulant le principe du libre examen, consacra seulement 
un état préexislant, à la formation duquel toutes les in- 
fluences sociales avaient concouru pendant les deux siècles 
précédents. / 

L'intervention du principe du libre examen devenait indis- 
pensable: l'ensemble de la doctrine critique était le correctif 
nécessaire de la dictature temporelle, qui, sans un tel anta- 
gonisme, se serait bientôt transformée en un ténébreux des- 
potisme. Par leur adhésion sous des formes plus ou moins 
explicites aux principaux dogmes de la philosophie négative, 
les peuples n'ont pas cédé uniquement aux séductions d’une 
telle doctrine. Is ont été guidés, à leur insu, par le sentiment 
des exigences de la nouvelle situation sociale. La résistance 
rétrograde du pouvoir temporel cénstituait un élément non 
moins indispensable. C'était le seul moyen efficace de conte- 
nir les perturbations anarchiques auxquelles tendait lascen- 
dant exagéré de l'impulsion révolutionnaire. 

Le proteslantisme a pu seul ébaucher la formation abs- 
traite des principes critiques. Cependant ces principes se 
sont élendus, dès l'origine, chez les nations catholiques. Les 
principales différences qui existaient à ce sujet entre les po- 
pulalions européennes résultaient de ce que, la dictature 
temporelle n'étant pas aussi prononcée dans les États catho- 
hques, l'action critique ne devait pas y être aussi directe que 
chez les peuples protestants. Mais le catholicisme fut conduit 
à sanclionner le principe du libre examen en l'invoquant en 
faveur de la foi catholique, qui était violemment opprimée 
partout où le protestantisme avait officiellement prévalu. De 
plus, au sein même du clergé catholique, Fusage d'un tel 
droit se signalait déjà par des hérésies spéciales. On voit alors 
surgir en France la mémorable hérésie du jansénisme, qui se 
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serail convertie en une religion nalionale, sile développement 
de la philosophie négative n'avait pas entrainé les penseurs 
au delà de cette doctrine. L'invasion d'un tel esprit chez de 
grands philosophes et d'éminents poètes indique combien il 
était conforme àla situation des intelligences. 

Je dois signaler une autre hérésie, qui, sans avoir limpor- 
tance de la précédente, est un témoignage des tendances dis- 
Sidentes qui résultaient du libre examen. l} s'agit du quié- 
tisme, dont le caractère philosophique est très remarquable, 
parce qu'il offre une première protestation dela constitution 
morale de l'homme contre l'ensemble de la doctrine théolo- 
gique. C'est, en elfet, d'une telle protestation que celte héré- 
sie a tiré sa consistance passagère. Toute discipline morale 
fondée sur une philosophie théologique exige, sans excepter 
le catholicisme, un appel continu à l'esprit d'égoïsme. La pen- 
sée du salut personnel constitue, comme Bossuel l'a montré, 
Pindispensable condition de toute morale théologique. Mais 
ce caractère n'en manifeste pas moins l'un des vices d'une 
telle philosophie, qui tend ainsi à atrophier la plus noble par- 
tie de notre organisme moral, celle qui se rapporte au déve- 
loppement des affections purement bienveillantes. Tel est le 
nouvel aspect sous lequel l'hérésie du quiétisme est venue 
signaler l'imperfection des doctrines théologiques. 

Pour compléter cette appréciation, il faut indiquer les attri- 
bulions morales dont la doctrine critique s'est trouvée pro- 
visoirement investic. Depuis que le pouvoir spirituel avait 
perdu son indépendance politique, le catholicisme tendait à 
dégénérer en un servile instrument de domination rétrograde, 
el ne conservait plus que d'insignifiants vestiges de son an- 
cienne dignité. Sa doctrine morale, en apparence identique 
pour tous, ne s'adressait plus en réalité qu'aux faibles, aux- 
quels elle prescrivait une soumission de plus en plus passive 
à toutes les puissances, dont elle proclamait les droils absolus 
sans avoir la force d'insister aussi sur leurs devoirs, et dont 
elle ménageait les vices dans l'intérêt de l'existence sacerdo- 
tale. Ce nouvel esprit de servile condescendance pour loutes 
les grandeurs temporelles ne s'appliquait d'abord qu'aux rois. 
Il s'étendit graduellement à tous les rangs de la société, ct 
mulliplia son influence corruplrice au point d'altérer la mo- 
rale domestique elle-même. La doctrine critique hérita provi- 
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soirement des attributions morales auxquelles le catholicisme 
avail renoncé. 

Le dogme de la liberté de conscience rappelait obligation, 
d'abord établie par le catholicisme, mais ensuite abandonnée 
par lui, de n'employer que les armes spirituelles à défendre 
toules les opinions. Le dogme de la souveraineté populaire 
subordonnait tous les pouvoirs sociaux à la considération de 
l'intérèt commun, que la doctrine catholique avait sacrifié à 
l'ascendant des grands. Le dogme de l'égalité relevait la 
dignité de la nature humaine, que méconnaissait un esprit de 
caste dépourvu de son ancienne destination sociale el 
affranchi de tout frein moral. Enfin, le dogme de l'indépen- 
dance nationale pouvait seul, après la dissolution des liens 
catholiques, inspirer un respect efficace pour l'existence des 
pelits États. La doctrine critique a rempli irès imparfaitement 
cet office : elle a cependant maintenu le sentiment des princi- 
pales conditions morales de l'humanité. 

Sans examiner les diverses phases du protestantisme, je 
dois signaler le principe au moyen duquel on peut apprécier 
cette multitude de sectes hétérogènes, dont chacune prenait 
la précédente en pitié et la suivante en horreur, suivant la 
décomposition plus ou moins avancée du système théolo- 
gique. [ suffit de distinguer les trois degrés successifs de la 
ruine de l'ancien organisme religieux sous le triple aspect de 
la discipline, de la hiérarchie, et du dogme lui-même, qui en 
était l'âme. Ces trois phases sont représentées par Luther, 
Calvin et Socin. 

Le luthéranisme n'a introduit que d'insignifiantes modifica- 
tions dogmaliques ; il a respecté la hiérarchie, mais il a con- 
sacré l’asservissement polilique du clergé. Luther a ruiné la 
discipline ecclésiastique pour la mieux adapter à celte servile 
transformation. C'est la seule forme sous laquelle le protes- 
lanlisme ait jamais pu s'organiser en religion d'État, au 
moins chez de grandes nations indépendantes. 

Ensuite le calvinisme, ébauché parle célèbre curé de Zurich, 
est venu ajouter à cette démolition initiale celle de la hié- 
rarchie, qui maintenail l'unité du catholicisme. I n'a d'ail- 
leurs apporté au dogme chrétien que des modilications 
secondaires, quoique plus étendues que les précédentes. Cette 
seconde phase ne peut convenir qu'à l'état de pure opposi- 
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tion, sans comporter aucune imporlanee organique, suscep- 
Uble de durée. Cependant elle constitue la situation normale 
du protestantisme, si l'on peut ainsi qualifier une telle ano- 
malie politique; car l'esprit protestant s’y est développé de 
la manière la plus convenable à sa nature, qui répugne à 
l'inerte régularité du luthéranisme officiel. 

Enfin, le socinianisme a complété la dissolution de la dis- 
cipline et de la hiérarchie en y joignant celle des principales 
croyances religieuses. Son origine italienne annonçait une 
tendance des esprits catholiques à pousser la décomposition 
théologique beaucoup plus loin que leurs précurscurs pro- 
testants. Le presbytérianisme cn demeure historiquement le 
type le plus pur. Après cette filiation principale, il n'y a plus 
à distinguer, parmi les autres sectes, aucune différence im- 
portante, sauf la protestation des quakers contre l'esprit 
militaire. J'ai déjà noté l'antipathie du protestantisme pour 
toute constitution guerrière. La célèbre secte des amis, malgré 
ses ridicules et son charlatanisme, a servi d'organe spécial à 
la manifestation de ce sentiment. 

C'est seulement par son contraste avec la phase spontanée 
du mouvement de décomposition que la phase protestante 
peut être regardée comme systématique, c’est-à-dire comme 
dirigée par des doctrines réformatrices, au lieu de provenir 
du simple conflit des anciens éléments sociaux. Le complet 
développement de la philosophie négative ne s'est accompli 
que sous la phase déiste. Sous le protestantisme proprement 
dit, l'élaboration des principes critiques s'est effectuée empi- 
i nquement au milieu des variations religieuses, à mesure que 
le cours des événements a fait ressortir chacun des nouveaux 
besoins. De telles conceptions tendaient toujours à régénérer 
l'ancien organisme spirituel en détruisant les éléments indis- 
pensables à son existence. Mais, par suite même de ce carac- 
tère, les changements politiques qui en ont découlé n'ont 
jamais pu devenir assez décisifs pour montrer la véritable 
tendance des sociétés modernes. Aussi, nous bornerons-nous 
à signaler sommairement les révolutions purement protes- 
tantes, qui, abstraction faite de leur importance locale ou 
passagère, n ont constitué que le préliminaire d’une crise 
complète. 

La première de ces révolutions est celle par laquelle la 
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Hoilande s'est affranchie du joug espagnol. Elle restera tou- 
jours mémorable, parce qu'elle montre l'énergie avec laquelle 
la doctrine critique a dirigé l’heureuse insurrection d'un 
petit pays conire la plus puissante monarchie européenne. 
C’est à cette lutte héroïque qu’il faul rapporter la formation 
régulière de cette doctrine politique; mais elle se borna à 
ébaucher le dogme de la souveraineté populaire et celui de 
l'indépendance nationale. 

Un caractère plus général et une tendance mieux prononcée 
vers la régénération sociale distinguent, malgré son avorte- 
ment, la grande révolution anglaise, qui fut dominée par 
l'éminente nature de Cromwell, l'homme d'État le plus avancé 
dont le proteslantisme pût alors s’honorer. La doctrine cri- 
tique y reçut son principal complément du dogme de l'égalité, 
qui n'avait pu ressortir suffisamment des tendances calvi- 
nistes de la noblesse francaise. Celie révolution a surtout 
consisté dans l'effort généreux, mais prématuré, qui fut tenté 
pour l’abaissement de l'aristocratie anglaise. La chute de la 
royauté sous le protectorat ne fut qu’un incident secondaire 
par rapport à l'audacieuse suppression de la chambre des 
lords. C’est ainsi que ce mouvement social, bien quil n'ait 
pu réussir politiquement par suile de l’insuffisante maturité 
de la conception dont il émanait, a néanmoins constitué, 
dans la série des opérations révolutionnaires, le symptôme 
précurseur de la révolution française. 

I faut enfin rattacher à cette suite d'événements politiques 


une troisième révolution dont la nature fut également pro 


testante. La révolution américaine n’a été qu'un prolonge- 
ment des deux précédentes, dont les conséquences ont élé 
développées par un concours de circonstances favorables, les 
unes locales, les autres sociales. Dans son principe, elle se 
borne à reproduire, sous de nouvelles formes, la révolution 
hollandaise. Elle donne ensuite à la révolution anglaise tout 


le prolongement compatible avec le protestantisme. Sous 
aucun de ces deux aspects, on ne peut regarder comme déc 


sive une révoluilon qui, en développant oulre mesure les 


inconvénients de la doctrine critique, n’a abouti jusqu icM 


qu'à élablir plus fortement que partout ailleurs la suprémalie 


politique des mélaphysiciens el des législes, chez une popu- 
lation où d'innombrables cultes prélèvent, sans aucune desliss 
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nalion sociale, un tribut supérieur au budget de toul le clergé 
catholique. | 
Pour eompléter l'appréciation des résultats du protes- 
fantisme, nous devons considérer les erreurs inévitables qui 
Paceompagnèrent. Du reste, il faul réduire cel examen aux 
erreurs qui furent une conséquence de la silualion générale. 
La plus ancienne et la plus funeste de ces erreurs consiste 
dans le préjugé qui rejette tout pouvoir spirituel distinct el 
indépendant du pouvoir temporel. Après avoir apprécié l'avè- 
nement de la dictature temporelle, qui constitue le caractère 
politique de l'époque révolulionnaire, je n'ai pas besoin de 
faire sentir combien une telle concentration était adaptée à 
celte phase transitoire. Mais l'utilité d’une semblable dicla- 
ture ne devrait pas empècher de reconnaître le perfectionne- 
ment qui a été apporté à l'organisation sociale par la division 
des pouvoirs, à l'éternel honneur du catholicisme. Aussi, un 
lel préjugé est-il la plus déplorable conséquence du caractère 
absolu des conceplions mélaphysiques. Ce qui rend dange- 
reuse celle crreur, source de la plupart des autres, c’est son 
univcrsalité pendant les trois derniers siècles. Depuis le début 
du seizième siècle, elle s'est propagée dans toutes les classes 
de la société. Bien que le protestantisme ait consacré ce pré- 
jugé, il ne l'a pas créé ; il lui a dû au contraire son origine. 
Sous des formes plus implicites, la même erreur se retrouve 
dans la majeure partie du clergé catholique, dont la dégrada- 
ton polilique, subie avec une résignalion croissante, lui a 
fait perdre jusqu'au souvenir de son ancienne indépendance. 
C'est à l'influence d'une telle erreur qu'il faut rapporter ce 
dédain pour le moyen âge qui s'est manifesté sous l'inspira- 
lon du protestantisme ; car c’est surtout en haine de la cons- 
litntion catholique que cette époque sociale a été si injuste- 
nent flétrie non seulement par les protestants, mais encore 
par les catholiques eux-mêmes. Telle est la source de cette 
veugle admiration pour le polythéisme qui a exercé une si 
léplorable influence pendant tout le cours de la période révo- 
uhionnaire. Le prolestanlisme a contribué à ce résultat par 
a prédilection pour la primitive Église, et surtout par son 
Hthousiasme pour la théocratie hébraïque. C’est ainsi que la 
olion du progrès a été presque effacée, ou du moins profon- 
lément altérée, pendant la majeure partie des trois derniers 
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siècles. La théorie métaphysique de létat de nature est venue 
ensuite imprimer une sorte de sanction dogmatique à cetle 
erreur rétrograde en représentant tout ordre social comme 
une dégénération. | 

La même erreur s'est manifestée sous un autre aspect qu'ii 
importe de signaler à cause de ses dangers. Le préjugé relatif 
à la confusion du pouvoir moral et du pouvoir politique a 
poussé les ambitieux à concentrer dans leurs mains toute 
l'autorité. Pendant que les rois voyaient dans le type musul- 
man l'idéal de la monarchie moderne, les prêtres et surtout 
les protestants cherchaient à restaurer le théocratie juive ou 
égyptienne, et les philosophes eux-mêmes reprenaient, sous 
de nouvelles formes, le rêve primitif des écoles grecques sur 
l'espèce de théocratie métaphysique constituant le règne de 
l'esprit. Cette dernière utopie, qui se rapporte à une situation 
encore plus chimérique que les deux autres, est plus pertur- 
batrice, parce qu’elle séduit toutes les intelligences actives. 
Parmi les penseurs de l’école progressive qui se sont livrés 
aux spéculations sociales, Leibniz est le seul qui ait eu la 
force de résister à cet entraînement. Descartes y eût résisté 
sans doute aussi, s’il eût été conduit à formuler sa pensée à 
ce sujet, comme le fit jadis Aristote ; mais Bacon a certaine- 
ment partagé cette illusion de lorgueil philosophique. 

Il faut, en dernier lieu, remarquer la tendance de ce pré- 
jugé révolutionnaire à entretenir les habitudes perturbatrices 
en disposant à demander aux institutions légales de pourvoir 
à tous les besoins sociaux. Entraînée par l'aveugle ardeur qui 
la poussait à concentrer tous les pouvoirs, la dictature tem- 
porelle n'a pas compris la responsabilité qu'elle assumait en 
rendant politiques beaucoup de questions qui n'avaient été 
précédemment que morales. Si la société n’en souffrait pas, 
le pouvoir n'y lrouverait qu'une juste punition de son insa- 
table avidité; mais malheureusement cetle disposition est 
devenue une source de désordres, et un encouragement pour 
les jongleurs politiques, ainsi portés à chercher dans de sté- 
riles bouleversements la solution de tous les problèmes 
SOCIAUX. 

Les erreurs morales engendrées par le protestantisme, sans 
êlre moins graves que ces diverses erreurs mentales, n'ont 
pas besoin d'être indiquées aussi soigneusement, parce que la 
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filiation en est plus évidente et l'appréciation plus aisée. La 
liberté laissée à toutes les mtelligences de traiter les ques- 
tons les plus difficiles devait produire les plus graves pertur- 
bations, et tendre à ne laisser intaeles que les notions morales 
relatives aux°cas les plus évidents. On doit s'étonner que, 
sous de telles influences, les déviations n'aient pas été pous- 
sées plus loin. Il faut en rendre grâce d'abord à la rectitude 
morale et intellectuelle de la nature humaine, que eette 
impulsion ne pouvait entièrement altérer, ensuite à la pré- 
pondérance croissante des habitudes de travail. Cel ordre 
d'erreurs s'est développé surtout dans la phase suivante du 
mouvement révolutionnaire ; néanmoins, il a pris sa source 
dans le protestantisme, qui a dénaturé les principes de la 
morale. 

Hume a judicieusement remarqué que l’hérésie luthérienne 
avait trouvé un appui dans les passions des ecclésiastiques, 
fatigués du célibat sacerdotal, et dans l'avidité des nobles, 
qui convoitaient les biens du clergé. Il faut noter en outre 
qu'une position de plus en plus subalterne ôlait au pouvoir 
spirituel la force et même la volonté de maintenir intactes les 
règles morales les plus élémentaires. Il suffit d'indiquer, par 
exemple, la grave altération que le protestantisme a sanction- 
née dans l'institution du mariage en permettant l'usage du 
divorce, et la restriction qu'il a fait subir aux principaux cas 
d'inceste, si sagement proscrits par le catholicisme, et dont 
la réhabilitation a tant concouru à troubler les familles mo- 
dernes. Je signalerai comme caractéristique la honteuse con- 
sultation par laquelle les chefs de la réforme, Luther à 
leur tête, autorisèrent la bigamie d’un prince allemand. Les 
condescendances des fondateurs de l’Église anglicane pour 
les cruelles faiblesses de leur étrange pape national complè- 
tent celte observation. 

Le catholicisme, malgré son abaissement politique, ne s’est 
Jamais dégradé aussi ouvertement; mais son impuissance 
croissante a produit des effets presque équivalents; car, 
depuis origine de la période révolutionnaire, sa discipline 
morale n’a pas élé assez énergique pour réprimer la licence 
des déclamations et des salires dont le mariage est devenu 
l'objet jusque dans les réunions publiques. C’est ainsi que, 
pendant la période protestante, les diverses doctrines reli- 
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gjeuses ont prouvé leur impuissance à diriger la morale, soit 
en produisant de graves altéralions, soit en perdant la force 
de redresser les erreurs. À 

Nous devons enfin considérer la phase la plus décisive du 
mouvement de décomposition, pendant laquelle la doctrine 
révolutionnaire a été formulée. 

Le développement des principes ébauchés par le protestan- 
tisme ne pouvait pas être abandonné à son cours spontané, 
sans exiger une série spéciale de travaux systématiques. 
Aujourd'hui même, dans les pays protestants, où l'esprit phi- 
losophique n’a pas suffisamment pénétré, en Angleterre et 
aux États-Unis, on voit les sociniens et les autres sectes 
avancées qui ont rejeté presque tous les dogmes essentiels du 
christianisme restreindre l'esprit d'examen dans le cercle 
biblique, et nourrir des haines théologiques contre lous ceux 
qui ont poussé plus loin l’affranchissement spirituel. La doc- 
irine révolutionnaire aurait donc fini par être étouffée, sans 
le déisme qui a caractérisé le siècle dernier, et qu'on peut 
qualifier de voltairien, du nom de son principal propa- 
galeur. 

Le protestantisme, qui avait pris l'initiative des principes 
critiques, les avait abandonnés après son triomphe. Depuis sa 
combinaison avec le gouvernement temporel sous la forme 
luthérienne, son génie wétait pas moins hoslile à toute éman- 
cipation que celui du catholicisme. L'élan révolutionnaire 
n'était plus représenté que par les sectes dissidentes, qu 
élaient cruellement comprimées, et que leurs divergences em- 
pêchaient d'acquérir un grand ascendant. Telle était la situa- 
tion de la chrétienté, protestante ou catholique, vers la fin du 
dix-septième siècle, lorsque la dictature temporelle eutl pris 
son caractère, après l'expulsion des calvinistes français et 
le Lriomphe de l'anglicanisme. C'est de celte époque que date 
l'organisation du système de résistance rétrograde. IT étail 
donc nécessaire que la désorganisation spirituelle prit une nou- 
velle marche et trouvât des chefs capables de la conduire. 

La philosophie négative tendait alors vers létat de pleine 
syslémaltisalion. Cette tendance résultait du mouvement hérés 
tique. La disposition de Pesprit humain à l'entière émancipas 
lion théologique s'était manifestée bien avant la décomposition 
spontanée du monothéisme : en remontant dans le passé, on 
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la voit précéder organisation du catholicisme. Sous la déca- 
dence du régime polythéiste, certaines écoles grecques dépas- 
salient déjà les bornes du monothéisme. Un effort aussi pré- 
Maluré ne pouvait aboutir qu'à une sorte de panthéisme 
mélaphysique dans lequel la nature était abstraitement divi- 
nisée. Une telle doctrine différait peu de ce qu’on a qualifié 
plus tard d'athéisme. Ces dispositions irréligicuses s'étaient 
eflacées pendant la longue période d'ascension du catholi- 
cisme ; mais elles n'avaient jamais entièrement disparu, el la 
philosophie d'Aristote avait élé perséculée à raison d’un tel 
caractère, qui s'y trouvait implicitement compris, La scolas- 
luque ouvrit une nouvelle issue à l'esprit d'émancipalion, qui, 
à travers Ja Théologie officielle, manifestait sa préférence pour: 
les libres penseurs de la Grèce, dont l'influence s'était main- 
tenue chez les esprits spéculatifs, el principalement dans le 
haut clergé alien. Cette métaphysique négative étail déjà 
très répandue, au treizième siècle, parmi les esprits cul- 
tivés. 

La tendance irréligicuse ne prit pas une part très active aux 
grandes luttes intestines des deux siècles suivants, pendant 
lesquels la désorganisation spontanée du système catholique 
fut surlout dirigée par une métaphysique théologique. Au 
seizième siècle, la mème tendance laisse agir le protestan- 
tisme en s’abstenant de concourir à le propager; elle profite 
seulement de la demi-hberlé qu'avait acquise la discussion 
philosophique pour commencer à développer sa propre in- 
flucnce. Elle a pour représentants Erasme, Cardan, Ramus et 
Montaigne, pendant que les vrais protestants se plaignent 
naïvement du débordement de Pesprit irréligicux, qui mena- 
cait déjà de rendre la réforme inutile en faisant ressortir la 
caducité du système qui en était l'objet. Les luttes ardentes 
de celle époque contribuèrent à propager un tel esprit, qui 
cessait d'être le privilège des principales intelligences, et 
trouvait au sein même du vulgaire une noble destination 
sociale en devenant le seul refuge de l'humanité contre les 
fureurs ct les extravagances des systèmes théologiques. L'éla- 
boration de la philosophie négative s'est réellement opérée 
vers le milieu du dix-septième siècle, el activement propagée 
pendant le siècle suivant. 

L'avènement d’une telle philosophie a été puissamment 
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secondé par un mouvement d'une toute autre nature. Il s'agit 
du développement de l'esprit positif, qui, précédemment con- 
centré en d'obscures recherches scientifiques, commençait, 
au seizième siècle, et surtout pendant la première moitié du 
dix-seplième, à manifester son caractère : non moins hostile à 
la métaphysique qu'à la théologie, il devait d’abord concourir 
avec la première à l'élimination de la seconde. Ce nouvel 
esprit, qui n'avait pas favorisé la réforme, facilita l'émanei- 
pation en augmentant chez les intelligences supéricures l’em- 
piétement toujours croissant de la raison sur la foi, et en les 
disposant à rejeter toute croyance non démontrée. 

On ne peut supposer à Bacon et à Descartes un dessein 
irréligieux, d’ailleurs peu compatible avec leur mission ; mais 
létat préalable d'affranchissement intellectuel qu'ils preseri- 
vaient à la raison devait conduire :à l’entière émancipation 
théologique. Ce résultat était d'autant plus inévitable qu'il 
était la conséquence inaperçue d'une préparation logique 
dont la nécessité était alors incontestable. Tel est l'irrésistible 
pouvoir des révolutions relatives à la méthode, dont les dan- 
gers sont seulement remarqués, lorsque leur accomplissement 
est assez avancé pour ne pouvoir plus être contenu. Bossuet 
lui-même, malgré son attachement à des croyances caduques, 
a cédé à la séduction du principe cartésien, dont la tendance 
irréligieuse avait élé signalée par le janséniste Pascal. Pen- 
dant que cette influence s'exerçait chez les esprits d’élite, le 
vulgaire élait troublé dans ses convictions chancelantes par 
le conflit qui s'élevait entre les découvertes scientifiques et les 
conceptions théologiques. La persécution de Galilée fit alors 
plus d’incrédules que toutes les intrigues et les prédications 
des jésuites n'en pouvaient convertir. 

À ces diverses sources de l'impulsion intellectuelle, d'où la 
philosophie négative tira sa principale force, il faut Joindre 
des disposilions morales presque universelles. Le besoin de 
lutter avec énergie contre l'oppression de la doctrine rétro- 
grade soulevait, dès la fin du dix-septième sièele, loutes les 
passions généreuses en faveur de la doctrine eritique, qui 
pouvait seule servir le progrès. Mais ce sont surtout les 
vicieux penchants de la nature humaine qui ont accueilli avi- 
dement toute conceplion négative, soil spéculative, soit 
sociale. Le principe du libre examen séduisait la puénle vanité 
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de presque tous les hommes, dont la raison élait amsi érigée 
en souverain arbitre des plus hautes discussions. Tous les 
autres dogmes de la doctrine critique comportent de seni- 
blables remarques. L'ambition devait accueillir avec ardeur 
le principe de la souveraineté populaire, qui lui ouvrait une 
carrière presque indéfinie, L'orgueil et même l'envie ont été 
de puissants auxiliaires de l'amour de l'égalité, qui, dans les 
ualures peu élevées, lient non pas à un sentiment généreux 
de la fraternité universelle, mais plutôt à la haine de toute 
supériorité. C'est ainsi que les influences mentales qui déve- 
loppaient la doctrine crilique ont été forlifiées par d'énergi- 
ques influences morales. 

Nous devons distinguer, dans la marche de la philosophie 
négative, la critique qui visait les croyances religieuses de 
celle qui s'adressait au pouvoir temporel. Cette dernière a 
constitué le complément de la doctrine révolutionnaire, 
qu'elle a fait parvenir à l'activité politique ; mais elle n’a pu 
être entreprise qu'en second lieu. L'émancipation philoso- 
phique était plus importante que l'émancipation politique, 
qui devait nécessairement en résulter, tandis que l'inverse 
n'aurait pas eu lieu. En effet, on ne peut concevoir un res- 
pect suffisant pour les préjugés monarchiques ou aristocra- 
tiques chez des esprits déjà affranchis des préjugés théo- 
logiques. dont l'empire est bien plus puissant. Les plus 
audacieuses attaques contre les anciens principes politiques, 
si l’on y eût maintenu les croyances correspondantes, n’au- 
faient pu amener le changement du système social. Ainsi la 
hberté de penser en matière de religion était la plus essen- 
tielle pour la principale destination de la doctrine critique. 
La réforme, au contraire, tout en ayant amené l'ancien ré- 
gime à un état complet d'impuissance, entravait toute pensée 
de réorganisation. 

Nous devons donc considérer surtout la critique philoso- 
phique, à laquelle nous Joindrons la critique politique à titre 
de complément. La formation de la doctrine négative et le 
développement de l'émancipation des esprits n’ont pas appar- 
tenu au même siècle, et n ont eu ni les mêmes organes ni le 
même théâtre. Nous examinerons d'abord l'origine du mou- 
vement philosophique, ensuite sa propagation, enfin son 
complément polilique. 
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L'origine du mouvement philosophique, bien que rapportée 
communément au dix-huitième siècle, appartient au siècle 
précédent. Ce mouvement est résulté du protestantisme le 
plus avancé, el s'est produit dans les pays qui, comme la 
Hollande et l'Angleterre, avaient constitué le principal siège 
de la réforme, soit parce que la liberté intellectuelle y était 
plus complète, soit parce que les divergences religieuses y 
poussaient davantage à l'émancipation. Ses principaux au- 
teurs apparlinrent, comme ceux de la réforme, à l'école 
métaphysique, devenue prépondérante au sein des univer- 
sités les plus célèbres, sous l'impulsion de la plus hardie 
scolastique du moyen âge. L'évolution philosophique fut 
accomplie par trois éminents esprits de nature fort différente, 
et dont l'influence, quoique inégale, a pareillement concouru 
au résultat général : dabord Hobbes, ensuite Spinoza, enfin 
Bayle, qui, né Français, ne put philosopher qu'en Hollande. 
Spinoza, en partant du principe cartésien, exerça une in- 
fluence décisive sur l'émancipation d’un grand nombre 
d'esprits, comme l'indique la multitude de réfutations que 
souleva son audacieuse métaphysique. La philosophie néga- 
tive eut pour véritable père l'illustre Hobbes : c’est à lui que 
remontent les plus importantes conceplions critiques qu'on 
attribue aux philosophes du dix-huitième siècle. 

Dans l’œuvre de ce philosophe, l'analyse irréligieuse est 
déjà poussée aussi loin que le comporte l'esprit mélaphy- 
sique. On y peut donc mieux saisir la différence qui dis- 
tingue une telle philosophie de l'esprit positif avec lequel on 
la confond presque toujours, bien qu'elle en constitue un 
simple préliminaire. Cette doctrine, si improprement quali- 
fiée d'athéisme, n’est qu’une dernière phase de l'antique phi- 
losophie, d’abord théologique, ensuite de plus en plus méta- 
physique, avec les mêmes attributs, un esprit aussi absolu cet 
une tendance à trailer à sa manière les questions que la phi- 
losophic posilive écarte comme insolubles. 

L'unique progrès consiste à remplacer, pour l'explication 
des phénomènes physiques et moraux, l’ancienne interven- 
tion surnaturelle par le jeu équivalent des entités métaphy- 
siques, concentrées dans la grande entité générale de la 
nalure, ainsi substtuée au Créaleur, avec un caractère ana- 
loguc, et par suite avec unc espèce de culte à peu près sem- 
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blable. Ce prétendu athéisme se réduit presque à inaugurer 
une déesse, au lieu d'un dieu, pour ccux qui conçoivent 
comme définitif eel état transitoire. Une telle transformation 
suffit pour désorganiser le système social correspondant à 
l'ancienne philosophie: mais elle est loin de constituer une 
philosophie nouvelle. Tant que les divinités ou les entilés 
n'ont pas disparu pour faire place à des lois invariables, 
l'entendement resle assujetti au régime théologique. Cette 
manière de penser n'est pas une meilleure garantie que le 
déisme contre le retour des conceptions religieuses, qui est 
toujours imminent, jusqu'a ce que les conceptions positives 
y aient été substituécs. Le ténébreux panthéisme des écoles 
métaphysiques qui se croicnt les plus avancées a une sorte de 
liaison avec Le fétichisme des temps primitifs. 

Considérée au point de vue moral, la doctrine critique a 
donné lieu à la théorie de l'intérêt personnel attribuée au 
siècle suivant, et qui constitue le fondement de la morale 
métaphysique. L'esprit d'uruté absolue qui caractérise une 
telle philosophie a conduit à cette morale, qui n’est pas per- 
sonnelle au subtil écrivain par lequel la doctrine de Hobbes 
fut propagée au dix-huitième siècle. La prépondérance des 
penchants personnels dans l’ensemble de l'organisme moral 
entraine à réduire à l’égoïsme toutes les impulsions, lors- 
quon simpose, comme les métaphysiciens, la condition 
d'établir une unité faclice au lieu d'mne multiplicité réelle. 
Les pénibles efforts qu'on a tentés ensuite pour concentrer la 
nalure morale de l'homme sur la bienveillance ou la justice 
n'ont cu aucun résultat. La théorie de l'égoïsme, bien que 
propre à la philosophie métaphysique, lui a été léguée par la 
théologie, qui, après lavoir à peu près éludée en principe, ľa 
consacrée dans la pratique. En effet, toute morale religieuse 
accorde une imporlance aussi exorbitante qu'inévitable à la 
préoccupation du salut personnel, dont la pensée exclusive 
dispose à méconnaître l'existence des affections bienveillantes 
purement désimtéressées. 

C'est ainsi que la métaphysique, sans être dominée par les 
mêmes nécessités polhliques, mais entraînée par le besoin de 
sa vaine unité outologique, n'a fait que changer le but de 
l'égoïsme en remplaçant les calculs qui se rapportaient aux 
intérêts éternels par des combinaisons relatives aux intérêts 


268 SOCIOLOGIE 


temporels, sans pouvoir s'élever à la conception d'une morale 
ne reposant sur aucun calcul personnel. 

Au point de vue politique, la philosophie négative sanc- 
tionne la subordination du pouvoir spirituel au pouvoir tem- 
porel. En justifiant la dictature temporelle, qui s'était alors 
partout constituée, la critique philosophique concevait cette 
dictature comme le seul moyen de maintenir l'ordre matériel. 
Tel était sans doute le dessein de Hobbes ; mais sa mélaphy- 
sique le poussait à attribuer une durée indéfinie à une condi- 
tion purement passagère. Voltaire, dont la légèreté n'annu- 
lait pas la sagacité, s’est presque toujours préservé d'une pa- 
reille illusion. 

Après avoir considéré, sous ses divers aspects, la formation 
systématique de la philosophie négative, je vais en examiner 
le développement pendant la majeure partie du siècle sui- 
vant. 

Il est aisé d'expliquer pourquoi le théâtre du mouvement 
révolutionnaire a été transporté chez les peuples catholiques, 
et surtout en France. La décomposition du régime théolo- 
gique et militaire avait eu lieu, d'abord en Allemagne, ensuite 
en Hollande, enfin en Angleterre. Un tel déplacement résul- 
tait de ce que, dans ces divers pays, le triomphe politique du 
protestantisme avait neutralisé sa tendance à l'émancipation 
philosophique en rattachant au système de résistance rétro- 
grade l’organisation dont la réforme était susceptible. Tout 
affranchissement de la raison devenait alors plus antipa- 
thique au protestantisme officiel qu'au catholicisme lui- 
même. Cette répugnance instinctive s’est fait même sentir 
hors de la sphère légale, dans les sectes dissidentes, chez les- 
quelles la désorganisation théologique était le plus avancée, et 
qui, fières de leur demi-émancipation, retenaient avec plus 
d'ardeur les croyances qu’elles avaient conservées. Les peuples 
catholiques, au contraire, élaient disposés à étendre la philo- 
sophie négative, parce qu'ils y trouvaient le seul refuge 
contre une domination oppressive. A cet égard, la France se 
plaçait au premier rang. Elle avait été préservée du prolestan- 
tisme officiel, sans avoir perdu les avantages de la réforme. 

Il importe de noter l'influence de admirable mouvement 
esthétique, el surlout poétique, qui, après avoir commencé 
en Italie et en Espagne, s'était développé en France pendante 
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le dix-septième siècle. Au point où étail parvenue la désorga- 
nisation de l'ancienne discipline religieuse, toul ce qui exci- 
tail l'acuvité intellectuelle tournait au profit de l'émancipation 
des esprits. On a justement signalé la tendance qui poussait 
les principaux poètes de celle époque à propager la doctrine 
ertlique. Ce caractère, si prononcé chez Molière, La Fontaine 
el mème chez Corneille, se fait sentir aussi ehez Racine ct 
Boileau malgré leur ferveur religieuse, grâce à la direction 
de leur foi janséniste. 

Le déplacement du théàtre de l'agitation philosophique a 
été accompagné d'un autre changement. Les docteurs pro- 
prement dits ont élé remplacés par de simples littérateurs. 
C'est à cette époque qu'il faut placer l'avènement de la classe 
des Httérateurs, qu'une étrange destinée met provisoirement 
à la tête de la politique, depuis qu'elle s'est complétée par 
ladjonetion de la classe des avocats. Une telle modification 
de l'influence métaphysique devenait indispensable, à mesure 
que les corporations universitaires se ratlachaient au système 
de résistance quiétait présidé par la dictature temporelle. Cette 
défection s'était d'abord opérée dans les nations protes- 
tantes, et plus tard étendue aux pays catholiques. En même 
temps, l'éducation universitaire, d'abord doctorale, ensuite 
de plus en plus littéraire, avait multiplié le nombre de eces 
esprits qui s'aitrbuaient une vocation intellectuelle, sans 
pouvoir sc livrer à la culture des sciences, de la philosophie 
et de la poésie. De tels esprit ont constilué cette classe équi- 
voque, sans destination bien définie, qu'on a désignée par les 
vagues dénominations de littérateurs ct d'écrivains. Dépour- 
vue, comme la classe des avocats, de toute conviction pro- 
fonde, et même des obscures croyances métaphysiques parti- 
culières aux anciens docteurs, cette classe était impropre à 
créer la philosophie négative ; mais, en la recevant toute fon- 
dée, elle était éminemment apte à la propager. 

Le succès de l’œuvre révolutionnaire était d'autant mieux 
assuré que ceux qui défendaient, avec un zèle plus fervent 
qu'éclairé, l'ensemble des anciennes croyances concouraient, 
à leur insu, à répandre le scepticisme en sanctionnant par leurs 
travaux la subordination de la foi à la raison. Telle est la 
nature des conceptions religieuses que rien ne peut les pré-. 
server de la décomposition, dès qu'elles sont assujetties à la 
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discussion, quelque triomphe qu'elles en retirent d'abord. 
Aussi l'esprit de controverse propre au monothéisme, el sur- 
tout au catholicisme, est-il une manifestation du décroisse- 
ment de la philosophie théologique. Non seulement les innom- 
brables démonstrations de l'existence de Dieu qui ont été 
répandues avec. éclat depuis le douzième siècle permettent 
de constater les doutes hardis dont ce principe étail déjà 
l'objet, mais encore on peut assurer qu'elles ont beaucoup 
contribué à les propager. Rien ne prouve mieux la destinée 
purement provisoire des convictions religicuses que cette 
inaplitude à résister à la discussion, combinée avec limpos- 
sibilité de s’y soustraire. Pascal est le seul philosophe qui ait 
compris ou du moins signalé le danger de ces imprudentes 
démonstrations théologiques, qu'une ferveur immodérée mul- 
tiphait de son temps avec une fécondité inépuisable, et 
encore cel avis trop tardif aggravait-il le mal. Car les seep- 
tiques reprochaient alors à la théologie de reculer devant la 
raison, après en avoir si longtemps accepté le souverain arbi- 
irage. 

Les voics intellectuelles étaient assez aplanies pour per- 
mettre aux littérateurs du dix-huitième siècle de vulgariser la 
philosophie négative du siècle précédent. Néanmoins, le pro- 
grès des lumières est si lent que la transmission de la doctrine 
critique entre ces deux siècles s'effectua seulement par 
quelques agents philosophiques. Parmi les intermédiaires de 
Bayle à Voltaire, on doit surtout distinguer le sage Fonte- 
nelle, qui avait pressenti la nécessité de l’affranchissement 
définitif, Pendant que la direction du mouvement révolution- 
naire leur était transmise, les litlérateurs sc préparaient à ce 
nouveau rôle en se bornant de plus en plus aux dissertalions 
philosophiques, depuis que le mouvement esthétique du siècle 
précédent ne leur permettait plus d'espérer de succès qu'en 
s'ouvrant une autre issue. La mémorable controverse sur 
les anciens ct les modernes, au début du dix-huitième siècle, 
est le principal indice de la transformation de ces littérateurs, 
qu'on à si aisément érigés en philosophes, depuis qu'un tel 
tilre, au licu d'exiger de longues et pénibles études, a pu s'ob- 
tenir en disserlant avec une spécicuse facilité sur quelque 
.négalion dogmaltiquement élablie longtemps à l'avance. 

En passant des philosophes aux littérateurs, la doctrine 
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crilique a manifesté un caractère moins prononcé, soit pour 
mieux s'adapter à ses nouveaux interprètes, soil pour faciliter 
Sa propagation. Par ce double motif, Fécole vollairienne ful 
conduite à arrèter la doctrine de Hobbes, de Spinoza et de 
ayle au simple déisme, qui, en effrayant moins les esprits 
vulgaires, suffisait à désorganiser la constitulion religieuse. 
ll était impossible de rien fonder, au point de vue social, sur 
ce vague el impuissant système qui n'était qu'une dernière 
concession faite à l'esprit religieux. Aussi la dénomination de 
déiste me parait-elle convenir à l'ensemble de cette phase révo- 
lulionnaire. Une telle concession permettait aux voltairiens 
de détruire la religion au nom du principe religieux, et 
d'étendre leur influence dissolvante jusqu’au plus timide 
crovant. Mais cette marche irralionnelle, malgré les facilités 
qu'elle a offertes àla propagation de lPesprit philosophique, 
est devenue la source de graves dangers en encourageant 
l'hypocrisie. 

Sans m'arrèler à aucune appréciation concrète de ce mou- 
vement philosophique, je dois signaler l’expédient à l'aide 
duquel ceux qui Font dirigé en ont contenu le plus sérieux 
défaut. Une doctrine ainsi composée de pures négations était 
peu propre à rallier ses partisans, qui n'étaient pas assujct- 
lis, comme leurs précurseurs protestants, à une discipline 
susceptible d'arrêter leurs divergences. A la vérité, la princi- 
pale propagalion fut accomplie par Voltaire, dont la longue 
vic et l'infatigable activité suffirent heureusement à cette 
tâche. En outre, la nature du résultat commun n'exigeait pas 
le complet accord des divers coopérateurs. Toutefois, de pro- 
fondes dissidences, envenimées par d’envicuses rivalités, au- 
raient probablement compromis le succès final, comme elles 
avaient jadis discrédité le protestantisme, si la clairvovance 
de Diderot n’eûl pas institué, par l'entreprise encyclopédique, 
un ralliement artificiel aux efforts les plus divergents, sans 
exiger le sacrifice d'aucune indépendance. 

L'œuvre révolutionnaire des littérateurs français n'a intro- 
duit, au dix-huitième siècle, aucune doctrine nouvelle, dont les 
fondements philosophiques n’eussent été établis au siècle pré- 
cédent. Mais je dois signaler, à cause de son influence sociale, 
Perreur d’'Helvétius sur légalité des intelligences. Ce sophisme 
représentait exactement la situation philosophique correspon- 
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dante ; il résultait de la théorie métaphysique de l'entendement 
humain, déjà dogmatiquement formulée par Locke, sous l'im- 
pulsion de Hobbes. Cette théorie rapportait toutes les apti- 
tudes à l’activité des sens, dont les différences sont en effet trop 
peu prononcées pour donner lieu à aucune grande inégalité 
intellectuelle. La doctrine critique supposait l'égalité des 
intelligences, sans laquelle ni le principe du libre examen, mi 
les dogmes de l'égalité sociale et de la souveraineté populaire 
n'auraient pu résister à aucune discussion rigoureuse. L'im= 
portance exagérée que cette théorie attribuait à l'éducation et 
au gouvernement pour modifier arbitrairement l'humanité 
élait en harmonie avec l'esprit de la politique métaphysique, 
qui considère la société comme indéfiniment modifiable au 
gré d'un législateur suffisamment puissant. 

Telle est l'appréciation de la philosophie du dix-huitième 
siècle. Plus on réfléchit à la nature superficielle ou sophis- 
tque de la plupart des attaques qui furent alors entreprises 
avec tant de succès contre les bases de l’ancienne constilu* 
tion sociale, mieux on sent qu'un tel résultat a surtout tenu 
à l'opportunité de ces attaques. Une telle opportunité est mas 
nifestée par la disposition de tous les grands hommes cons 
temporains à favoriser le mouvement philosophique, comme | 
le témoignent d'Alembert, Montesquieu el Buffon. On ne 
peut citer aucun esprit éminent de cette époque qui mait prist 
part au développement de la doctrine critique. La consécras 
tion dogmatique de la dictature temporelle dissimulait au 
vulgaire des hommes d’État la tendance révolutionnaire d’une 
telle doctrine. 

Il nous reste à considérer l’école politique qui prépara la 
révolution française en provoquant la désorganisation tem 
porelle, quand la dissolution spirituelle fut suffisamment 
accomplie. Cette école, dont Rousseau fut le chef, apportait 
encore moins d'idées neuves que l’école dirigée par Voltaire: 
Rousseau fit appel à l'ensemble des passions. L'école voltai- 
rienne, au contraire, s'était toujours adressée à lintelhigences 
quelque frivole que fussent d’ailleurs ses conceptions habi- 
tuelles. L'avènement de l'école de Rousseau, malgré sa désas= 
treuse influence sociale, devait remplir un indispensables 
office. D'une part, la tendance de Hobbes à maintenir intacta 
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quer que les crovances religieuses. D'autre part, la dictature 
temporelle s'était faite plus rétrograde el plus eorruptrice. La 
crilique sociale aurait done diminué d'énergie, à mesure qu'elle 
devenait plus urgente, sans l'ardente impulsion de Rousseau. 
Le consciencieux Mably avait déjà formulé la doctrine révo- 
lutionnaire, mais il élail loin de rendre superflue laudacieuse 
attaque de Rousseau, dont le paradoxe fondamental souleva 
tous les penchants humains contre les vices de l'ancienne 
organisalion, Pour en apprécier la nécessité, il faut remarquer 
que les meilleurs esprits voyaient. alors le terme du progrès 
dans de stériles modilicalions de l'ancien régime. Montesquieu 
lui-mème crut qu'on arriverait à régénérer la société en 
propageant la constitution particulière à l'Angleterre. Cet 
exemple montre bien que, sans l'intervention de l’école anar- 
chique de Rousseau, le mouvement philosophique du dernier 
siècle allail, pour ainsi dire, s'arrêter au moment même d'at- 
tcindre son but. 

Pour caractériser l'œuvre de Rousseau, il faut considérer 
la tendance croissante qu'avait cette école, même à parlir de 
Mably, à se rattacher plutôt à la réforme qu’à l'esprit philo- 
sophique. Dans l'école voltairienne, qui ménageait l'organisa- 
tion temporelle, le déisme n'étail qu'une concession provisoire. 
Au contraire, l'école de Rousseau et de Mably s'attachait de 
plus en plus au déisme, qui était sa seule garantie contre 
l'anarchie, et la seule base de son utopie sociale. L'influence 
d'une telle disposition tendait à ramener celte école au socinia- 
nisme, où même au calvinisme. C'est ainsi que les deux prin- 
cipales écoles philosophiques du siècle dernier ont été con- 
duiles à considérer le déisme comme une sorte de station entre 
la marche en avant des uns et la marche en arrière des autres. 

Il importe d'indiquer la participation de l’école des écono- 
mistes, qui a pris une influence favorable à la désorganisa- 
lion de Fancien système social. Son utilité fut incontestable, 
puisqu'elle parvint à démontrer aux gouvernements eux- 
mêmes leur inaplitude à diriger l'évolution industrielle. La 
principale influence, à cet égard, appartient à un ouvrage 
écossais. Cependant cette doctrine, bien que résultant du pro- 
teslanlisme, s'est surtout développée en France avec len- 
semble de la philosophie négative. Sa tendance révolution- 
naire est évidente; car elle consacre l'esprit d'individualisme 
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el l'état de non-gouvernement. Malgré les efforts de ses plus 
judicieux partisans, de rigoureux sectaleurs en ont déduit la 
superfluité de tout enseignement moral et la suppression de 
tout encouragement officiel des sciences et des arts. Une telle 
doctrine élait d'autant plus dangereuse pour l’ancien système 
politique, qu'elle était accueillie des pouvoirs mêmes auxquels 
elle ne s’offrait qu'à titre d'utile instrument administratif. 
C'est en Espagne et dans les parties les moins avancées de 
l'Italie que furent instituées les premières chaires d'économie 
polilique. C'est là une nouvelle preuve de la spontanéilé qui, 
depuis le quatorzième siècle, pousse la chrétienté à se désor- 
ganiser. 

On peut appliquer des remarques analogues à une autre 
école politique, principalement italienne, qui, au «dernier 
siècle, fournit sa coopération par une mémorable série dat- 
taques contre la législation. Cette dernière branche de la mé- 
taphysique révolutionnaire est surtout remarquable, parce 
qu'elle a permis de compléter l'organisation du mouvement 
transitoire par l'incorporation de la classe, de plus en plus 
puissante, des avocats. 

Il est maintenant facile d'achever cet examen en relevant 
les principales erreurs de la philosophie négative. Les erreurs 
des écrivains du siècle dernier n'étaient pas d'une autre na- 
ture que celles de leurs précurseurs protestants ; mais elles 
étaient aggravées par le progrès de la désorganisation. Dé- 
pourvus de profondes convictions, les littérateurs modernes 
étaient aptes à propager la doctrine critique. Mais de tels 
avantages ne pouvaient compenser les inconvénients que 
présentaient ces nouveaux guides spirituels, dont l'influence 
augmentait le désordre intellectuel et moral. Les questions 
les plus importantes et les plus difficiles devenaient l'apanage 


des esprits les moins capables de les traiter. Il n'est donc pas 1 
élonnant que la haute direction du mouvement social ait, dès 


lors appartenu aux sophistes et aux rhéleurs, dont nous su- 
bissons encore le déplorable ascendant. Chacune des écoles 


opposées, Fune philosophique, l'autre politique, qui ont 


dirigé l'esprit du dix-huitième siècle, a présenté des incon- 


vénients particuliers. L'école voltairienne, malgré sa frivo= 


lité et son dédain pour loute profonde étude philosophique, 
reste toujours intellectuelle. L'école de Rousseau, au con- 
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waire, appelle les passions à trancher les difficultés, Celle 
tendance est une manifestalion des vagues sympathies théo- 
logiques de cette dernière école ; car l'instinct théologique 
consiste surloul à faire intervenir les passions dans les con- 
ceptions les plus abstraites. 

En vappelant les erreurs de la réforme, nous vérificrons la 
nouvelle extension qu'elles devaient alors acquérir. L'absorp- 
lion du pouvoir spirituel par le pouvoir temporel, sanelion- 
née d'une manière absolue, développa une anlipathie plus 
prononcée pour le régime catholique du moyen âge. Une telle 
répugnance dogmalique pour la division des pouvoirs semble 
autant plus élrange qu'elle forme, au siècle dernier, un 
“ontraslte remarquable avee l'existence de la classe philoso- 
>hique, dont la situation, analogue à celle des écoles grec- 
ques, aurait dû lui faire senlir qu'elle préparait l'avènement 
l'un nouveau pouvoir spirituel. 

Parmi les trois principales erreurs qui dérivent de cette 
ource commune, on trouve d'abord dans l'appréciation du 
noyen âge une inexactitude de plus en plus grande. Rous- 
eau poussa l'esprit rétrograde jusqu’au plus extravagant 
lélire par cette sauvage utopie dans laquelle un brutal isole- 
nent étail proposé pour Lype de létat Social. L'école voltai- 
ienne, au contraire, par son attachement instinctif aux divers 
lémcnis de la civilisation moderne, compensait à un certain 
legré les dangers de son inconséquente conception du pro- 
rès de l'humanité. 

En second licu, on voit se développer la tendance de l'am- 
“lion philosophique vers l'espèce de théocralie métaphysi- 
ue rêvée jadis par les écoles grecques. Cette inclination 
tait déjà sensible sous le protestantisme : elle constituait le 
nd des illusions poliliques propres à certaines classes d'il- 
uminés sur le prétendu règne des saints ; mais elle était con- 
nue par la consécralion de la suprématie temporelle, qui 
aractérisait le protestantisme officiel. Le respect que les 
oltairiens professaient pour la dictature monarchique a 
Xercé une influence équivalente pendant la première moitié 
tu dix-huitième siècle. Mais l'école de Rousseau, en pour- 
wivant directement la désorganisation temporelle, était des- 
inéc à pousser jusqu'au bout les erreurs propres à la philo- 
Ophie négative. Proscrivant toute division entre le pouvoir 
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politique et le pouvoir moral, elle ne posait aucune borne à 
l'ambition philosophique. Elle était amenée à inaugurer une 
conslitution théocratique, parce que le retour vers une vague 
prépondérance de l'esprit théologique formait le fond de sa 
doctrine. La tendance de cette école fut d'autant plus perni- 
cieuse que, dans ce nouveau règne des saints, elle accordail 
le principal ascendant politique non pas à la capacité suivant 
le principe des théocralies, mais à ce qu'elle appelait vague- 
ment la vertu, de manière à encourager la plus dangereuse 
hypocrisie. 

Par une dernière conséquence de l'erreur primordiale, les 
sociétés modernes étaient amenées à faire prévaloir la consi- 
dération du point de vue pratique, ct à faire dépendre des 
institutions temporelles la solution de toutes les difficultés 
politiques. A défaut de principes généraux, il a fallu multi-« 
plier les règlements arbitraires, vainement décorés du nom 
de lois, et qui sont presque toujours caractérisés par une 
usurpation du pouvoir politique sur le domaine des mœurss 
ct des opinions. L'école de Rousseau exagérait plus que. 
toute autre les principales erreurs en faisant dépendre des“ 
mesures politiques la discipline morale elle-même, par une« 
aveugle imitation de lPanliquité. 

Quant aux erreurs morales, il serait superflu d'indiquer 
les ravages exercés par une métaphysique qui, détruisant 
les bases de la morale, livrait loutes les règles de conduite 
à l'appréciation de la conscience de chacun. Les divers pré- 
jugés moraux, consacrés par le catholicisme pour prohiber 
ou pour prescrire, reposaicnt sur une connaissance réelle, 
quoique empirique, de la nature humaine, et sur un heureux 
instinct des principaux besoins sociaux; mais ils ne pou 
vaient résister aux discussions métaphysiques. Aucune no- 
tion morale west demeurée intacte, même chez les hommes 
les plus intelligents. Il suffira a indiquer un exemple 
caractéristique. On a peine à comprendre comment la haine 
de tout ce qui se raltachait au catholicisme a pu conduire 
un esprit aussi français que celui de Voltaire à flétrir lą 
mémoire de Jeanne d'Arc, cette noble héroïne qu'on ne des 
vrait jamais nommer sans un hommage de reconnaissance 
nationale. Le déplorable succès de cette honteuse production 
indique à quel degré était parvenue l'œuvre démoralisatrice® 
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Une appréciation non moins'sévère doit s'appliquer à ce 
pernicieux ouvrage, scandaleuse parodie d'une immortelle 
composition chrétienne, où, dans le délire d'un orgueil so- 
phistique, Rousseau dévoile avec une cynique complaisance 
les plus ignobles turpitudes de sa vie privée, et ose ériger sa 
conduite en type moral de l'humanité. Ce dernier exemple 
était plus dangereux que le premier, dans lequel on peut voir 
seulement une coupable débauche d'esprit. Mais Rousseau, 
appliquant une eapticuse argumentalion à justifier les plus 
blâmables égarements, tendait à pervertir les plus simples 
notions morales. Aussi, est-ce sous son inspiration qu'on fait 
encore l'apologie de la plus brutale prépondérance des pas- 
sions sur la raison. C'est ainsi que, soit par l'impuissance 
d'une métaphysique purement négative, soit par la déprava- 
tion d'une doctrine sophistique, les écoles philosophiques du 
siècle dernier étaient entraînées à des erreurs morales ana- 
logues à celles de l’école d'Epicure. Rien ne prouve mieux 
qu'un tel résultat la destination purement temporaire de la 
philosophie métaphysique, qui ma fait que détruire sans 
pouvoir organiser les plus simples relations humaines. Mais 
cette inaptitude ne doit pas faire oublier la déchéance de la 
philosophie théologique. Si l’une a perverti la morale, l'autre 
n'a pas su la préserver, et a fait rejaillir sur la morale le dis- 
crédit de la théologie. 

Nous avons enfin terminé l'analyse du mouvement révolu- 
tionnaire qui, depuis le quatorzième siècle, pousse huma- 
nité à sortir du système théologique et militaire. Au temps 
où nous sommes parvenus, la constitution de ce régime était 
ruinée dans son principe et dans ses éléments, et réduite à 
une vaine dictature temporelle, qui suffisait à peine au main- 
tien de l’ordre matériel. 


CHAPITRE XI 


Sommaire. — Développement des éléments propres à l’état positif de 
l'humanité : âge de la spécialité, ou époque caractérisée par la pré- 
pondérance de l'esprit de détail sur l'esprit d'ensemble. Conver- 
gence des principales évolutions de la société moderne vers lorga- 
nisation d'un régime rationnel et pacifique. 


Le régime du moyen âge avait une double destination. 
D'une part, ses conséquences politiques devaient désorgamiser 
le système théologique et militaire. D'autre part, ses effets 
intellectuels devaient permettre le développement des nou- 
veaux éléments sociaux. Sous le premier aspeet, nous avons 
apprécié la décadence de ce régime pendant les einq derniers 
siècles. Il nous reste à envisager le mouvement de réorgani- 
sation, qui, pendant la même période, a préparé la société à 
un nouveau régime. Après cet examen, nous lterminerons 
notre analyse historique par l'étude de ła crise sociale qui 
dure depuis un demi-siècle. 

Il est nécessaire de reculer de deux siècles le terme du 
moyen âge et le début de l'histoire moderne, qu'on place ordi- 
nairement à la fin du quinzième siècle. L'ouverture du qua- 
torzième siècle représente l'époque où le travail organique a 
commencé à devenir sensible. Par une coïncidence trop peu 
sentie, les principaux éléments de notre civilisation eoncou- 
rent à fixer à celle époque l'origine de l'histoire moderne. 

łien n'est moins douteux au point de vue de lessor indus- 
Iriel, qui fut alors caractérisé par l'admission légale des com- 
munes au nombre des éléments du système politique, dans 
les diverses parties de FEurope. Ce symplôme est confirmé 
par un autre témoignage historique. Il s'agit des immenses 
insurrections qui, dans presque tous les pays, surlout en 
France el en Angleterre, manifestèrent alors la puissance 
naissante des classes laborieuses contre les pouvoirs qui 
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leur élaient opposés. En même temps commença en Italie 
l'institution des armées soldées, qui marque un grand pro- 
grès dans la vie industrielle des peuples modernes. En outre, 
le développement de laelivité commerciale coïncidait avec 
diverses innovations destinées à fixer une ère nouvelle, entre 
autres Fusage de la boussole et lintroduelion des armes à 
feu. 

A la mème époque remonte le point de départ du dévelop- 
pement esthétique des sociétés actuelles. TI est inutile d'en 
reporter l'analyse historique au delà de l'admirable élan poć- 
lique de Dante et de Pétrarque. Une pareille appréciation 
s'applique à tous les arts, surtout à la peinture et à la mu- 
sique. 

Le mouvement scientifique n'a pu manifester aussi prom p- 
tement son caractère. Néanmoins la philosophie naturelle a 
commencé à devenir alors l'objet d'une culture active. On 
en trouve le témoignage dans l'intérêt qui s'attachait déjà 
aux études astronomiques, aux explorations chimiques, ct 
même aux observations anatomiques. 

Enfin le mouvement philosophique marqua, vers le même 
lemps, latendance progressive de l'esprit humain à une réno- 
vation complèle par la mémorable controverse qui s'éleva 
entre les réalistes et les nominalistes. 

Ainsi le début du quatorzième siècle constitue l’origine du 
mouvement de recomposilion que nous devons apprécier. 

Ma théorie du moyen âge explique cette coïncidence entre 
le point de départ du mouvement organique et celui du mou- 
vement crique. Les nouveaux éléments sociaux ne pou- 
vaient pas se développer d'une manière distincte avant la 
décomposition spontanée de l'ancien système politique; car 
jusque là les forces propres à la civilisation moderne étaient 
trop suballernes, malgré la protection des pouvoirs prépon- 
dérants. En outre, l'identité des points de départ de ces deux 
mouvements résulte de leur subordinalion aux mêmes causes 
envisagées sous lun el l'autre aspect. En effet la décompo- 
silion spontanée du régime catholique et féodal a commencé 
dès que, par Faccomplissement de leur office temporaire, ses 
divers éléments ont perdu le but de leur activité et le seul 
frein capable de contenir leur opposition mutuelle. Or ces 
conditions conduisent à assigner la même origine au mouve- 
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ment de recomposition. Quand le système des guerres défen- 
sives a été assez réalisé pour ôter à l'aclivité militaire toute 
grande destination, l'énergie pratique s'est reportée sur le 
mouvement industriel. De même, dans l'ordre spirituel, après 
le plein développement, pendant le douzième et le treizième 
siècle, de l'influence politique de la philosophie monothéiste, 
la théologie avait perdu la propriété d'inspirer un attrait 
suffisant aux puissantes intelligences, qui préféraent alors 
embrasser les carrières esthétiques où scientifiques. 

Après avoir déterminé un tel point de départ, nous devons 
indiquer l'ordre qu'il convient d'établir entre les quatre évo- 
lutions simultanées dont se compose le travail de recomposi- 
tion des cinq derniers siècles. 

Le développement de la civilisation est résulté de séries 
partielles d'efforts spontanés, caractérisés par un instinct de 
spécialité exclusive ; mais la connexité de ces évolutions n'en 
a pas moins exercé son influence. Le principe de cette 
influence est conforme à celui des relations statiques : il se 
réduit à l'extension, à la fois intellectuelle et sociale, de la 
loi hiérarchique relative à la classification des diverses 
sciences, d'après la généralité et la simplicité de leurs phéno- 
mènes. Cette base de coordination n'est pas hmitée à l'en- 
chaînement des conceptions spéculatives ; elle s'applique 
aussi à tous les modes de l'activité, pratique ou théorique, 
individuelle ou collective. 

Malgré la variété et l'incohérence qui semblent régner 
entre les éléments de la civilisation, nous devons concevoir 
les travaux humains comme disposés suivant une série 
linéaire, comprenant depuis les moindres opérations maté- 
riclles jusqu'aux plus sublimes spéculations esthétiques, 
scientifiques ou philosophiques. La progression ascendante 
de cette série présente un accroissement continu de généra- 
lité et d'abstraction dans le point de vue correspondant à 
chaque genre de travail. La succession descendante offre 
arrangement inverse des différentes professions selon la 
complicalion de leur objet immédiat et luubité de plus en 
plus direele de leurs actes journaliers. 

Les premiers rangs de celle hiérarchie sont caractérisés 
par une parlicipalion plus éminente et plus étendue, mais 
moins compèle, moins certaine même, el qui en effet avorte 
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souveut. Les rangs inférieurs compensent ce que leur nature 
offre de plus subalterne et de plus restreint par la plénitude, 
la soudaineté et l'évidence de leurs services. Comparées sous 
l'aspect individuel, ces diverses classes de travailleurs mani- 
festent une prépondérance croissante des plus nobles fa- 
cultés de l'homme. Car l'abslraction et la généralité des 
pensées, ainsi que l'aplitude à poursuivre plus loin leurs 
combinaisons rationnelles, constituent les principaux indices 
de la supériorité de Fhomme sur les animaux. A cetle méga- 
lité intellectuelle correspondent, sous l'aspect social, une 
concentration plus complète el une solidarité plus intime, à 
mesure que les travaux deviennent accessibles, en vertu de 
leur difficulté plus grande, à de moins nombreux coopéra- 
teurs. En même temps, leur accomplissement exige une 
moindre multiplicité d'organes. Il doit en résuller, en raison 
de relations plus fréquentes, un développement plus vaste, 
quoique moins intense, de la sociabilité, qui, au contraire, 
dans la hiérarchie descendante, tend à se réduire à la vie 
domestique. 

Cette hiérarchie présente entre ses innombrables éléments 
une succession pour ainsi dire continue donnant licu à des 
transilions presque insensibles. Néanmoins son unité ne 
l'empêche pas de comporter et mème d'exiger des divisions 
fondées sur le groupement régulier des divers modes d’acti- 
vité. La première et la plus importante résulte de la distinc- 
tion entre la vie active et la vie spéculative, que nous avons 
appliquée jusqu'ici, sous les noms d'ordre temporel et d'ordre 
spirituel, à létat préliminaire de l'humanité. Dans l'emploi 
de ce principe, il est ordinairement inutile de subdiviser 
l'ordre temporel, qui exprime l’action de l'homme sur la 
nature. Mais il est indispensable de décomposer l'ordre spi- 
rituel en deux autres, suivant que la spéculation prend le 
caractère esthétique ou le caractère scientifique. On arrive 
ainsi à partager, dans le sens de la. série ascendante, la hié- 
rarchie positive en trois ordres fondamentaux : l'ordre imndus- 
tricl ou pratique, l'ordre esthétique ou poétique, l’ordre 


scientifique ou philosophique. 


Ces trois éléments de la civilisation représentent des besoins 
universels et des aptitudes communes, malgré leur intensité 
différente. Ils correspondent aux trois aspects généraux sous 


282 SOCIOLOGIE 


lesquels l'homme peut envisager chaque sujet successivement 
considéré comme bon, par rapport à l'utilité que son inter- 
vention peut en retirer; ensuite comme beau, relativement au 
sentiment de perfection idéale que sa contemplation peut lui 
suggérer ; enfin comme vrai, eu égard à ses relations avec 
l'ensemble des phénomènes, abstraction faile de toute appli- 
cation aux intérêts el aux émotions de l’humanité. 

Cette classification étant destinée ici à un usage purement 
historique, il est nécessaire d'y ajouter une dernière subdi- 
vision, qui convient surtout au développement accompli 
depuis le quatorzième siècle. À l'égard du plus abstrait des 
nouveaux éléments sociaux, jal employé indifféremment les 
qualifications de scientifique ou de philosophique, qui à mon 
gré sont équivalentes, et dont la diversité tend à disparaître 
à mesure que la science devient plus philosophique et la 
philosophie plus scientifique. L'avenir réduira l'ensemble de 
la hiérarchie sociale à la triple série que je viens d’esquisser. 
Mais, cette tendance n'élant pas jusqu'ici prépondérante, notre 
analyse ne serait ni assez exacte ni assez précise, si nous n'y 
distinguions pas l’ordre scientifique de l'ordre philosophique, 
que nous envisagerons comme un quatrième élément de la 
hiérarchie ascendante. Cette obligation résulte, d’une part, 
de l'esprit de spécialité qui, jusqu’à notre siècle, a présidé au 
développement des sciences, et qu'une aveugle routine pro- 
longe aujourd'hui ; d'autre part, du caractère vague et équi- 
voque d’une philosophie encore métaphysique. En un mot, 
notre époque continue à subir la division qui fut instituée 
par les écoles grecques, il y a vingt siècles, entre la philoso- 
phie naturelle et la philosophie morale, el qui a été un expé- 
dient nécessaire à l'évolution intellectuelle. Cette séparation 
provisoire a été surlout prononcée pendant les cinq derniers 
siècles, en vertu du développement de la philosophie natu- 
relle et des transformations de la philosophie morale. Tel est 
le molif qui nous oblige à composer de quatre éléments la 
hiérarchie positive. 

L'ordre statique des nouveaux éléments sociaux détermine 
la loi de leur développement en fixant l’ordre dynamique de 
leurs quatre évolutions partielles. En effet, si on reproduit, 
au point de vue dynamique, les considérations que ja 
indiquées au point de vue statique, on reconnaîl aisément 
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qu'elles s'appliquent à la suecession qui s'est accomplie 
dans l'ordre des travaux humains. Une appréeialion plus 
spéciale conduit à constater que, dans l'évolution prépara- 
toire, la série a été jusqu'ici ascendante. 

D'après la définilion Œune telle hiérarchie sociale, il sest 
évident que le développement de chacun des éléments prin- 
cipaux tend à provoquer celui des autres. Fest inutile de 
faire ressortir l'influence qu'exereent continuellement lune 
sur l'autre l'évolution scientifique et l'évolution industrielle. 
La suile de notre analyse historique en indiquera les consé- 
quences. La eonnexité de l'évolution esthétique avec chacune 
des évolutions extrêmes esl appréciée Jusqu'ici d'une ma- 
nière moins convenable. La théorie posilive de la nature 
humaine montre que, dans l’ensemble de l'éducation, indivi- 
duelle ou collective, le développement esthétique doit suc- 
céder au développement pratique ou industriel, el préparer 
l'évolution scientifique ou philosophique. 

On peut hésiter sur le sens ascendant on descendant de 
l'ordre des quatre évolutions partielles, lorsqu'on néglige de 
distinguer l’ébauche de chaque élément d'avec son incorpo- 
ralion au système de la civilisalion moderne. Mais, en ayant 
égard à cette différence, il ne peut rester aucun doute sur le 
sens ascendant d'une telle série pendant les cinq derniers 
siècles. Le développement industriel conslitue le principal 
contraste des sociétés modernes avec celles de l'antiquité. 
L'évolution esthétique et l’évolution scientifique ont été, chez 
les modernes, postérieures à l'évolution mdustrielle, et carac- 
térisent beaucoup moins notre civilisation. C’est la prépen- 
dérance de la vie industrielle sur la vie militaire qui distingue 
aujourd'hui l'élite de l'humanité. C'est aussi la source de 
tous ses autres attributs et de son mode d'éducation sociale. 
Considérée à un point de vue secondaire, l'industrie s'élève, 
par son perfectionnement graduel, jusqu'à l’évolution esthé- 
tique, surtout en ce qui concerne les arts géométriques. 
C'est l'industrie qui a imprimé à l'esprit scientifique des 
modernes la posilivité qui le caractérise, et qui a transformé 
l'esprit philosophique. On ne peut done méconnaître la direc- 
tion ascendante du développement des nouveaux éléments 
SOCIAUX. 

Jl ne peut plus rester de difficulté que relativement à l'ordre 
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de l'évolution esthétique et de l'évolution scientifique, qui, 
toutes deux postérieures à l'évolution industrielle, semblent 
n'avoir pas observé entre elles une loi de succession aussi 
fixe. Dans la plupart des cas, la première, il est vrai, a eu 
lieu suivant la règle générale. Mais l'exemple de l'Allemagne 
présente une objection; car lessor scientifique y a précédé 
l'essor esthétique par un concours de circonstances excep- 
tionnelles. Pour expliquer une semblable anomalie, il faut 
apprécier la marche de la civilisation moderne, non pas chez 
une seule nation, mais chez tous les peuples qui ont participé 
au mouvement de l'Europe occidentale, c’est-à-dire en Italie, 
en France, en Angleterre, en Allemagne et en Espagne. Ces 
cinq nations, dont Charlemagne a achevé de constituer la 
synergie, ont formé, dès le milieu du moyen âge, malgré 
d'immenses diversités, un peuple unique, soumis au régime ca- 
tholique et féodal, et assujetti, depuis celte époque, aux mêmes 
iransformations. Une semblable considération circonserit le 
théâtre de cette phase sociale, ct résout la difficulté précédente 
en présentant l’évolution scientifique comme postérieure à 
l'évolution esthétique. Rien n'est plus évident pour lItalie, 
où le développement esthétique succède si nettement au dé- 
veloppement industriel, et prépare le mouvement scientifique. 
Si l’on étudie, dans l'ensemble du passé, l’origine des évo- 
lutions des divers éléments sociaux, on trouvera une marche 
inverse. La civihsation ancienne, issue d’un état théocratique, 
a procédé du principe le plus général pour descendre aux 
applications particulières. La philosophie s’est développée la 
première, chez les anciens, sous la forme théologique, seule 
possible à un tel âge. Ensuite est venue la science, avec un 
caractère analogue, après sa séparalion du tronc commun de 
la théocratie. Enfin s’est montré l’art, qui a été longtemps un 
simple auxiliaire de l’action théocratique. Quant à l'élément 
industriel, il était étouffé sous l'esclavage des travailleurs. Un 
semblable mouvement du général au particulier ou de labs- 
trait au concret a déterminé le développement intérieur de 
chaque élément de la civilisation moderne. L'ordre ascendant 
el l’ordre descendant de la hiérarchie positive ont donc con- 
couru à régler l’évolution organique des cinq derniers siècles, 
l’un pour la progression générale, l'autre pour chacune des 
progressions particulières. ' 
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Après avoir appréeié, dans ce préambule, l'origine et 
l'ordre de succession de la série positive, nous allons exami- 
ner chacune des évolutions en commençant par l'évolution 
industrielle. 

Il faut d'abord expliquer comment cet élément social, 
étranger à l'antiquité, a surgi de lorganisme catholique et 
féodal. Cette heureuse transformation a donné lieu à des opi- 
nions erronées qui attribuent une importance exagérée à des 
causes purement accessoires. Les plus sages tentatives d’expli- 
calion appartiennent à l'école écossaise ; cependant aucun 
partisan de celle école, pas même le judicieux Robertson, 
n a pu s'affranchir des préjugés de la philosophie négative, 
soit protestante, soit déiste. 

Nous devons ensuite rappeler l'importance de la substitu- 
tion du servage à l'esclavage antique. Cette substitution eut 
heu sous l'influence du catholicisme, imposant d'universelles 
obligations morales, et de la conversion du système conqué- 
rant en système défensif, qui caractérise l'état féodal. Ce 
changement constitue, dès l'origine du moyen âge, un degré 
primitif d'incorporation de la populalion agricole à la société 
générale, où jusqu'alors elle n'avait figuré qu’à la manière 
des animaux domestiques. Le cultivateur, ainsi fixé à la terre 
en un temps où les possessions territoriales devenaient plus 
stables, a commencé à acquérir des droits sociaux, d’abord 
le plus élémentaire de tous, celui de former une famille. 

Une telle amélioration, origine de l'émancipation civile, me 
fait placer dans les campagnes, contrairement à une opinion 
presque unanime, le siège inilial de l'affranchissement popu- 
laire, analysé dans ses premiers éléments historiques. Ce 
phénomène social se rattache à la prédilection des chefs féo- 
daux pour la vie agricole et au noble spectacle qui fut offert, 
surtout au débul du moyen âge, par tant d'ordres monas- 
liques consacrant jes mains les plus vénérées à des travaux 
précédemment avis. 

Le régime du moyen âge tendail à répartir uniformément 
la population, même dans les plus défavorables localités, par 
une influence intérieure analogue à l’action qu'il exerçait au 
dehors en interdisant les invasions pour établir des popula- 
tions sédentaires dans les plus stériles contrées de l'Europe. 
Les grands travaux publics destinés, sur tant de points, à 


286 SOCIOLOGIE 


améliorer un séjour dont les inconvénients ne pouvaient plus 
être évités par l'émigration remontent à celle époque, où la 
miraculeuse existence de Venise, et surtout celle de la Hol- 
lande, ont commencé à devenir possibles, grâce à d'opimâtres 
efforts auprès desquels les plus fasltueuses opérations de 
l'antiquité ne sont que secondaires. 

L'influence du régime catholique et féodal a partout élabh 
ce premier degré d'émancipalion populaire, qui ne pouvait 
que préparer l'abolition de tout esclavage personnel. On a 
presque toujours confondu cet affranchissement individuel 
avec la formation des communes industrielles, sur laquelle 
l'attention s'est exclusivement fixée. La phase intermédiaire 
qui a suivi l'institution du servage constitue la partie la plus 
obscure de l'histoire du moyen âge. C'est alors que s'est opé- 
rée dans tout Occident européen une seconde transforma- 
lion, qui, par l’ensemble de ses conséquences, marque la 
différence la plus grande entre la sociabilité moderne et celle 
de l'antiquité. Cette deuxième période, qui s’élend du com- 
mencement du huitième siècle à celui du onzième, est l'époque 
d’une dernière préparation indispensable à cette vie indus- 
tricelle, dont le développement suivit Paboliion de la servitude 
populaire. 

L'esclavage des Mode avait rempli un double office : 
d'une part, il avait permis à l'activité militaire d'accomplir sa 
destination dans l’évolution sociale; d'autre part, il avait 
organisé le seul moyen d'éducation susceptible de surmonter 
l'antipathie primilive de l'homme pour tout travail régulier. 
Or le système de servilude qui convenait le mieux sous le 
premier aspect n'était pas le plus efficace sous le second. Ces 
deux opérations, indispensables au développement humain, 
ne pouvaient être réalisées que l'une après l'autre. La pre- 
mière avait été dignement accomplie sous le régime romain ; 
mais l'esclavage antique était irop éloigné de la vraie silua- 
tion industrielle pour pouvoir y conduire sans une transition 
spéciale. Les affranchissements privés, si multipliés depuis 
labaissement de laristocralie sénatoriale, ne pouvaient pro- 
duire une émanéipalion définitive au milieu d’une continuelle 
influence de nouveaux esclaves. Le système militaire du 
moyen âge, en faisant prévaloir le nouveau genre dassuÿet- 
lissement ptit él correspondant à la dispos sion des chefs 
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parmi les populalions soumises, a organisé liniliation des 
inférieurs à la vie industrielle. I a offert à chaque serf un 
point de départ déterminé, d'où, en suivant une marche uni- 
forme, très lente, mais légilime, il pouvait toujours espérer 
de s'élever à l'indépendanee individuelle. Du reste, les condi- 
tons de rachat, le plus souvent très modérées, qui lui étaient 
imposées élaient la garantie de l'efficacité d'un semblable 
progrès. Elles prouvaient que Faffranchi avait contracté des 
habitudes de modération et de prévoyance qui permettaient 
de livrer à sa seule responsabilité la direction de sa conduite, 
sans aucun danger pour lui-même ni pour la société. 

Dès l'origine du servage, le catholicisme avait fait participer 
les inférieurs à la religion des supérieurs, et par conséquent 
au degré d'éducation morale qui en résultait. Il avait donc 
élabhi partout une sanction permanente pour les droits du 
serf, el imposé envers lui des obligations régulières. De plus 
il avait toujours proclamé, d’une manière plus ou moins 
explicite, l'affranchissement volontaire comme un devoir 
chrétien. La célèbre bulle d'Alexandre IHI sur l'abolition géné- 
rale de l'esclavage dans la chrétienté ne ful que la consécra- 
Uon, d'ailleurs un peu tardive, d'un usage qui, depuis plu- 
sieurs siècles, n'avait cessé de se propager sous limpulsion 
catholique. 

A partir du sixième siècle, l'influence du catholicisme sur 
les nouveaux chefs temporels fait croîlre la pratique des 
affranchissements personnels accordés simultanément à tous 
les habitants d’une même localité. La touchante cérémonie 
destinée à de semblables concessions est un naïf témoignage 
de la part qu'y prenait le sacerdoce. Une telle influence ne 
tenait pas uniquement à l’esprit de la morale religicuse, qui, 
malgré des doctrines équivalentes au point de vue abstrait, 
na pas montré ailleurs la même efficacité. Elle a été surtout 
réalisée par ladmirable organisation du catholicisme, sans 
laquelle de vagues prescriplions morales auraient été insuffi- 
santes. Le clergé, qui se recrutait à tous les degrés de échelle 
Sociale, surtout parmi les rangs inférieurs, était antipathique 
à tout régime de caste, et favorisait lessor des classes labo- 
ricuses. 

La condition agricole était alors moins onéreuse que la 
condition manufacturière el commerciale des bourgs ou des 
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villes. La dissémination des agriculteurs et la nature plus 
empirique de leurs travaux journaliers y retardail Pentière 
émancipalion personnelle, ainsi que la faculté d'y parvenir. 


La résidence des chefs féodaux au milieu d'eux y adoucissait 1 


les rigueurs de la servitude, et, en éloignant le désir de la 
libération, la rendait ensuite plus difficile, quand les maîtres 
voulaient réellement l'empêcher. Aussi est-ce surtout par la 
réaction continue des villes, quand l'établissement des com- 
munes y cul permis un plein développement industriel, que, 
pendant le douzième et surtout le treizième siècle, les cultis 
vateurs se sont trouvés peu à peu affranchis sur tous les 
points importants de FOccident européen. À ce sujet, je me 
borne à renvoyer le lecteur à la lumineuse explication qui a 
été présentée par Adam Smith, d'après l'aperçu de Hume. 


En appliquant en sens inverse les indications précédentes, # 
on reconnaît que la libération personnelle devait commencer 


dans les villes et dans les bourgs, où le servage était rendu plus 
onéreux par l'éloignement habituel du maître, qui livrait la 
multitude au pouvoir tyrannique d’un agent subalterne. Si un 
tel motif stimulait le besoin d’affranchissement, Paggloméra- 
tion des populations en facilitait les voies. Mais une cause 
plus profonde et plus générale, quoique méconnue jusqu'ici, 
rattache linégalité qui s'est produite entre l’évolution des 
villes et celle des campagnes à la nature de leurs travaux 
respectifs, d'après un simple prolongement du principe de la 
hiérarchie positive. En effet, ce principe, appliqué à l'organi- 
sation industrielle, conduit à distinguer, dans l’ordre ascen- 
dant, les industries agricoles, manufacturières et commer- 


ciales, dont la comparaison donne lieu à des différences 
analogues à celles que nous avons déjà indiquées entre les 
éléments de la civilisation moderne. La nature plus abstraite 
et plus indirecte de lindustrie des villes, l'éducation plus | 


spéciale qu’elle exige, la moindre multiplicité de ses agents, 


leur accord plus facile el même habituellement indispensable ` 


à leurs travaux, enfin la liberté plus grande que supposent 


leurs opéralions, constituent un ensemble de causes qu 


explique la libération plus hâtive des classes correspondantes: 
Par suite des mêmes motifs, le mouvement d'émancipation 
personnelle a eu heu dans l'industrie commerciale plus tôt 
que dans l'industrie manufacturière, En procédant à un nou- 
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veau degré d'analyse, on trouverait que le commerce le plus 
anciennement affranchi a dù ètre celui dont les opérations 
sont les plus abstraites et les plus indirectes, c'est-à-dire le 
commerce des valeurs, dont les agents primitifs étaient habi- 
tuclhement des Juifs, dispensés d'un servage régulier qui les 
eùt incorporés à la société chrétienne. L'histoire industrielle 
du moyen âge indique la vérification que cette loi recoit en 
ltalie de la précocité des villes commerçantes, telles que 

Florence, Gênes, Pise, et à leur tête Venise. Une pareille 
remarque s'applique aussi aux éléments de la grande ligue 
| hanséatique, ainsi qu'à la Flandre. 

Cette période du mouvement d'émancipation étant la plus 
importante, son analyse nous permettra de procéder plus 
rapidement à l'examen de la période suivante, qui comprend 
l'évolution collective si célèbre sous le nom d'affranchisse- 
ment des communes, et qui, malgré d'innombrables études, 
est Jusqu'ici mal appréciée. En effet, on n'y conçoil pas assez 
la participalion du régime catholique et féodal en accordant 
trop d'influence à des causes accidentelles, et surtout on l'en- 
visage trop isolément de la période précédente, dont elle n’a 
été qu'un complément indispensable. Quand on considère, 
suivant l'usage dominant, la lutte politique des grandes 
masses sociales, l'ère des communes constitue un point de 
départ au delà duquel il serait inutile de remonter. Mais 
lorsque, suivant l'esprit de notre analyse, on étudie le mouve- 
ment, pour ainsi dire moléculaire, qui, depuis le moyen âge, 
a régénéré la société, l'affranchissement des communes ne 
fait que compléter l'émancipation personnelle en y ajoutant 
le degré d'indépendance politique nécessaire à sa pleine réali- 
salion. 

Si lon se reporte à l'explication de la libération plus hâtive 
des habitants des villes, on verra que les mêmes motifs géné- 
raux exigeaicnt, eu égard à l'état social correspondant, que 
la liberté individuelle y fût accompagnée d'une certaine 
liberté collective, sans laquelle l’activité industrielle n'aurait 
pu prendre un essor décisif. Aussi l'établissement des com- 

imunes succéda-l-1l presque aussitôt à la libération urbaine, 
et la première moilié du onzième siècle constitue-t-elle l'épo- 
ique du passage de la libération individuelle à l'affranchisse- 
ment collectif. Le régime du moyen âge tendait à favoriser 
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un tel progrès indépendamment de toutes les circonstances. 
L'organisme féodal se prêtait à l'admission des communautés 
industrielles parmi les nombreux éléments dont sa hiérarchie # 
élait composée. Le clergé catholique était encore plus favo- 
rable à une telle émancipation, même en faisant abstraction 
de toute impulsion chrétienne; cear la politique sacerdotale 
y voyait un moyen de consolider son pouvoir en n'’atten- 
dant de ces nouvelles classes qu'une respectueuse recon- 
naissance. 

Pour achever de fixer les notions relalives à la naissance | 
de l'élément industriel, il convient d'ajouter que l'émancipa- 
tion, personnelle ou collective, depuis l'établissement du ser- 
vage jusqu'à l’abolition de toute sujélion, même agricole, a 
coïncidé avec le système des grandes guerres du moyen âge. 
Les deux phases que nous venons d'apprécier correspondent 
aux deux séries de luttes déjà indiquées. La libération per- 
sonnelle s'est accomplie pendant la durée des expéditions dé- 
fensives, commençant à Charles-Martel ct finissant à la con< 
quête de l'Angleterre par les Normands. L'affranchissement 
des communes, y compris ses conséquences, suivant la théorie 
de Hume et d'Adam Smith pour la libéralion des campagnes, 
s’est opérée au temps des croisades. 

Pour bien apercevoir dans cette évolution la parüeipalion 
du régime polilique correspondant, il suffit de remarquer 
que l'extension terriloriale en est eirconscrite par les limiles 
de l'organisme catholique et féodal. En sens inverse, on ne« 
trouve rien d'équivalent hors d'une telle sphère, ni sous le 
régime monothéiste musulman, ni même sous le monothéismes 
byzantin. Il est aisé de . que le mouvement d’ éman- 
cipalion a été plus rapide en Italie, c'est-à-dire au point 
même où la puissance d'un tel organisme élait le plus com- 
plèle. Les causes temporelles qu'on assigne à cetle accéléras 
tion en la faisant provenir de l’affaibhissement du pouvoir 
impérial ne suffisent pas à l'expliquer. L'influence catholique 
se manifeste d'ailleurs plus directement dans les efforts que 
firent les papes pour dissiper les haines qui s'opposaient à la 
formalion des communautés industrielles. La poliuque de 
ces communautés fut longtemps dirigée par les principaux 
ordres religieux. En ce qui concerne l'impulsion féodale, less 
célèbres villes hanséatiques s’élevèrent sous la protection im 


(l 


AGE DE LA SPÉCIALITÉ 291 


périale. Leur correspondance avee les villes italiennes par 
l'intermédiaire des villes amandes compléta bientòt une or- 
ganisalion industrielle qui comprenait, d'une part, tout le 
bassin de la Méditerranée, d'autre part, l'Océan el le nord de 
l'Europe. 

L'introduction sociale de l'élément industriel élant ainsi 
rattachée à l'ensemble du passé, il s'agit d'apprécier d'une 
manière abstraite les principaux attributs de ce nouvel élé- 
ment en signalant toutefois ses viees essentiels. 

La translormalion qui vient d'être indiquée constitue, au 
point de vue individuel, Fa plus profonde révolution tempo- 
velle; car elle a changé le mode normal de lexistence hu- 
maine. Si, douze siècles auparavant, on avail annoncé aux 
philosophes grecs l'abolition de l'esclavage et lassujettisse- 
ment de Fhomme libre à un travail réputé servile, les plus 
hardis penseurs n'auraient pas hésité à proclamer l'absurdité 
d'une pareille utopie, dont rien ne leur indiquait le fonde- 
ment. Par celle inmense régénération, l'humanité a Lerminé 
son àge préliminaire cl commencé son âge définitif en ce qui 
concerne l'existence pratique. 

La conception la plus philosophique de celte évolution con- 
siste à y mesurer le progrès d'après l'influence des facultés 
caractéristiques de Fhumanité sur les tendances de son ani- 
malité. La série sociale se présente comme un prolongement 
de la série animale. Substiluée à la vie guerrière, la vie indus- 
lrielle a élevé d'un degré le type de l'homme social. En effet, 
l'usage de l'intelligence pour la conduite pratique est plus 
prononcé dans la vie industricile des modernes que dans la 
vie mililaire des anciens. L'émancipation des classes labo- 
rieuses a organisé l'exercice le mieux adapté à la médiocrité 
intellectuelle de l'immense majorité des hommes. L'influence 
de l'instinct social sur l'intérêt personnel a été augmentée 
dans l'existence industriclle des modernes, qui est devenue 
compatible avec une bienveillance universelle. Chacun peut 
considérer ses travaux journaliers comme destinés autant à 
l'utilité commune qu'à son propre avantage. L'ancien mode 
d'existence développail, au contraire, les passions haineuses 
au milieu même du plus noble dévouement, A la vérité, le 
rétrécissement de Fintelligence inhérent à une excessive 
division du travail et le développement de légoïsme par la 
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préoccupation trop exclusive des intérêts privés ont jusqu'ici 
neutralisé ces heureuses propriétés. Mais de tels inconvé- 
nients tiennent surtout à ce que l’industrie n'a encore été 
que spontanée, et qu'elle na pas reçu une systémalsation 
rationnelle. 

Les qualités sociales de laclivilé militaire doivent être 
attribuées à sa puissante organisation, dont l'équivalent 
n'existe pas encore dans l’industrie. Qu'est-ce, en effet, que 
l'ardeur guerrière considérée en dehors de toute discipline 
morale et de toute destination sociale ? Ce n’est qu'une com- 
binaison de la haine du travail avee l'instinct d'une brutale 
autorité. Il en résulte une impulsion plus nuisible et non 
moins ignoble que celle qu'on a tant reprochée aux cupidités 
industrielles. Les immenses services qu'a rendus l'activité 
militaire, par cela seul que chez les moindres agents elle a été 
investie d'un caractère d'utilité publique, devraient faire 
penser qu'il serait possible d’atténuer les vices du mobile 
industriel, qui a été abandonné jusqu'ici à l'aveugle direction 
des intérêts privés. Mais cette lacune n’a pas empêché, depuis 
le moyen âge, la vie industrielle de provoquer, même dans les 
derniers rangs de la société, une sympathie supérieure à celle 
que l'ardeur guerrière avait précédemment obtenue. 

L'influence de cette transformation sur les relations domes-. 
tiques a été immense. Les douces joies de la famille sont 
enfin devenues accessibles à la classe la plus nombreuse, 
après avoir été, chez les anciens, interdites aux esclaves et 
peu goûtées de la caste libre, entraînée par les bruyantes 
émotions de la place publique et des champs de bataille. En 
outre, l’existence industrielle a pu améliorer les relations 
de famille en assimilant davantage les occupations des deux ` 
sexes et en diminuant la dépendance des enfants envers leurs 
parents. 

Après avoir indiqué comment l'affranchissement de lin- 
dustrie a rendu meilleur le caractère de l'homme et perfec- 
tionné la conslilulion domestique, il nous reste à considérer 
les propriétés sociales de ce nouveau mode d'activité. 

L'évolution industrielle a complété chez les modernes labo- 
lition du régime des casies en opposant à l'antique prestige 
de la naissance la rivalité de la richesse acquise par le tra- 
vail. L'organisme catholique avail ébauché ce progrès en sup- 
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primani l'hérédité du sacerdoce, eten fondant la hiérarchie 
spirituelle sur le principe de la capacité. Le mouvement in- 
dusiriel a réalisé ensuite, à sa manière, jusque dans les 
moindres fonelions sociales, une transformation équivalente. 
Si l'on combine une telle propriété avec la diversité crois- 
sante des occupations, on pourra concevoir lachon perma- 
nente de la civilisation moderne pour perfectionner, par les 
seules voies temporelles, l'ensemble du classement social en 
établissant une plus exacte harmonie entre les aptitudes et les 
destinalions. 

L'influence de Févolulion industrielle sur le caractère des 
transactions sociales à consisté dans sa tendance pratique à 
faire prévaloir le principe de la conciliation des intérêts sur 
l'esprit, d'abord hostile, ensuite liligieux, qui dominait pré- 
cédemment dans les opérations privées. La législation indé- 
pendante qui, au moyen âge, appartenait aux communautés 
industrielles nous a laissé un témoignage de cette disposition 
dans les règlements et les tribunaux de commerce, qui furent 
établis sous les sages inspirations des négociants hanséa- 
Uüiques. Leur marche offre un contraste décisif avec celle des 
autres juridictions. Je dois indiquer un autre attribut de 
l'esprit industriel qui est relatif à son mode de discipline so- 
ciale. L'aversion primitive de l'homme pour la vie laborieuse 
permettait difficilement de prévoir que le désir d’un travail 
permanent constituerait un jour le vœu de la majorité des 
hommes libres, et que la concession ou le refus du travail 
deviendrait la base de l'action disciplinaire, préventive ou 
même coercilive. Cette tendance des sociétés industrielles a 
besoin, comme toutes les autres, d'être régularisée. Mais son 
influence n'en a pas moins réalisé, depuis le moyen âge, un 
notable progrès sur le principe militaire, où la douleur et la 
mort sanctionnent toute subordination. 

Enfin l'évolution industrielle a modifié les plus vastes rela- 
lions sociales et, dès le moyen âge, elle a rapproché tous les 
peuples, malgré les diverses causes d’antipathie nationale. On 
en voit surtout un exempleen Angleterre, où l'esprit d’égoïsme 
n’a pu, dans les cas les plus favorables à son influence, en- 
traver entièrement les dispositions pacifiques pour les nations 
rivales. 

En reprenant maintenant notre analyse historique pour 
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envisager, à partir du qualorzième siècle, le développement 
de la puissance industrielle, nous devons d'abord déterminer 
sa posilion à l'égard des anciens pouvoirs sociaux ct la direc- 
lion de son mouvement. Nous considérons surtout l'industrie 
urbaine. | 

La polilique qui a été inspirée aux classes laborieuses par 
leur heureux instinct, dès leur enter affranchissement, s'est 
surtout distinguée par les deux attributs suivants. Elle a eu 
pour caractère la spécialité et pour condition la liberté, c'est- 
à-dire que les nouvelles forces ont concentré leur ambition 
sur leur développement en s’abstenant de prendre à la haute 
gestion des affaires publiques aucune autre part que celle 
qu'exigcait la libre activité de l’industrie. C'est en effet comme 
seule garantie de cette liberté que l'indépendance des com- 
munes a conservé longtemps une importance fondamentale. 
Il faut attribuer aussi la même destination à l'existence, 
d’abord si tutélaire, bien que plus lard oppressive, de ces 
corporalions spéciales qui, dans chaque communauté ur- 
baine, unissaient particulièrement les citoyens de chaque 
profession, et sans lesquelles la sécurité du travail individuel 
eût élé souvent compromise. Ces corporalions avaient, en 
outre, une utile influence morale pour prévenir inconstance 
qui pouvait pousser à des changements de carrière trop désor- 
donnés. 

On doit, contrairement à l'opinion commune, regarder 
comme favorable la compression que le système militaire et 
théologique à d’abord exercée sur l'industrie. Une telle silua- 
uon, dont la durée indéfinie aurait été désastreuse, élail né- 
cessaire au développement des mœurs industrielles. Cette 
nécessité s'est fail sentir dans les animosilés mutuelles el 
dans les agilalions intestines par lesquelles la plupart des 
villes ilaliennes, sauf la sage Venise, compensérent si dou- 
loureusement , au treizième el au qualorzième siècle, les 
avantages qu'elles avaient relirés d'une moindre compression 
polilique. Les principales villes suisses durent plus tard à 
une cause semblable les abus inhérents à leur domination 
lrop oppressive sur les campagnes environnantes, qui sem- 
blaient n'avoir fait que changer de maîtres. Les cilés hanséa= 
tiques avaient une silualion plus favorable, En cffet, en raison 
même des obstacles apportés à leur essor poliuque, elles 
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échappèreut heureusement à ces stériles perturbations. La vie 
industrielle s'y développa plus rapidement qu'au sein des 
grandes organisations féodales, comme celles de la France et 
de FAngleterre. C'est ainsi que, dans l'ensemble de l'Europe, 
les entraves que le régime correspondant semble avoir pré- 
sentées au nouvel élément temporel ont été, au contraire, des 
coudilions favorables à son évolulion. 

Après avoir apprécié la situation primitive de l'élément in- 
dustriel dans l'ancien organisme, nous allons en étudier les 
rapports avec chacun des principaux pouvoirs. 

L'essor industriel reçut de la puissance catholique un ac- 
cucil particulièrement favorable, par suile de sa conformité 
avec l'esprit de la constitution spirituelle et avec les besoins 
de la force ecclésiastique dans son antagonisme politique. 
Mais cel accord, d'abord inhérent à la destination sociale du 
pouvoir spiritucl, y élait altéré dès l'origine par d'inévitables 
opposilions tenant à la nature théologique de la philosophie 
correspondante. Le catholicisme ne pouvait subir, sans se 
dénalurer, aucune modification morale en rapport avec une 
situation qu'il n'avait pas prévue. C'est ainsi que les décla- 
mations du clergé contre l'intérêt des capitaux, tout en ayant 
pu tempérer une honteuse cupidité, n’ont pas tardé à devenir 
nuisibles aux opérations industrielles en y entravant des 
transactions indispensables, et en provoquant des extorsions 
exorbilantes. 

Ces considéralions expliquent pourquoi les classes labo- 
ricuses, lout en accucillant avec respect l'intervention du 
clergé dans leurs affaires générales, éprouvaient cependant 
une prédilection instinctive pour le pouvoir temporel, qui ne 
leur anspirail la crainte d'aucune opposilion systématique. 
Les travailleurs considéraient les nobles comme offrant par 
leur luxe un stimulant à la production, el comme constituant 
par la supériorité de leur éducation les meilleurs types du 
perfectionnement individuel. Sous l'un et Fautre aspect, les 
mœurs féodales, abstraction fuite de l'utilité de leur mission 
guerrière, ont exercé, pendant plusicurs siècles, une heu- 
reuse influence sur le développement de l'industrie. La pro- 
duction des objets destinés au plus grand nombre n'a consti- 
tué que beaucoup plus tard un aliment suffisant à Pacuvilé 
cominercialc ou manufacturière. La supériorité sociale et la 
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richesse héréditaire -entretenaient dans les classes féodales 
une généralité de vues et une générosité de sentiments qui 
devaient paraître aux classes industrielles de dignes sujets 
d'imilalion. A ce double titre, les grandes fortunes patrimo- 
niales constitucront toujours la source d'une influence sus- 
ceptible des plus heureux résultats pour l'amélioration de la 
condition humaine. 

Malgré les avantages que les classes laborieuses pouvaient 
retirer de leurs relations avec l'élément local de l'ancien orga- 
nisme temporel, leurs sympathies devaient presque toujours 
se tourner vers l'élément central. En effet l'industrie trouvait 
chez le pouvoir royal la réalisation des conditions précédentes 
sans aucune source de collisions. Les charges pécuniaires ne 
pouvaient paraître fort onéreuses à des populations qui étaient 
disposées, par un long usage antérieur, à regarder comme 
favorable la faculté de convertir ainsi leurs divers embarras 
sociaux. 

Telle étail, au quatorzième siècle, la situation du nouvel 
élément temporel. La politique qui en résultait pour les 
classes laborieuses se trouva d’abord, dans les pays les plus 
avancés et surtout en Italie, sous la direction de la noblesse 
ct du clergé. Mais, sans cesser de subir l'action de ces deux 
éléments étrangers, les intérêts sociaux de l'industrie tom- 
bèrent peu à peu sous la direction des légistes. Cette direc- 
tion fut d'autant plus exclusive que les cités étaient plus in- 
dépendantes. Elle était nettement marquée, par exemple, 
dans celte curieuse classification industrielle qui formait la 
base de la constitution florentine, où les avocats et les no- 
laires figuraient à la Lête de ce qu'on y nommait les grands 
arls. On conçoil aisément l'influence qu'avait dù acquérir, 
chez de telles populations, une classe dont les intérêts élaient 
alors intimement unis aux leurs, et qui seule possédait une 
certaine généralité dans les conceptions sociales. C'est ainsi 
que les législes, déjà investis de la direction temporelle du 
mouvement de décomposition, ont parcillement obtenu la 
principale influence dans la partie correspondante de la pro- 
gression organique. Quelque désastreuse que soit devenue 
leur influence polilique, il ne faut pas oublier qu'elle était 
indispensable à celle époque; car, malgré les vices qui lui 
sont propres, celle classe élail alors seule capable de dis- 
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cuter avee les anciens pouvoirs les intérêts généraux dela po- 
litique industrielle. En même temps, les classes laboricuses 
pouvaient ainsi développer plus librement leur activité. 

Il nous reste, pour compléter cette appréciation historique, 
à examiner le mouvement industriel pendant les cinq derniers 
siècles. 

En étudiant, dans le chapitre précédent, le eours du mou- 
vement révolutionnaire, nous avons été conduits à partager 
eette époque en trois phases successives. Cette division s'ap- 
plique également au mouvement de recomposition. 

La première phase, que, dans la série négative, nous avons 
jugée la plus importante, conserve la même supériorité dans 
la série positive. C'est en elfet pendant les deux siècles qui 
Se rapportent à la décomposition spontanée du régime catho- 
lique et féodal que l’industrie a commencé à établir son in- 
fluence. La dissolution eroissante de l'ordre ancien et sa ten- 
dance à la dictature temporelle étaient favorables à l'évolu- 
lion industrielle, que les divers pouvoirs s’efforçaient de 
protéger, soit par une sympathie directe, soit pour se ména- 
ger l'appui de forces nouvelles. En sens inverse, l'extension 
de la vic industrielle a préparé la décadence de l'ancien orga- 
nisme social en ruinant l'antique subordinalion qui lui ratta- 
chait auparavant la majorité des classes inférieures. Les 
érandes cités, principal foyer de la civilisation, remontent à 
cette époque, avant laquelle l'importance de Londres, d’'Ams- 
terdam et même de Paris était encore si faible. 

Parmi les nombreuses institutions qui montrent alors la 
prépondérance de la vie industrielle sur la vie militaire, je me 
bornerai à signaler la plus importante. Il s’agit de l'établisse- 
ment des armées soldées : temporaires au début de celle 
phase, elles devinrent partout permanentes vers sa fin. Cette 
innovalion prit naissance en Italie, au commencement du 
quatorzième siècle, d'abord à Venise, ensuite à Florence; son 
origine, essentiellement industrielle, est sensible dans son 
extension ultérieure à tout le reste de l'Occident. Elle mani- 
Feste partout l'antipathic croissante des nouvelles populations 
pour les mœurs militaires, ainsi concentrées dans une mino- 
rité dont la proportion n'a pas cessé de décroître malgré 
l'agrandissement numérique des armées modernes. Cette ins- 
titution était nécessaire pour soustraire les classes inférieures 
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à la subordinalion féodale et les rattacher aux chefs de leurs 
travaux journaliers. En outre, l'industrie ruimait l'influence 
populaire que proeurait au clergé son vaste système de cha- 
rités publiques. La rareté des ouvriers, et spécialement des 
plus habiles, rendait leur situation plus favorable que de nos 
jours. Sous quelque aspect qu'on étudie cette phase, on 
y trouve le germe des progrès qui ont caractérisé les deux 
phases suivantes. On y voit même, dès le début, ébauche du 
système de erédit publie, qui remonte aux efforts de Florence 
etde Venise vers le milieu du quatorzième siècle. Ces eflorts 
furent bientôt suivis de la vaste organisation de la banque de 
Gênes, longtemps avant l’origine de l'importance financière 
de la Hollande et de l'Angleterre. 

Si, après avoir apprécié ce que le développement de lim: 
dustrie offre d'uniforme dans tout l'Occident, on en considère 
les principales différences, on trouvera que ces différences 
coïneident avec celles que le chapitre précédent a indiquées 
pour le mouvement simultané de décomposition temporelles 
suivant qu'il a réalisé la prépondérance du pouvoir central, 
ou celle du pouvoir local. Dans le conflit de la royauté et de 
la noblesse, l’industrie, partout sollicitée des deux côtés, se 
prononce le plus souvent pour celle des deux puissances qui, 
après avoir été d’abord la plus faible, devait ensuite obtenir 
un ascendant décisif. Cette sagesse spontanée résultait de la 
prédilection des classes laborieuses pour celui des deux pou 
voirs antagonistes qui, à raison de son infériorité primitive; 
élait le mieux disposé à s'assurer leur assistance par des 
services convenables. C'est ainsi que la force industrielle con 
tracta en France la plus intime alliance politique avec la 
royauté; en Angleterre, elle se ligua contre le trône ave 
l'aristocratie féodale. Une telle diversité détermina, sous les 
-deux autres phases, les différences fondamentales de lindus 
trie en France et en Angleterre. Le mode anglais a fortifié le: 
habitudes de spécialité qui constituent le vice de l’évolutioi 
industrielle. L'esprit français a corrigé cet inconvénient pa 
une direction politique plus élevée et plus systémalique. Ver 
la fin de la même phase, cetle différence s'est fait sentir pa 
une institution qui a heureusement influé sur l'industrie. 
s'agit de la eréalion des postes, émanée de la royauté fran 
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d'une influence générale dans le système de l'industrie euro- 
péenne. L'esprit anglais, au contraire, a souvent poussé la 
défiance contre toute direction centrale jusqu'à rejeter lorga- 
nisalion d'une police assez étendue pour garantir la sécurité 
des grandes villes. 

En considérant cette phase à un point de vue plus spécial, 
on y trouve l'empreinte de la civilisation moderne jusque dans 
la nature technique des trois inventions capitales : la boussole, 
les armes à feu, l'imprimerie. 

L'invention de la boussole à précédé d'environ deux siteles 
le temps que nous examinons. C'est cependant au quatorzième 
siècle qu'il faut en rapporter Fusage. La lenteur même de ce 
progrès en montre l'origine dans l’ensemble de la nouvelle 
situalion sociale, qui poussail à étendre et à perfectionner la 
navigation. H n'est pas élonnant que de telles nécessités aient 
déterminé une pareille découverte, en un temps où la philo- 
sophie naturelle commençait à être activement cultivée. 
Quand on voit, de nos jours, des esprits superficiels attribuer 
au hasard la belle observation d’OErsted sur linfluence 
muluelle de la pile voltaïque et de l'aiguille aimantée, on 
doit se défier de l'indication d’une même origine attribuée à 
la boussole. 

Une pareille rectification des préjugés ordinaires est encore 
plus importante à l'égard de l'invention ou plutôt de l'intro- 
duchon usuclle des armes à feu. Il étail d’un haut intérêt de 
perfeclionner les procédés mihilaires pour permettre aux 
populations industrielles de lutter contre les tentatives oppres- 
sives de la caste guerrière sans altérer leurs travaux par un 
long el pénible apprentissage. Un tel changement se ralla- 
chait à linslilulion naissante des armées soldées, par laquelle 
les rois et les villes cherchaient à mettre un petit nombre de 
guerriers d'élite en étal de triompher d’une puissante coalition 
féodale. Sans m'arrêter aux exagéralions relatives à une inven- 
tion dont l'importance sociale esl incontestable, je signalcrai 
à ce sujel deux nouvelles considérations. La première consiste 
à remarquer qu'un tel progrès n'indique pas chez les mo- 
dernes une recrudescence de Pesprit militaire. Les guerriers 
de cette époque se plaignaicnt, au contraire, que celle inven- 
tion en eût notablement accéléré le décroissement. La seconde 
considération se rapporte au préjugé qui fait attribuer à l'in- 
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troduction des armes à feu plusieurs conséquences sociales 
qui furent réellement dues à linstitulion simultanée des 
armées permanentes. C'est ainsi qu'on a expliqué la tendance 
des guerres modernes à se placer de plus en plus sous la dé- 
pendance de lindustrie par suite de l'énorme accroissement 
des frais militaires. L'extension des dépenses publiques 
résulte de la substitution des troupes soldées à des armées 
volontaires et gratuites, qui eût produit un pareil résultat, 
quand même la nature des armes n'eût pas été changée. 
Enfin je dois indiquer une heureuse conséquence de ce pro- 
grès, qui, en imprimant à l'art de la guerre un caractère de 
plus en plus scientifique, a excité tous les pouvoirs à déve- 
lopper la philosophie naturelle, et même à la propager en fon- 
dant de nombreux établissements spéciaux, dont la création 
eùt été plus tardive sans une telle solidarité. 

Une semblable appréciation est encore plus indispensable à 
l'égard de l’imprimerie, qui est restée jusqu'ici l'objet d'une 
admiration incompatible avec tout examen philosophique: 
Cette innovation fut, comme les précédentes, un résultat de 
la situation des sociétés modernes. Dans cetle antiquité trop 
vantée, où, en vertu de l'esclavage et de la guerre, les produc- 
tions de l'esprit ne pouvaient trouver qu'un petit nombre de 
lecteurs, le mode de propagation des écrits suffisait aux 
besoins. Il en fut tout autrement au moyen âge: un nom- 
breux et puissant clergé, naturellement poussé à la lecture, 
excitail à rendre les transcriptions plus économiques et plus 
rapides ; la scolastique imprimait une énergie nouvelle au 
mouvement intellectuel ; d’avides auditeurs affluaient par 
milliers dans les principales universités de l'Europe, comme 
on le voit déjà partout au douzième siècle. L'aisance crois- 
sante multipliait les lecteurs, pendant que l'industrie propa- 
geait jusqu'aux derniers rangs sociaux le désir et même lobli- 
galion d'une certaine instruction écrite, à laquelle la parole 
ne pouvait plus suppléer. Il serait superflu d'insister sur le 
puissant concours de l'essor esthélique, scientifique et philo- 
sophique qui caractérise cetle première phase de l'évolution 
moderne. Ainsi, en aucun cas antérieur, les exigences so- 
ciales n'avaient pu susciter une tendance vers un nouvel art 
autant que le fil alors la situation correspondante relative- 
ment à l'imprimerie. L'industrie moderne avait manifesté 
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depuis longtemps, par plusieurs eréalions importantes, son 
aptitude à substituer les procédés mécaniques à l'usage des 
agents humains. Quelques siècles auparavant, lart Lypogra- 
phique avait été préparé par l'invention du papier. 

En terminant cel examen, je dois signaler, au sujet de lim- 
primerie, une considération inaperçue Jusqu'ici, c'est la soli- 
darité que le développement mtellectuel a dès lors contractée 
avec la marche de ec nouvel art. Ses intérèls, respectés par 
les pouvoirs protecteurs du travail, ont forcé, en plusieurs 
circonstances, la plus ombrageuse politique à tolérer la libre 
circulation des écrits. et mème à en favoriser la production 
pour ne pas tarir une source de richesse publique de plus en 
plus précieuse. Ce motif, qui cul tant de poids en Hollande, 
pendant les deux phases suivantes de l’évolution moderne, 
exerça aussi une notable influence dans tout le reste de 
l'Europe. 

Telle est l'explication historique des trois inventions qui 
caractérisent la première époque du développement indus- 
tricl. Aucune de ces inventions n'offrait une assez grande 
difficulté technique pour échapper longlemps à une persévé- 
rante succession d'efforts intelligents, stimulés par d’impé- 
rieuses exigences journalières. Si, comme on l'a tant répété, 
l'ébauche de ces trois arts ful plus ancienne chez certaines 
populations de l'Orient asiatique, sans cependant avoir déter- 
miné aucun des résultats sociaux qu'on attribue à leur unique 
influence, une lelle coïncidence ne peut que confirmer l'en- 
semble de notre explication. 

Pour compléter l'examen de cette première phase de lévo- 
lution industrielle, il n'est pas nécessaire d'envisager les deux 
grandes découvertes géographiques qui en ont illustré la fin ; 
car l'influence de ces découvertes appartient à la phase sui- 
vante, qui se rattache ainsi à celle que nous venons d'étudier. 
Je me bornerai à indiquer lenchaînement qui fil résulter du 
mouvement de cette époque les deux expéditions de Colomb 
et de Gama. L'industrie tendait à explorer la surface totale 
du globe d'après les notions répandues, depuis l'école 
d'Alexandrie, sur sa figure générale. JI fallait pour cela que 
l'usage de la boussole permit d’audacieuses tentatives mari- 
Unes, et que le commerce enropéen exigeâl de nouveaux 
débouchés. JI fallait en outre que la concentration du pou- 
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voir lemporel rendit possible l'accumulation des ressources 
nécessaires au succès de semblables entreprises. Ces aventu- 
reuses excursions furent alors interdites, par exemple, aux 
principales puissances italiennes, malgré leur supériorité 
navale, par une conséquence de leurs luttes. S'il est vrai que, 
quelques siècles auparavant, de hardis pirates scandinaves 
aient visité le nord de l'Amérique, ces courses stériles 
prouvent qu'il n'y eut rien de fortuit dans la découverte de 
Colomb. 

Dès la seconde phase de l'évolution moderne, c'est-à-dire 
pendant le développement du protestantisme, depuis le 
commencement du seizième siècle jusqu'au milieu du dix- 
seplième, le mouvement industriel commence à se régulas 
ser, Auparavant les gouvernements envisageaient les classes 
laboricuses comme introduisant une intervention auxiliaire 
au milieu des grandes luttes des pouvoirs. Toutes leurs vues 
se réduisaient à se ménager leur concours par des conces- 
sions convenables. Dans la phase que nous examinons, le 
pouvoir temporel, assez fort pour se passer de cette ancienne 
coopération, placé à un point de vue plus général, s'efforce 
de subordonner a quelques conceptions d'ensemble le mous 
vement industriel, dont les services antérieurs avaient établis 
l'importance politique. En agissant ainsi, la dictature monar- 
chique ou aristocratique ne pouvait pas encore être dirigée 
par une juste apprécialion de l'industrie. Au seizième siècle et 
même au dix-septième, la guerre n’avail pas cessé d'être re- 
gardée comme le principal but des gouvernements. Ils avaient 
seulement reconnu la nécessilé de favoriser le développement 
industriel comme base de la puissance militaire. 

Nous avons établi, relativement au mouvement de décom 
position, une distinction importante, suivant la nature mos 
narchique ou aristocratique de la dictature temporelle. La 
mème division s'applique aux deux modes selon lesquels le 
nouvel élément social fut organisé par les anciens pouvoirs. 
an effet, l'organisation de l'industrie a présenté un caractère 
distinct, suivant qu'elle a été dirigée par la force centrale ou 
par la force locale: dans l’un et l’autre cas, elle a exigé le 
nee de l'ancienne w Ee des clés industrielles. 
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grès. L'industrie devail done gagner à la concentration poli- 
hque plus qu'elle ne pouvait perdre par la suppression des 
immunilés locales, qui étaient devenues des motifs d'une 
stérile rivalité. Aussi l'absorption préliminaire destinée à 
incorporer chaque lover industriel à un organisme plus géné- 
ral s'accomplit-elle presque sans réclamalions au commence- 
ment de cetle époque. Toutefois les deux modes de dictature 
ont présenté, sous cet aspect, des différences qui sont encore 
sensibles aujourd'hui. La constitution primitive des commu- 
nautés industrielles devait laisser beaucoup plus de traces, 
quand Forganisation nouvelle élait présidée par la puissance 
aristocratique. Au contraire, les anciens privilèges urbains 
devaient s'effacer davantage, quand lincorporalion était 
dominée par aclion plus systématique de la royauté. 

Le mode français ou monarchique élait le plus apte à prépa- 
rer l'industrie à une organisation assez affranchice des impul- 
sions locales pour devenir compatible avec la civilisation de 
toute l'Europe. Ala fin de la seconde phase, la dictature tem- 
porelle avait marqué en France son caractère par le bel 
ensemble d'opérations qui a immortalisé le ministère de Col- 
Dert. | 

Le mode anglais, malgré l'influence préparatoire du règne 
d Elisabeth, a commencé à se caractériser sous la direction 
de Cromwell : ses avantages résultent surtout de la solidarité 
qui s'est établie entre l'élément industriel et l'élément féodal 
par la participation de la noblesse aux opérations industrielles. 
Une semblable combinaison avait fondé, trois siècles aupara- 
vant, la prospérité de Venise. Mais on cst trop porté à cxagé- 
ger de tels avantages, qui n’ont pas empêché la décadence 
de l'industrie vénitienne. Ce second mode, malgré sa supé- 
riorité immédiate, est moins favorable que le premier à lavè- 
nement d'une organisation industrielle. Il en est plus éloigné, 
soit par la prépondérance qu'y acquiert l'esprit de détail sur 
l'esprit d'ensemble, et qui s'y combine avec un instinct plus 
puissant de nationalité égoïste, soil aussi par la suprématie 
qui en résulte pour l'élément féodal, le plus opposé à l’aboli- 
tion de l'ancien régime. 

Quand le déclin du catholicisme a développé sa tendance 
opposée à l'industrie, il en est résulté l'infériorité relative qui 
a dès lors distingué les populations chez lesquelles l'influence 
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catholique a trop persisté. Sans doute l'esprit protestant n'est 
pas plus favorable à l'évolution industrielle; mais, en rai 
son même de son action négative, il a mieux servi l'industrie, 
dont le progrès dépendait surtout du libre développement d 
l'activité personnelle. 

L'organisation politique de l'industrie est marquée par l'étas 
blissement du système colonial. Il semble d'abord que la 
. nouvelle destination ainsi ouverte sur terre et sur mer à Pespnit 
militaire et la recrudescence imprimée à l'esprit religieux par 
les missions étrangères aient dû prolonger la durée de Pancien 
régime. Mais, d'une part, des relations plus étendues ont fait 
comprendre qu'une même régénération devait s'étendre à 
l'ensemble de l'humanité, d'autre part, l'industrie en a reçu 
un nouvel élan. En résumé, toute compensation faite, l'évolus 
tion moderne a été accélérée. 

Le système colonial a pris un caractère distinct, suivant 
qu'il a été dirigé par la monarchie catholique ou par l'anstos 
cratie protestante. Le second mode est marqué par la prépons 
dérance de l'activité individuelle, simplement secondée par 
l'égoïsme national, qui fut souvent poussé jusqu'aux plus 
monstrueuses erreurs pratiques. On en a un exemple danse 
les destructions méthodiques que avidité hollandaise exerça 
si longtemps sur les productions trop multipliées de l'archi- 
pel équatorial. Quant au premier mode, je dois surtout signas 
ler son caractère plus politique qu'industriel. En considérant 
le système colonial de l'Espagne et même du Portugal, si 
différent de celui de la Hollande el de l'Angleterre, on y recon? 
naît la concentration systématique propre à la nature du pou 
voir dirigeant. Un examen approfondi montre que ce système, 
complétant la politique rétrograde de la royauté espagnoles 
accordait à la noblesse et au sacerdoce unce large satisfaction 
el ouvrail une issue à l'industrie, dont l'activité s'était dé] T 
montrée hostile au régime établi. I n’est pas douteux, comme 
quelques philosophes lont soupçonné, que l'expansion colo 
uiale de F Espagne n'ait contribué à ralentir sa propre Macau 

Je ne Lerminerai pas cel examen sans apporter ma parl à 
la réprobalion que mérilera loujours la monstrueuse erreur 
sociale par laquelle les gouvernements européens ternirent 
alors l'éclat de leurs gloricuses conquêtes. Trois siècles 
après l'entière émancipation personnelle, le catholicisme en 
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décadence est conduit à sanctionner et même à provoquer 
non seulement Fextermination de races entières, mais encore 
Pinslitution d'un esclavage infiniment plus dangereux que 
celui qu'il avait si noblement concouru à abolir. L'esclavage 
colonial introduisait une situalion également dégradante 
pour le maître el pour Fesclave ; tandis que, chezles anciens, 
la nature différente des destinations avait excité à un certain 
degré la simultanéité de développement. Chez les peuples 
catholiques, l'action sacerdotale, quoique très affaiblie, a 
noblement tenté de réparer par son intervention journalière 
la part qu'elle avait prise à une telle monstruosité sociale. 
Dans les colonies protestantes, l'anarchie spirituelle a laissé 
un libre cours à l'oppression privée, sauf linerte opposition 
de quelques vains règlements temporels, ordinairement 
formés où du moins appliqués par les oppresseurs eux-mêmes. 

[I] nous reste à considérer la marche de l'industrie pendant 
la troisième phase, depuis l'expulsion des calvinisles français 
el le triomphe de l'aristocratie anglicane jusqu’au début de 
la révolution française. L'ensemble de cette époque prouve 
encore l'exactitude de la correspondance que nous avons 
établie entre le mouvement de décomposition et celui de 
recomposition ; car, pendant que le mouvement révolution- 
naire se subordonnait à une philosophie négative plus ac- 
entuée, l'industrie recevait une organisation politique plus 
complète. Alors commence la série des guerres commerciales: 
par une tendance d'abord spontanée et bientôt systématique, 
“esprit militaire, pour se conserver une active destination, 
i\e subordonne à l'esprit industriel, et s’incorpore à la nou- 
velle économie sociale en manifestant son aptitude, soil à 
onquérir pour chaque peuple d'utiles établissements, soit à 
étruire à son profit la concurrence étrangère. Cette situa- 
ion, malgré les déplorables luttes qu'elle suscita entre les 
tifférentes nations européennes, n'en doit pas moins être 
Mmvisagée comme un progrès, parce qu'elle indique la déca- 
lence de l'esprit militaire et la supériorité de l’activivé indus- 
rielle. C'est seulement au dix-huitième siècle que l'esprit 
militaire s'est subordonné à l'élément industriel dans toute 
Europe occidentale. Le système colonial, fondé pendant la 
hase précédente, a été d’ailleurs le plus puissant motif des 
suerres commerciales. 
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Notre, distinction cntre les deux systèmes de politique 
industrielle correspondant aux deux modes de dictature trouve 
encore ici une large application. Malgré les efforts de la 
royauté, cette nouvelle politique ne put jamais prévaloir en 
France, soit en raison des obstacles que la situation du pays 
opposail à la prépondérance de l’égoïsme national, soit par 
suile de son instinct de sociabilité. Il faut mentionner aussi 
l'influence plus générale de lesprit catholique, encore actif 
chez les rois, ct directement contraire à l'isolement mercan- 
üle, ainsi que l'ascendant de la philosophie négative, qui 
élait cosmopolite. Le simple renversement de tous ces motifs 
fera comprendre aisément pourquoi la politique industrielle 
a reçu en Angleterre son principal développement. Quelle 
que soit aujourd'hui l'importance du point de vue temporel, 
les autres nalions européennes ne devraient pas regretter la. 
supériorité provisoire qu'offre ainsi, depuis le siècle dernier, 
un peuple unique, au risque d'entraver son avenir social. 

Après avoir apprécié la politique industrielle, nous devons 
envisager l'évolution simultanée de l’industrie. 


industriclle était rendue très sensible dans tous les rangs dé 
la société par la prédilection que manifestaient partout les 
hommes les plus actifs et les plus énergiques pour un m 
d'existence qui s'adapte si bien à linfinie variété des im 
lions humaines. En sens inverse, la carrière militaire devient, 
surtout dans les classes inférieures, le refuge des natures les 
moins pourvues d’'aptilude ct de persévérance. Le mouvemet 
qui fut occasionné en France par les opérations de la banque 
de Law montra que la cupidité lant reprochée au nouvel élé- 


prouvail plus que son aversion pour toul travail régulier. Dès 
lors, une expérience conlinue a prouvé chez loutes les nations] 
catholiques, que, depuis son asservissement par la royauté, 
la noblesse avait perdu celte supériorité de sentiments ci 


en lui permellant de servir de lype. Celte dégradation fut 
moindre dans les pays protestants, el surtout en Angleterre, 
où la noblesse, incorporée au mouvement industriel, gardail 
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EE Cependant son esprit n'était pas resté plus généreux : 
étail alléré par Fhypoerisie d'un gouvernement plus habile, 
mais non moins rétrograde que celui de la royauté. 

Pendant qu'elle élendait ainsi son influence sociale, Findus- 
mie moderne complélait son organisalion par un double pro- 
grès intérieur. D'une part, le erédit publie se développail par 
a formation des grandes compagnies financières; d'autre 
part, la conslitulion industrielle recevail un perfectionne- 
ment non moins important des relations de la science et de 
industrie, qui commençaient à se régulariser. Longtemps 
ornées à l'art nautique et à l'art médical, ces relations s'éten- 
livrent non seulement aux arts géométriques et mécaniques, 
Mais encore aux arts chimiques et physiques. 

L'industrie moderne commence alors à manifester son 
“aractère philosophique en se présentant comme destinée à 
éaliser l'action systématique de l'humanité sur le monde 
xtéricur. Deux inventions capitales, d'abord celle de la ma- 
hine à vapeur, ensuite celle des aérostats, concourent à pro- 
ager une telle conception, l'une par ses puissants résultats 
autre par des espérances hardies, mais légitimes. 

Tels sont les caractères de l'évolution industrielle pendant 
trois phases de la civilisation moderne. Après son origine, 
a moyen âge, sous la lutelle catholique et féodale, cette évo- 
ition a suivi dans sa première phase une marche spontanée, 
womsée par d’heureuscsalliances avec les anciens pouvoirs. 
lle a été, pendant la seconde phase, de la part des différents 
ouvernements européens, l'objet d'actifs encouragements 
omme moyen de suprématie politique. Pendant la phase sui- 
anie, l’industrie a été érigée en but permanent de la politique 
ropéenne, qui a mis partout la guerre à son service. 

Nous allons maintenant envisager le triple mouvement es- 
iétique., scientifique el philosophique. Nous en indiquerons 
abord l’origine au moyen âge, ensuite le caractère par rap- 
rt à la société moderne, enfin la marche à partir du qua- 
brzième siècle. Nous commencerons par l'examen de l’évolu- 
on esthétique, qui se rapproche le plus de l’évolution indus- 
ielle. | 

Lés facultés esthétiques se sont manifestées dans toutes les 
tuations de l'humanité qui ont été assez caractérisées el 
sez stables. Aussi est-ce la seule évolution qui soit com- 
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mune à la société militaire et théologique, ainsi qu'à la sogitte 
industrielle et positive. 

Il est donc impossible en principe que les beaux-arts ne se 
soient pas développés dans un état social aussi caractérisé 
que celui du moyen âge : il importe d'y montrer l'origine de 
l'évolution esthétique des sociétés modernes. Si le régime 
catholique et féodal avait pu comporter une stabilité suffi- 
sante, il eût été beaucoup plus favorable à un tel développe- | 
ment que tout régime antérieur. Les mœurs féodales avaient 
imprimé aux sentiments d'indépendance personnelle une 
énergie jusqu'alors inconnue. La vie domestique avait 4 
embellie et étendue en raison des heureux changements sur- 
venus dans la condition des femmes. Enfin l'activité collective 
constituait une source non moins puissante d'inspiration poć- 
tique par l'attrait moral qu'offrait le système des guerres défen- 
sives. Ces attributs résultaient de la situation féodale, régus 
larisée par l'esprit catholique à l'aide de la division des pous 
voirs. | 

L'influence du catholicisme se marqua d’abord par le degré 
d'activité spéculative qu'il développa dans presque toutes les 
classes, ensuite par le but que son culte fournit aux beaux: 
arts. De nombreuses cathédrales devinrent autant de musées 
ou la musique, la peinture, la sculpture et l'architecture trous 
vèrent une heureuse destination. Ces importantes propriétés 
étaient surtout inhérentes à la consütulion catholique, socia- 
lement envisagée, abstraction faite de la philosophie théolo 
gique qui lui servait de base. Le développement esthétique 
était peu compatible avec le caractère vague, abstrait e 
inflexible des croyances monothéistes. Mais un tel caractère 
n'avait pu longtemps retarder l'essor des beaux-arts, si puis 
samment stimulé par l’ensemble de la situation sociale. I] er 
était résulté une mémorable inconséquence, avidemen 
accueillie des croyants même les plus timorés, et consistan 
à per pétuer par une sorte de foi idéale le en à grec 
romain, scandinave où arabe. Telle est l'une des causes qu 
ont diminué l'énergie des impressions esthétiques chez Mk 
modernes. 

L'évolution esthétique se manifesta dès que Forganism 
catholique et féodal fut parvenu à se constituer. L'avènemet 
de la chevalerie en marqua l'époque initiale. Mais c'est surtot 
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aux croisades qu'il faut en rapporter le principal développe- 
ment. qui fut ainsi alimenté pendant deux siècles. Tous les 
témoignages historiques constatent Funanime empressement 
que montrèrent alors les diverses classes de la société euro- 
péenne pour un genre d'activité qui a le privilège de char- 
mer les esprits les plus opposés, soit en offrant aux uns lexer- 
cice le mieux adapté à la faible portée de leur entendement, 
soit en procurant aux autres un repos sans apathie. En 
France et en Angleterre, les beaux-arts exeitèrent longtemps 
une admiration bien supérieure en énergie elen universalité 
à l'ardeur tant célébrée de quelques rares populations antiques 
pour les chefs-d'œuvre correspondants. Il faut remarquer, 
comme Dante l'a noblement proclamé, que la première évolu- 
tion esthétique de l'Italie fut précédée et préparée par celle 
de la France méridionale. Ce résultat me semble devoir être 
attribué à la plus faible consistance de l'ordre féodal en 
Italie. 

Une lente et difficile opération devait précéder l'élan de la 
poésie. Il s’agit dela formation des langues modernes, qui 
montre une première intervention des facultés esthétiques. 
Les langues résultent d’une lente élaboration populaire, dans 
laquelle se manifestent toujours les caractères essentiels de 
la civilisation correspondante. Cette origine vulgaire n'em- 
pèche pas le concours des esprits d'élite, sans lequel un tel 
travail ne saurait acquérir ni stabilité ni cohérence. Or, dans 
cette intervention du génie pour reviser l'élaboration popu- 
laire, dès que celle-ci est suffisamment avancée, l'opération 
dépend surtout des facultés esthétiques, dont l'exercice exige 
le perfectionnement de la langue commune. La science et la 
philosophie ont fort peu contribué à la fondation des langues 
modernes. Malgré les avantages que l’une et l’autre ont reti- 
rés de la supériorité logique des nouveaux idiomes, le long 
usage qu'elles firent du latin, après qu'il eut cessé d’être vul- 
gaire, prouve leur répugnance et leur inapttude à diriger la 
formation du langage usuel. C'était à des facultés moins 
abstraites, moins générales et moins éminentes, mais aussi 
plus intimes, plus populaires el plus actives, que devait appar- 
tenir cette opération. 

Destiné à la représentation des pensées et des affections 
inhérentes à la vie réelle, le génie esthétique n’a jamais pu 
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parler convenablement une langue morte, ni même étrangère, 
quelque facilité qu'aient procurée, à cet égard, des habitudes 
arlficielles. La formation des langues modernes doit donc 
êlre rapportée aux efforts assidus des facullés esthétiques, 
auxquelles une superficielle appréciation attribue une sorte 
de léthargie séculaire, au temps même où elles posaient ainsi 
les bases des monuments de la sociabilité moderne. Le retard 
qui devait en résulter pour l'essor des beaux-arts ne s’appli- 
quait directement qu'à Fart poétique, et accessoirement à 
l'art musical. Mais tous les arts en ont été indirectement en- 
través, d'après leurs relations avec la poésie. 

On a reproché au moyen âge d’avoir abandonné les ouvrages 
anciens, dont la lecture, du moins celle des auteurs romains, 
n'avait pu cesser en un temps où le latin élait encore le lan- 
gage spécial de la principale hiérarchie européenne. Toute- 
fois, il est certain que les plus beaux siècles du moyen âge 
offrirent, à ce sujet, après la première ébauche des langues 
modernes, une heureuse désuétude, qui témoigne d’un ins- 
tinct confus de l'incompatibilité qui existait entre la nouvelle 
évolution esthétique et l'admiration trop exclusive de ehefs- 
d'œuvre relatifs à un système de sociabilité à jamais éteint. 
Cetle disposition, malgré ses inconvénients au point de vue 
du goûl, offrait l'avantage plus précieux de garantir l'origi- 
nalité ct la popularité des productions nouvelles. D'ailleurs. 
une telle tendance était liée aux préjugés établis par le catho- 
licisme sur la prééminence du nouvel état social comparé à 
l’ancien. Les esprits cultivés cherchèrent dans la littérature 
ancienne une sorle de protlestalion indirecte contre l'esprit 
catholique, dès qu'il eut cessé d’être progressif. Quoi qu'il en 
soit, la nouvelle évolution esthétique avait besoin d'être con- 
solidée par son entière indépendance à l'égard de celle qu'avait 
inspirée une tout aulre situation sociale. Cest ainsi que 
Pimilalion des monuments romains a longlemps empêché 
l'Italie, si supérieure aux autres pays dans presque tous les 
arls, d'acquérir la même prépondérance relativement à lar- 
chilecture. 

fn lous genres, la spontanéité de celle mémorable-évolus 
tion n'est pas moins marquée par l'originalité de ses produc- 
tions el par leur naïve conformité avec la situation sociale 
que par l'indépendance de sa marche, affranchic de toute’ 
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imitation servile. On le voit surlout pour la poésie, qui fut 
alors employée, d'une part, à l'expression fidèle, quoique 
idéale, des mœurs chevaleresques, d'autre part, à l'indication 
de la prépondérance qu'oblenait la vie domestique dans lexis- 
tence moderne. Sous lun et Fautre aspect, il faut surtout 
remarquer à cetle époque lébauche d'un genre de composi- 
tion inconnu à antiquité, parce qu'il se rapporte à ła vic 
privée, si peu développée chez les anciens, el que la vic 
publique n'y intervient qu'en vertu de sa réaction sur celle-ci. 
Celle sorte d'épopée domestique, destinée à de si admirables 
progrès, eonslilue sous le nom de roman la nouvelle espèce 
de production la mieux adaptée jusqu'ici à la nature de Fart 
moderne. 

Le moyen àge est l'ortgine de l'évolution esthétique des 
sociétés actuelles. Si les éminents attributs qui le caracté- 
risent ne se sont pas plus développés, cela tient surtout à la 
nalure transiloire de cette époque. L'essor esthétique ne sup- 
pose pas seulement un état social assez caractérisé pour com- 
porter une idéalisation énergique. Il demande en outre que 
cet état soit assez stable pour permettre entre l'interprète ct 
le spectateur cette intime harmonie sans laquelle l'action des 
beaux-arts ne peut exercer une grande influence. Or ces 
deux conditions, réunies chez les anciens, n'ont jamais pu 
l'être depuis à un degré suffisant. Le moyen âge constitue une 
immense transition qui, sous tous les aspects, n’est pas en- 
core terminée. Cela explique la disproportion qui existe entre 
les faibles résultats du mouvement esthétique et l'énergie de 
son activité originelle. Cette anomalie est mal appréciée par 
les partisans des deux écoles opposées qui se disputent l'em- 
pire des beaux-arts : les uns y voient le témoignage d'un 
inexplicable décroissement des facultés esthétiques ; les autres 
Pattribuent à la servile imitation des chefs-d'œuvre de l'anti- 
quité. Cette dernière considération n'est pas aussi vaine que 
la première. Cependant on y prend un effet pour une cause, 
el lon accorde une importance exagérée à une influence pu- 
rement secondaire. Car, si le régime catholique et féodal avait 
pu comporter une stabilité comparable à celle de l’ordre grec 
on romain, sa prépondérance eût empêché une prédilection 
trop exclusive pour les modèles antiques. L'hésitation qui 
caractérise l'art moderne, et qui a tant neutralisé son influence 
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après sa première évolution si ferme, si originale et stpopu- 
laire au moyen âge, s'explique par l'instabilité de l'état social. 
Un grand mouvement esthétique était impossible chez des 
peuples dont chaque siècle, ct quelquefois même chaque gé- 
nération, modifiait l'état social avant que le poète ou l'artiste 
cussent pu le pénétrer. C'est ainsi que l'esprit des croisades, 
si favorable à la plus puissante poésie, avait disparu quand 
les langues modernes ont été assez formées pour permettre 
de l'idéaliser. Chez les anciens, au contraire, chaque mode de 
sociabilité était tellement durable, que le génie esthétique 
pouvait ressentir et retrouver, après plusieurs siècles, des 
passions ct des affections identiques à celles qu'il voulait 
retracer. L'avenir seul replacera l'humanité dans ces condi- 
tions de stabilité sans lesquelles les beaux-arts ne peuvent 
exercer une grande influence. 

Je dois reprendre la division que j'ai précédemment établie 
dans l’histoire du moyen âge, et que J'ai apphquée à l'évolu- 
tion industrielle. Cette division consiste à comprendre le 
moyen âge entre le début du cinquième siècle et la fin du 
treizième, ct à partager cette période de neuf siècles en trois 
phases de même durée. La première, qui se termine avec le sep- 
tième siècle, représente l'établissement de ce régime et contient 
le principe de tous les mouvements ultérieurs. La deuxième 
se prolonge jusqu'à la fin du dixième siècle, et correspond à 
lessor de la constitution catholique et féodale, caractérisée 
par le premier système de guerres défensives, dirigées surtout 


contre les sauvages polythéistes du Nord. Enfin la troisième ` 


se rapporte à la plus grande splendeur de cet organisme, ct 
comprend la défense du catholicisme contre le monothéisme 


oriental. Cette opération finale produit bientôt, d’une part, la 
dissolution d’un système dont le but a été atteint, d'autre- 


part, l'évolution simultanée des nouveaux éléments sociaux. 


Dans la série industrielle, ees trois phases successives prés 
sentent, la première, la substitution du servage à l'esclavage: 


la deuxième, l'émancipation des classes urbaines ; la troisième, 


le premier mouvement industriel des villes, accompagné dem 


l'entière abolition de la servitude rurale. Dans la série des 
beaux-arts, on remarque d’abord l'ébauche d’une nouvelle 


sociabilité destinée à renouveler l’action des facultés esthé- 


tiques ; ensuite l'application de ces facultés à la formation des 
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langues modernes ; enfin leur développement suvant la na- 
ture de la civilisation correspondante. Le règne de Charle- 
magne est l'époque où l'esprit du moyen àge commence à 
manitester pleinement ses différents atlibuts. 

Après avoir indiqué l'origine de l'évolution esthétique des 
sociétés modernes, il est aisé d'apprécier les principaux 
caractères de ce nouvel élément social, et sa siluation par 
rapport aux anciens pouvoirs, au commencement du quator- 
zième siècle. i 

L'évolution industrielle développe jusque dans les dernières 
classes un premier degré d'activilé, sans lequel l'action des 
beaux-arts ne saurait ètre efficace ; elle procure en même 
temps l'aisance et la sécurité, qui peuvent seules disposer à 
goùter ces nobles jouissances. Dans la marche de l'éducation, 
individuelle ou collective, l'exercice de l'intelligence est 
d’abord déterminé par les besoins les plus grossiers et les plus 
urgents, dont la satisfaction permet ensuite le développement 
plus élevé, mais moins énergique, des facultés esthétiques. 
Celles-ci, d’après le mélange de pensées et d'émotions qui les 
caractérisent, sont seules assez prononcées chez la plupart 
des hommes pour que leur activité puisse devenir une source 
de véritables jouissances. Au contraire, l'exercice des facultés 
scientifiques ou philosophiques, plus éminentes, mais beau- 
coup moins actives, ne détermine chez le plus grand nombre 
qu'une fatigue insupportable. Le développement esthétique 
constitue donc la transition de la vie active à la vie spécula- 
tive, et marque le degré d'activité auquel s'arrêterait l'huma- 
nité, Si, dans un milicu plus favorable, ou en vertu d'une 
organisation moins exigeante, clle était affranchie des obliga- 
lions relatives aux besoins physiques, comme l'indique la 
tendance des situations sociales les moins éloignées d’une 
telle hypothèse. La relation de la vie esthétique à la vie pra- 
tique est devenue plus complète, depuis que l'existence indus- 
trielle a remplacé l'existence militaire. Tant que la guerre et 
l'esclavage ont caractérisé l'économie sociale, les beaux-arts 
nont pu acquérir une grande popularité ; ils n'ont été goù- 


tés, même parmi les hommes libres, que dans les classes supé- 
ricures. Le seul cas différent, beaucoup trop vanté d'ailleurs, 


ne se rapporte qu'à une médiocre partie de la population 
grecque, qu'un ensemble exceptionnel de circonstances locales 
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et sociales avail prédestinée à celte heureuse anomalie. Par- 
tout ailleurs, dans les sociétés guerrières de l'antiquité, il n'y 
avail de vraiment populaire que les jeux sanglants qui retra- 
çaient à ces peuples grossiers le souvenir de leur activité pré- 
férée. L'évolution industrielle de la fin du moyen âge a con- 
solidé l'influence des mœurs catholiques et féodales en faisant 
pénétrer dans les plus humbles familles des dispositions favo- 
rables à Faction des beaux-arts. 

Considérée en sens inverse, la relation de l’art et de l'in- 
dustrie consliluera, chez les modernes, le puissant correctif 
de la déplorable étroitesse d'esprit que produit Pactivité in- 
dustrielle. L'éducation esthétique comblera un jour la grande 
lacune qui résulte de l'abandon des usages religieux. Elle 
apportera la diversion qu'exige la vie pratique pour ne pas 
dégénérer en une stupide et égoïste préoccupation. Dans les 
diverses parties de l'Europe, l'évolution esthétique, suivant 
loujours de près l’évolution industrielle, en a tempéré les 
dangers en imprimant partout à l'intelligence une activité 
plus générale et plus désintéressée, et en sollicitant l'exercice 
des affections les plus bicnveillantes. L'évolution scientifique 
ou philosophique, malgré ses éminentes propriétés, aura tou- 
jours auprès des masses une efficacité beaucoup momdre. 
Des philosophes peu sensibles aux beaux-arts ont accusé le 
mouvement esthétique d'avoir entravé, surtout en Italie, la 
progression sociale en inspirant trop d’altrait pour des jouis- 
sances incompalibles avec l'agitation politique. Mais, excepté 
les anomalies individuelles, où la préoccupation esthétique 
trop exclusive peut quelquefois déterminer une sorte de dégra- 
dation morale, l'influence des arts, lors même qu'elle a semblé 
exagérée, n'a contribué le plus souvent qu’à empêcher la pré- 
pondérance bien plus dangereuse de la vie matérielle, el à 
entretenir une certaine ardeur spéculative. Enfin, sous un 
aspecL plus spécial, le développement des beaux-arts a été lié 
au perfechionnement technique des opéralions industrielles. 
On en a un exemple dans les arts qui se rapportent à la forme 
extérieure, el qui, à ce litre, se rattachent à l'architecture, à 
la sculpture el même à la peinture par une foule de nuances 
intermédiaires constituant une gradalion presque insensible, 
où il devient quelquefois impossible d'assigner une exacte 
séparalion entre l'art et l'industrie. 
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La vie industrielle de la fin du moyen àge, loin d'avoir été 
défavorable à l'évolution esthétique déjà déterminée par len- 
semble de la situation antérieure, en à augmenté la consis- 
lance et la popularité. Si létat catholique et féodal avait per- 
sisté, le mouvement esthétique du douzième et du treizième 
sièele aurait acquis par son homogénéilé une importance su- 
périeure à loul ee qui a existé depuis, surlout au point de vue 
de l'influence populaire, vrai crilérium des beaux-arts. La 
transition rapide el souvent violente qui s’est accomplie dans 
le cours de celle période révolutionnaire, et à laquelle le pro- 
grès industriel a si puissamment concouru, a empêché le 
génie esthétique d'avoir une direction et un bul. Entre l'an- 
cienne sociabilité expirante et la nouvelle, trop peu caracté- 
risée, lart n'a pu sentir ce qu'il devait idéaliser, ni sur quelles 
sympathies il devait s'appuyer. Telleest l'origine de celle spé- 
cialilé qui caractérise l’art moderne, ainsi que l'industrie et 
même la science. Loin d'être dégénéré, le génie esthétique 
s'est étendu et complété. Mais, malgré ses précieuses qualités, 
son influence a été moindre dans un milieu social qui ne lui 
a encore offert ni la netteté ni la fixité qui lui sont indispen- 
sables. Obligé de reproduire les émotions religieuses pendant 
que la foi s'éteignait, et de représenter les mœurs guerrières 
à des populations pacifiques, sa situation contradictoire a nui 
à la réalité de ses effets, el même à celle de ses propres im- 
pressions. L'art moderne, privé de direction philosophique et 
de destinalion sociale, n’a pu être animé que par linslinct qui 
pousse à une ‘activité continue les plus énergiques facultés. 
Les organisations esthéliques ont alors cultivé l'art pour l'art, 
Ou, suivant le langage plus humble, mais équivalent, employé 
par Corneille, elles ne se sont proposé d'autre but que de 
diverür le public. L'art n'a participé au mouvement social que 
par une tendance purement crilique, et par suile peu compa- 
üble avec sa nature, où la négation ne peut jamais avoir 
qu'une imporlance accessoire. Cette tendance a d'ailleurs suivi 
la marche de la progression négalive, c'est-à-dire qu'elle a été 
dirigée contre l'organisation catholique, qui, devenue oppres- 
sive cl rétrograde, commençail, vers la fin du moyen âge, à 
soulever les antipathies des poèles el des arlistes. 

L'évolution esthétique a exercé la plus heureuse influence 

i pour resserrer les liens des différentes nations européennes, 
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qui étaient poussées au démembrement par la désorganisa- 
tion catholique et féodale. Les beaux-arts tendent à susciter 
des antipathies pour les étrangers en vertu mème de leur 
plus inlime incorporation au développement de chaque peuple. 
Mais celle influence partielle est plus que compensée par la 
prédilection qu'inspirent les éminentes productions esthétiques 
pour les peuples dont elles émanent, du moins quand l'amour 
de Parl est vraiment développé, au lieu de servir de masque 
à de puériles vanilés nalionales. La poésie, dont les compo- 
sitions pouvaient êlre goûtées au loin, obligeat parlout à 
l'étude des principales langues modernes, sans laquelle les 
divers chefs-d'œuvre eussent été imparfaitement appréciés. 
Un tel privilège appartient spécialement aux productions es- 
thétiques. Les facultés scientifiques ou philosophiques, en 
raison de leur généralité et de leur abstraction supérieures, 
transmettent leur action indépendamment du langage. Les 
mêmes attributs ‘qui les ont privées de participer à la forma- 
tion des langues modernes les onl également empêchées de 
concourir à les propager. 

Après avoir fait connaître les attributs de l'évolution esthé- 
tique, nous allons en considérer la marche, à partir du qua- 
torzième siècle. Le mouvement esthétique a été tour à lour, 
comme le mouvement industriel, spontané pendant la première 
phase, stimulé pendant la deuxième par des encouragements 
plus ou moins systématiques, et mêlé pendant la troisième à 
la politique moderne. 

Dans ses trois phases, l'évolution esthétique s’est étendue à 
lous les arts el à tout l'Occident européen, après s'être déve- 
loppée d’abord en Italie, où les sublimes inspirations de Dante 
et les douces émotions de Pétrarque ont laissé des œuvres 
impérissables. La spontanéité de ce premier élan est surtout 
prononcée dans l'œuvre de Dante, qui ne fut même pas en- 
couragée par les sympathies qu’elle devait le plus exciter. 
L'admiralion européenne, qui se manifesta bientôt pour cetle | 
immense création, vint haulement constater sa parfaite har- 
monie avec son époque. C'élait Dante que la reconnaissance 
générale couronnait sous le célèbre laurier de Pétrarque, qui 
n'élail alors connu que par ses poésies lalines, justement 
oubliées aujourd’hui. Tous les caractères de l'art moderne se 
relrouvent dans celle première période. La tendance critique 
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x est irès prononcée, surlout dans le poème de Dante, qui 
est dominé par une métaphysique opposée à l'esprit catholique. 
L'opposition résulle non seulement de graves el nombreuses 
attaques contre les papes et le clergé, mais encore de la con- 
ceplion mème d'une telle œuvre, dans laquelle les droits 
d'apothéose et de damnalion, audacieusement usurpés, cons- 
lituent une sorte de sacrilège, qui eût été impossible deux 
siècles auparavant. L'antagonisme du mouvement esthétique 
et du pouvoir temporel se fait déjà sentir indirectement par 
l'influence d'un tel mouvement pour fonder des répulalions 
personnelles indépendantes, et bientôt émules de la supério- 
rité héréditaire. 

Vers le milicu de cette première phase, l'évolution esthé- 
tique, qui avait d’abord obéi à Pimpulsion du milieu social, 
commence à subir une alléralion notable en inspirant une 
admiralion trop servile pour les chefs-d’œuvre de l'antiquité. 
Ainsi fut arrêté l'admirable mouvement poétique du qualor- 
zième siècle, avec lequel le siècle suivant forma, même en Ita- 
lie, un contraste si déplorable. Les controverses religieuses v 
ont sans doute concouru, mais ce fut surtout l’ardeur immo- 
dérée pour les productions grecques et latines qui éteignit les 
plus précieuses qualités esthétiques, l'originalité et la popula- 
rité. Cette altération se manifesta surtout dans l'architecture, 
qui, malgré les progrès de sa partie technique, n’a produit, 
depuis le quinzième siècle, aucun monument comparable aux 
cathédrales du moyen âge. 

Ne trouvant autour de lui une sociabilité ni assez caracté- 
risée ni assez fixe, l'art moderne s'est imbu de la sociabilité 
antique autant que le permettait une idéale contemplation 
guidée par l'ensemble des monuments de tous genres. C'est à 
ce milieu abstrait que le génie esthétique tenta d'appliquer les 
impressions hétérogènes qu'il recevait du milieu réel, dont il 
ne pouvait s'isoler. Un tel expédient, malgré son insuffisance 
el ses dangers, a évité une anarchie qui eûl été bien autre- 
ment funeste, Aussi voit-on les plus puissants esprits, non 
seulement Pétrarque et Boccace, mais Dante lui-même, qu'on 
ne peul pas soupconner de servililé, recommander avec une 
ardente sollicitude l'étude approfondie de l'antiquité comme 
base du développement esthétique. Ce régime provisoire, 
ainsi imposé à l'art moderne pendant le quinzième siècle, 
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détermina, outre l'allération du mouvement antérieur, une 
suspension inévilable. À un système de composition faclice il 
fallait préparer pendant quelques générations un publie qui 
ne le fût pas moins. En perdant sa grossière originalité du 
moyen âge, l’art perdait aussi sa popularité. Il était alors forcé 
de s'adresser à des auditeurs privilégiés, placés par une labo- 
rieuse éducation dans des conditions esthétiques analogues à 
celles des artistes eux-mêmes, et sans lesquelles l'harmonie 
indispensable à toute action des beaux-arts n'aurait pu exis- 
ter entre l'état passif des uns et l'état actif des autres. Quand 
cette préparation artificielle fut accomplie chez un publie 
suffisamment nombreux par une éducation fondée sur l'étude 
des langues anciennes, lévolulion esthétique reprit son 
cours, et produisit les admirables résullats qu'il nous reste à 
indiquer. Un tel régime s’étendit à tous les arts, à des degrés 
très inégaux: son influence la plus puissante se fit sentir 
dans la poésie ; la sculpture et larchitecture y furent plus 
assujetties que la peinture, el surtout que la musique, dont 
l'évolution fut ainsi plus tardive et plus originale. 

Pendant la seconde phase, les arts furent partout encou- 
ragés par les divers gouvernements européens. L'art avait 
alors un double avantage sur la scienee, dont la marche 
éprouvait une transformation identique. Il inspirait des sym- 
pathies plus vives, et son développement n'excitait aucune 
inquiétude chez les pouvoirs les plus ombrageux. C'est sur- 
tout ce dernier molif qui fit des papes, déjà dégénérés en 
simples princes italiens, et peu favorables aux sciences, les 
plus zélés protecteurs des arts, que leur éducation les dispo- 
sait à goûter. Toutefois, cest surtout comme moyen d'in- 
flucnec et de considération, bien plus que par un goût réel, 
que les beaux-arts furent encouragés par des princes qui sen- 
taient le prix de la popularité ainsi obtenue. Aussi plusieurs 
souverains, entre autres François ET et Louis XIV, se sont-ils 
distingués, malgré la médiocrité de leur esprit, par l'inclina- 
lion personnelle qui les porta, indépendamment de ces motifs 
généraux, à favoriser le développement esthétique. Ces 
encouragements élaient un symplôme de la puissance sociale 
que l’art commençait à oblenir. 

Les différences qui se sont produites dans la marche des 
beaux-arls ont été délerminées par les deux systèmes de dic- 
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fature temporelle. Suivant la remarque de quelques philo- 
Sophes italiens, l'abolition du culle catholique a exercé une 
influence délavorable au développement esthélique, surtout 
en ee qui concerne la musique, la peinture el la sculpture, 
dont l'imperleelion contraste en Angleterre avec le progrès 
de la poésie. Dans celte apprécialion, on s'atlache trop à 
l'influence spirituelle ; tandis que les principales causes ont 
élé politiques. Les académies poéliques ou artistiques, fon- 
dées en Italie, acquirent bientôt en France, sous Richelieu cl 
sous Louis XIV, une importance réelle. En Angleterre, la 
prépondérance du pouvoir local livrait les beaux-arts à l'in- 
suffisante ressource des protections privées, chez des popula- 
tions où le protestantisme entravait toute éducation esthé- 
lque. Aussi, sans les triomphes passagers d'Élisabeth et de 
Cromwell sur l'aristocratie nationale, les admirables génies 
de Shakespeare el de Millon ne nous eussent probablement 
pas fourni deux lémoignages décisifs contre la prétendue 
dégénéralion de la poésie. Toutefois, par une compensation 
très insuffisante, la nalure plus défavorable d'un tel milieu 
Social garanlissail mieux l'originalité de l'art, qui était sou- 
vent allérée, sous l'autre régime, par des encouragements 
excessifs ou mal appliqués. 

Les modernes ont perfeclionné la division de la poésie dra- 
Malique en y faisant correspondre les deux ordres de poèmes, 
lun à la vie publique, l'autre à la vie privée. Dans la tragédie 
srecque, il n'y avait ordinairement de politique que la nature 
des familles dont on retraçait les passions et les catastrophes, 
oujours essentiellement domestiques. La tragédie moderne a 
ris un plus éminent caractère en rappelant les modes anté- 
ieurs de la sociabilité. Elle a suivi deux marches différentes, 
suivant que le milieu politique où elle s’est développée a 
lélerminé sa direction vers la société ancienne ou vers celle 
lu moyen âge. La dictature monarchique répugnail naturel- 
ement en France aux souvenirs du moyen âge, où la royauté 
ait si faible et l'aristocratie si puissante. L'ensemble des 
nfluences sociales excitait le génie esthétique à reproduire 
es grandes scènes de l'antiquité. C'est ainsi que Corneille, 
“hoiïsissant ce que le monde ancien offrait de mieux connu, 
smploya son admirable génie à idéaliser les principales 
hases de la société romaine, depuis son origine jusqu'à son 
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déclin. Par contre, en Angleterre, où le triomphe de l'aristo- 
cratie avait moins alléré le régime féodal, les sympathies de 
la classe prépondérante et celles de la nation conservèrent les 
derniers souvenirs du moyen âge, dont la popularité fut puis- 
samment augmentée par Shakespeare. D'ailleurs, ce résultat a 
été fortifié par l'isolement qui distinguait la politique 
anglaise, et qui inspirait le choix presque exclusif de sujets 
nationaux. À la même époque, il se développa en Espagne 
un art dramatique analogue au précédent, el encore plus 
éloigné de toute imitation de l'antiquité. Ce fut l’une des con- 
séquences de l’incorporation du catholicisme à la politique 
espagnole. 

Ces différences de l'art poétique ne se sont fait sentir que 
dans les compositions relatives à la vie publique. Les œuvres 
qui relraçaient la vie privée, ne pouvant se rapporter qu'à la 
civilisation moderne, étaient soustraites au système esthétique 
fondé sur limitation de l'antiquité. Aussi ce dernier ordre dem 
poème, soit épique, soil dramatique, sans exiger ni plus de 
force ni plus d'invention, devait-il offrir une originalilé plus 
complète, et obtenir une plus grande popularité. Cervantes 
et Molière furent alors, de même qu'aujourd'hui, presque 
également goûtés chez les divers peuples européens. Tant que 
le caractère de notre état social ne sera pas suffisamment , 
caractérisé, la vie publique ne pourra pas être idéalisée dans« 
l'ordre le plus élevé de la poésie, soit dramatique, soit épique. 
Aucun génie esthétique ne la tenté pour le premier genre. 
Les puissants efforts qui se rapportent au second, tout en 
faisant ressortir la supériorité de leurs éminents auteurs, 
montrent l'impossibilité d'un tel succès dans la situation | 
transitoire des sociétés modernes. Il faut en excepter le mer 
veilleux poème d’Arioste, qui se rapporte plus à la vie privée’ 
qu'à la vie publique. Quant à l'œuvre du Tasse, il suffit dé 
remarquer son élrange coïncidence avec le succès d'une 
composition destinée à effacer par le ridicule le dernier sous 
venir de cette même chevalerie dont la gloire était immortas 
lisée. Ce rapprochement fait sentir que la nouvelle situation 
sociale ne permetlail plus le succès de semblables sujets: 
Chez les anciens, au contraire, les chants d'Homère retrou- 
vaient encore, après dix siècles, les dispositions populaires 
qui se rapportaient aux premières luttes de la Grèce contre 
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VAsie. Un pareil contraste n'est pas moins sensible dans 
l'œuvre de Milton, qui s'eflorçait d'exaller la foi chrétienne 
au lemps même où elle s'éteignait autour de lui chez les 
esprits les plus avancés. 

Le mouvement esthétique développait dans toutes les 
elasses un premier degré d'activité intellectuelle, dont les 
conséquences ne pouvaient êlre que contraires à l'ancien 
régime. En outre, presque tous les organes du mouvement 
ésthélique coopéraient, sous des ormes équivalentes, en Ia- 
lie, en Espagne, en France el en Angleterre, aux principales 
attaques contre la constitution catholique et féodale. La poé- 
sie dramatique yv prit également part. C'était le résultat de 
Panathème dont les théâtres avaient été frappés, quand 
l'Église avait été contrainte de renoncer à l'espoir d'en con- 
server la direction. La comédie marqua, surtout en France, 
Son aplitude à refléter lespril moderne. Rien ne fut plus sen- 
sible chez Molière : il comprit l'opposition qui existait entre 
Son époque et l'esprit catholique et féodal, il n'épargna 
pas davantage l'esprit métaphysique, et osa même censurer 
les classes dirigeantes. Cette haute magistrature morale fut 
aelivement protégée contre les rancunes sacerdotales et no- 
biliaires par Louis XIV, qui soupçonna la tendance d’une 
telle crilique à favoriser l'établissement de la dictature royale. 

Tel est le caractère de la principale évolution des beaux- 
arts. Nous allons apprécier la transformation qui a déterminé, 
surtout en France, pendant la troisième phase, une incorpo- 
alion plus intime de l'élément esthétique à la sociabilité 
noderne. 

L'encouragement des beaux-arts prend alors un caractère 
lus élevé. Précédemment la protection de l'art avait été con- 
sidérée par les gouvernements, non pas comme un devoir, 
mais comme un calcul dans l'intérêt de leur gloire ou de leur 
opularité. Après le développement qui venait de s’accomplir, 
‘art était devenu si nécessaire aux populations, que les pou- 
oirs dirigeants reconnurent l'obligation de lui accorder des 
bncouragements réguliers dont le cours procédât, non plus 
l'une générosité personnelle, mais de la solicitude publique. 
Zn même temps. la propagation de la vie esthétique dans les 
liverses classes de la société consolidait l'indépendance des 
oëtes et des artistes en leur assurant une existence affran- 
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chie de toute protection. L'institution des journaux, qui com- 
mençait à prendre une importance réelle, bien que purement 
littéraire, fournissait à de jeunes talents une honorable situa- 
tion et vulgarisait lous les arts. 

Pendant que l'élément esthétique obtenait ainsi plus d'in- 
dépendance, il subissait une altération sensible. L'imitation 
de l'antiquité constituait un principe trop faclice pour pouvoir 
durer longtemps. Le progrès de la transition révolutionnaire 
permettait d'apprécier le caractère du nouvel état social. Ce 
caractère, bien que très vaguement entrevu, développait 
d'universelles répugnances pour l'imitation de l'antiquité. Le 
génie moderne en avait tiré tout ce qu'elle pouvait fournir. 
Les chefs-d’œuvre qui en étaient résultés prouvaient la néces- 
sité d'un renouvellement de l'art, susceplible de produire des 
impressions plus complètes et plus unanimes. La tendance à 
l'émancipation poétique est alors caractérisée par la grande 
discussion sur la comparaison des anciens et des moderness 
qui est devenue un vérilable événement dans l'histoire de 
l'esprit humain. Une telle controverse, que les défenseurs des 
modernes étendirent à tous les aspects du mouvement intel 
lectuel, acheva de discréditer l’ancien régime. Le développe- 
ment esthétique de l'Angleterre et de l'Espagne subil une 
décadence simultanée. Cette époque n'offre de progrès poći 
tique que dans les compositions qui se rapportent à la vie 
privée. Encore ce progrès ne s'étend-il pas aux compositions 
dramatiques, où Molière est resté jusqu'ici sans émule. Quanti 
aux productions destinées à la représentation épique desi 
mœurs privées, qui conslituent le genre le plus original et le 
plus étendu des créations modernes, on voit alors surgir lesi 
chefs-d'œuvre de Lesage et de Fielding. Relalivement au 
arts plus spéciaux, cette phase est caractérisée, surlout ci 
Italic ct en Allemagne, par l'évolution de la musique drama 
tique. 

Le caractère critique de l'art se développa davantage petig 
dant celte période, en même temps que la désorganisation 
de l'ancien régime. L'impulsion philosophique exerça sur l'art 
une haute influence en lui procurant une direction et un but 
Cette époque fut surtout marquée par Voltaire, qui, placé à 
la tête du mouvement philosophique, employa à le propaga 
l'acdimirable variété de son talent. Les poètes el les artistes 
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devinrent les chefs de l'opposition qui fut faite aux puissances 
rélrogrades. L'élaboration négative, déjà préparée par les mé- 
taphysiciens, permettait à des intelligences plus esthétiques 
que philosophiques de s'emparer de la direclion d’un mouve- 
ment où elles trouvaient une aclivité que l'art proprement dit 
ne pouvait plus leur offrir. 

Après cet examen de l'évolution esthétique, nous allons 
envisager le mouvement scientifique qui se rapporte à la 
même époque. 

L'organisation catholique favorisa le développement scien- 
hfique en excitant un premier degré d'activité spéculative, 
en fondant sa hiérarchie sur le principe de la capacité el en 
frant d'immenses facihtés à la vie intellectuelle. Le savant 
serber, devenu pape, employa son pouvoir à établir le nou- 
eau mode de notation arithmétique élaboré pendant les trois 
siècles précédents. L'éducation que recevaient tous les ecclé- 
jastiques et une foule de laïques excitait les esprits à la cul- 
ure des sciences. Le trivium, auquel s’arrêlait la masse des 
‘lèves, était, comme aujourd'hui, purement littéraire et méla- 
hysique ; mais les esprits distingués allaient ordinairement 
usqu'au quadrivium, qui comprenait les études mathéma- 
iques ct astronomiques. 

L'avènement de la scolastique constitua le règne de l'esprit 
métaphysique. Cette révolution intellectuelle, dont la portée 
st encore trop peu comprise, fut l’origine du mouvement 
cientifique qui se manifesta par une active culture des con- 
aissances grecques et arabes el par la création de la chimie. 
tes entités scolastiques, liées entre elles, par l'entité générale 
c la nature, étabhrent entre les différentes connaissances une 
rlainc harmonie, à la fois scientifique et logique, qui n'avait 
core existé au même degré que sous le polythéisme, et dont 
oger Bacon fut la plus haute personnification. 

H faul rapporter à ce mouvement scienlifique l'astrologie 

Falchimic, dont on se fait une fausse idée en les envelop- 
ant dans le dédain qui s'attache à toul lincohérent assem- 
age de ce qu'on a nommé, depuis le dix-septième siècle, les 
nences occultes. Cette flétrissure s'applique à la fois à des 
loyances rétrogrades, héritage des superstitions polythéistes 

même félichistes, et à des conceptions progressives : la 
agie est dans le premier cas; mais l'astrologie et l'alchimie 
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sont dans le second. Sans doute, l'astrologie du moyen âge, 
malgré sa supériorité sur l'astrologie antique, portail, comme 
celle-ci, l'empreinte de la philosophie théologique : elle sup- 
posait l'univers assujelli à l'homme, ou du moins disposé pour 
lui. Néanmoins celle doctrine tendait à subordonner tous les 
phénomènes à d'invariables lois, comme la qualification d'as- 
trologie judiciaire le rappelait. L'analyse scientifique était 
alors trop imparfaite pour que l'esprit humain pùt assigner 
aux phénomènes astronomiques leur véritable place dans len- 
semble de la science. Aueun principe ne pouvait done conte- 
nir l'exagéralion attribuée aux influences célestes. Dans une 
telle situation, l'intelligence, s'appuyant sur les seuls phéno- 
mènes dont elle avait ébauché les lois, cherchait à y ramener 
tous les autres. L'alchimie, hée à l'astrologie, élait aussi 
rationnelle par rapport à l'état des connaissances chimiques: 
Les spéculations relatives aux phénomènes de composition et 
de décomposilion, impossibles tant que l'antique philosophie 
n'admettait qu'un seul principe, avaient trouvé une base dans 
la doctrine d'Aristote sur les quatre éléments. Or ces éléments 
étaient communs à presque toutes les substances réelles, on 
même artificielles. La fameuse {ransmutalion des métaux ne 
devait done pas être jugée plus chimérique que les Lransfor-1 
mations qu'on voyail s'accomplir entre les diverses matières | 
végétales ou animales. L'alchimic tendait, comme l'astrologie, 
à propager le principe de la subordination de tous les phénos 


mènes à des lois naturelles. 

Telle est l'origine de l'évolution scientifique, dont nous 
allons examiner la marche pendant les trois phases que nous 
avons distinguées dans l'histoire moderne. 

Dans la première phase, la marche de la seience est spon- 
Lanée, c'est-à-dire qu'elle résulte d'un simple prolongement 
des influences initiales du moyen âge, sans aucune interven- 
venlion d'encouragements spéciaux. Les chimères astrolo- 
giques et les illusions alchimiques ont été d'une haule utilité 
pour soulenir, pendant cette période, la nouvelle classe spé- 
culative. La philosophie naturelle, encore trop imparfaite, n€ 
pouvail pas 50 recommander par les applications praliques 
qui Jui rattachent aujourd'hui les plus grossiers Intérêts. Lat 
a seul le privilège d'exciter d'heurenses sympathies. Lei 
princes capables, comme Charlemagne et Frédérie, de goûte 
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les sciences sont très rares, landis que les inelinalions esthé- 
liques des Frangois I" et des Louis XIV sont beaucoup plus 
communes, Les astronomes et les chimistes ne pouvaient ètre 
accueillis qu'à titre d'astrologues et dalehimistes. La science 
aurail élé exposée à une désastreuse oppression si les concep- 
lions astrologiques et alchimiques ne lui avaient pas assuré 
partout, même au sein du clergé, d'actifs protecteurs. [ne 
pouvait surgir, à cette époque, aucun grand progrès scienti- 
fique. La chimie devait se borner à rassembler des matériaux. 
L'astronomie et la géométrie pouvaient scules recevoir des 
améliorations. Mais la première n'avail pas encore épuisé les 
ressources que comportait Fartifice des épieycles pour pro- 
longer la durée de Fantique hypothèse des mouvements cir- 
eulaires et uniformes, dont Félimimation était réservée à la 
phase suivante ; la seconde étail arrêlée, par l'inperfection 
de l'algèbre, au simple prolongement de l'ancien esprit géo- 
métrique. Aussi le principal perfectionnement consista-t-1l 
dans l'extension de l'algèbre naissante et de la trigonométrie, 
qui fut complétée par l'usage des tangentes. Un autre progrès 
S'ensuivit pour l'astronomie, où les calculs remplacèrent les 
procédés graphiques, en même temps que les observations 
angulaires et horaires devinrent plus précises. 

La deuxième phase est pour la science, aussi bien que pour 
l'art, la période la plus importante. La science commence à 
recevoir des encouragements des différents États européens, 
qui la protègent contre la philosophie théologique et méla- 
physique. Un admirable mouvement spéeulalif, dû à un pelil 
nombre d'hommes de génie, caractérise cetle période, et pré- 
sente deux progressions dislinctes, mais solidaires: l’une 
scientifique ou positive, composée des découvertes mathéma- 
tiques et astronomiques ; l'autre philosophique, représentée 
par les efforts de l'esprit scientifique pour se soustraire à la 
tutelle de l'ancienne philosophie. La seconde progression ne 
doit être envisagée que comme indispensable à la première. 
Or celle-ci, à laquelle l'Itahe, l'Allemagne, la France et l'An- 
gleterre prirent chacune une si noble parl, esl marquée par 
l'œuvre qui, due au génie de Képler, el amenée par les décou- 
verles de Copernic el Félaboration de Tycho-Brahé, constitua 
le système de la géométrie céleste. Cette œuvre immense pré- 
pare la création de la mécanique céleste ; elle se le à la décou- 
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verte de Newton par la formalion de la théorie mathématique 
du mouvement, établie par Galilée et complétée par Huyghens. 
Entre ces deux séries de travaux, l’ordre historique interpose 
la révolution mathématique opérée par Descartes, qui aboutit 
à la découverte analytique de Leibniz. Chacune des deux 
sérics offre une évidente filiation. La découverte du mouve- 
ment de la lerre et la revision de toutes les données astrono- 
miques ne permettaient plus de conserver, avec l'expédient 
caduc des épicycles, l'hypothèse des mouvements circulaires 
et uniformes, qui fut enfin remplacée par l'heurcuse législa- 
tion de Képler. Ces dernières lois ne pouvaient conduire à la 
théorie de la gravitalion sans la fondation de la doctrine abs- 
traite du mouvement curviligne, soit libre, soit forcé. Préparée 
par lesprit généralisateur de Viète, la conception de Des- 
cartes sur la géométrie analytique a constitué le principal 
progrès de la philosophie mathématique en organisant la rela- 
tion de l'abstrait au concret. 

Absorbé par ces éminentes découvertes, l'esprit scientifique 
soutint néanmoins une lutte décisive contre la philosophie 
dominante. Les découvertes astronomiques de Copernic et de 
Képler, et même celles de Tycho-Brahé sur les comètes, étaient 
trop opposées à la nature de celle philosophie, ou même à ses 
dogmes, pour qu'un conflit pût être longtemps évité. La 
science devait combatire non seulement la théologie, mais 
encore la métaphysique. L'anlagonisme se manifesta, au 
seizième siècle, par plusieurs symptômes, ct surtout par la 
hardiesse de Ramus, dont la tragique destinée montre que 
les passions mélaphysiques n'étaient pas moins redoutables 
que les haines théologiques. La découverte du double mou- 
vement de la terre devint le sujet de la discussion principale, 
quand Galilée eut levé le seul obstacle qui avait jusqu alors 
empêché de l'admettre ; odieuse persécution qui se rattache 
à son souvenir fut le résultat de la première collision directe 
entre la science et la théologie. 

L'évolution scientifique de la deuxième phase devait être 
ici réduite aux grands progrès mathématiques cl astrono- 
miques qui l'ont caractérisée. Toutefois le dernier tiers de 
celte période est marqué par les travaux de Galilée sur la 
pesanteur qui, dévoilant les lois des plus vulgaires phéno- 
mènes, constituent l'origine de la physique proprement dite. 
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La biologie s'enrichit alors des découvertes de Harvey sur la 
cireulation el sur la génération. L'étrange hypothèse de Des- 
carles sur automatisme des animaux montre assez quel étail 
létat des idées physiologiques, ballottées entre les explica- 
tions mécaniques et les conceptions onlologiques. L'esprit 
post eommencçail à manifester son caractère social el son 
influence populaire. La tendance des modernes à accorder 
leur confiance aux doclrines fondées sur des démonstrations 
réelles est haulement constatée, vers la fin de cette période, 
par l'adoption du double mouvement de la terre, un siècle 
avant que la papauté, par une inconséquence superflue, en eût 
enfin toléré l'admission. C'est ainsi que la ruine de l’ancienne 
discipline spirituelle élail accompagnée d'une sorte de fo! 
nouvelle, délerminée par Faccomplissement des prévisions 
scicnbfiques. En un temps où les divergences nationales étaient 
encore très énergiques, l'inslilulion des académies prouva la 
tendance cosmopolite de l'esprit scientifique par l'usage qui 
sintroduisit partout d'y admettre des membres étrangers, de 
manière à présenter la nouvelle classe spéculative comme 
européenne. Cet heureux caractère est plus spécialement pro- 
noncé en France, où, depuis Charlemagne, le génie étranger 
reçut loujours un généreux accueil, quelquefois même au 
détriment du génie national. L'influence de l’évolution scien- 
lifique sur l'éducalion générale commence alors à se manifes- 
ter. Le quadrivium acquiert une importance croissante, aux 
dépens du {rivium. Ce progrès eùl été plus sensible, si l’'édu- 
cation avail suivi fidèlement la marche des mœurs et des opi- 
nions. 

Pendant la troisième phase, l'élément scientifique, incor- 
poré à la sociabilité moderne, reçut un accroissement de puis- 
sance sociale analogue à celui que nous avons apprécié à 
l'égard de l'élément esthétique. Jusqu’alors la science avait 
reçu, comme l'art, des encouragements facultatifs. Maintenant 
au contraire, la protection des sciences devenait pour tous les 
gouvernements un devoir dont la négligence eût entraîné un 
blâme général. Dans celte nouvelle situalion, on voit se déve- 
lopper les différences que j'ai déjà signalées entre les deux 
systèmes de diclalure temporelle. Entraîné à une philosophie 
négative ēn évitant la lransition protestante, l'esprit français 
relient Pinstinel de contemplation et de généralité qui avait 
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été développé par l'éducation catholique. La France reçoit de 
la monarchie l'impulsion qui avait précédemment appartenu à 
l'Allemagne, à l’Italie et à l'Angleterre. La dictature aristocra- 
tique particulière à l'Angleterre laisse les savants assujettis à 
la dépendance des protections privées. L'esprit de nationalité, 
qui dès lors caractérise la politique anglaise, se fait sentir 
dans les sciences, surtout en mathématiques, où les méthodes 
et les découvertes indigènes sont seules adoptées, à l’exclu- 
sion de la géométrie analytique et des notations infinitési- 
males. Ces tendances sont d'autant plus choquantes qu'elles 
forment un contraste avec l’admiration exagérée dont la 
France est animée pour Newton, au détriment de Descartes, 
qui, d’un génie à la fois scientifique et philosophique, n a cu, 
depuis, d'autres émules que Leibniz et Lagrange. 

Le mouvement scientifique de cette troisième phase a une 
portée supérieure à celle du mouvement esthétique correspon- 
dant. Les mathématiques reçoivent deux séries de progrès : la 
première, qui résulte du principe établi par Newton, donne 
lieu aux diverses théories de la mécanique rationnelle ; la 
seconde, qui remonte à l'impulsion analytique de Leibniz, 
détermine le développement de l'analyse mathématique. Dans 
la première série, Maclaurin et Ciairaut établissent la théorie 
générale de l'équilibre des fluides, pendant que Daniel Ber- 
nouilli construit la théorie des marées. D'Alembert et Euler 
complètent la dynamique des solides en constituant la difficile 
théorie du mouvement de rotation. En même temps, le pre- 
mier fonde, par son immortel principe, le système analytique 
de l'hydrodynamique, déjà ébauchée par Daniel Bernouilli. 
Enfin, Lagrange et Laplace complètent la théorie des per- 
turbations. La seconde série est dominée par la grande figure 
d'Euler, vouant sa longue vie et son infatigable activité à 
élendre l'analyse mathématique et à développer la coordina- 
lion de la géométrie et de la mécanique. L’Angleterre est 
punic de l'étroite nationalité qu'elle avait tenté de se consti- 
tuer ; car les savants anglais ne prennent, à lexceplion de 
Maclaurin, qu'une part très secondaire à l'élaboralion de la 
théorie newtonienne, dont le développement appartient à la 
France, à PAllemagne et à lIalie 

L'ensemble de la physique, ébauché dans la phaëe précé- 
dente par la théorie de la pesanteur et de l'optique, se com- 
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plète par eelle de la chaleur et de Félectricité. La première 
est dégagée des entités chimériques el des fluides imaginaires 
par la découverte de Black sur les changements d'état. La 
Seconde, popularisée par les travaux de Franklin, est rendue 
rationnelle par les recherches de Coulomb. L'astronomie, 
réduite à la géométrie céleste, perd la prépondérance qu'elle 
avail conservée jusqu'alors, et ne compte qu'un seul homme 
de génie, Bradley, dont les recherches sur l'aberration de la 
lumière constituent le plus grand progrès qui ait été réalisé 
depuis Képler. 

Cette phase est marquée par la création de la chimie, qui 
subil, vers la même époque, une transformation analogue à 
la préparation que l'hypothèse des tourbillons avait opérée, 
Mn sièele auparavant, dans la mécanique céleste. Tel est le 
rôle, aujourd'hui trop méconnu, de la conception de Stahl, 
qui ful précédée de la tentative de Boerhaave, et délermina 
une marche plus ralionnelle dans l'ensemble des recherches 
chimiques entre les mains de Bergmann et de Scheele. Pré- 
parée par les expériences de Priestley et de Cavendish, 
l'œuvre de Lavoisier constitua la chimie. 

Bren que la science biologique ait reçu seulement de nos jours 
[sa constitulion rationnelle, il importe de signaler le mouvement 
dont elle devint l'objet. La laxinomic, l'anatomie et la physio- 
logie donnèrent lieu à d'éminentes conceptions : la première, 
aux {ravaux de Linnée succédant aux inspirations de Bernard 
[de Jussieu ; la deuxième, aux analyses comparatives de Dau- 
banton et aux vues générales de Vicq-d’Azyr; enfin la troisième, 
fà l'exploration de Haller, suivie de lingénicuse expérimenta- 
lion de Spallanzani. En même temps, le génie synthétique et 
concret de Buffon, formulant les relations encyclopédiques 
de la science des corps vivants, en faisait sentir la destination 
morale et sociale, signalée par les indications secondaires de 
Georges Leroy et de Charles Bonnet. 

Après avoir caractérisé le développement scientifique depuis 
le moyen âge, nous devons envisager le mouvement. philoso- 
phique. 

La lransacli on scolastique, avait réalisé le triomphe de la 
métaphysique, qui, bornée précédemment à l'étude du monde 
inorganique, compléta son domaine en étendant ses entités à 
lhomme moral el social. En acceptant le secours de la rai- 
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son, la foi s’altéra d’une manière irréparable : elle eessa de 
reposer sur une révélalion pour s'appuyer sur des démons- 
lrations susceplibles de controverses, composant la nouvelle 
doctrine étrangement qualifiée de théologie naturelle. Un dua- 
lisme s'établit alors entre l'ancienne notion de Dieu et la nou- 
velle entité de la Nature. L'antagonisme de ces deux concep- 
lions paraissait suffisamment contenu par le principe qui, sous 
l'influence inaperçue de l'instinct positif, les subordonnaït 
l'une et l’autre à la nouvelle hypothèse d'un Dicu créateur de 
lois invariables dont l'application était confiée à la Nature: 
Cette étrange combinaison, où l’on tentait de concilier le prin- 
cipe théologique avec le principe posilif, porte l'empreinte de 
l'esprit métaphysique, qui lavait élaborée, et qui s'y était 
ménagé la plus belle part. La Nature faisait l'objet des cons 
templations et même des adorations journalières. L'action de 
la Divinité suprême était réduite à une intervention imiliale, o 
la pensée remontait de moins en moins. Jamais le bon sens 
vulgaire n'a pu admettre ces subtilités doctorales, qui neutra 
lisaient toutes les idées de volonté arbitraire et d'action per- 
manente, sans lesquelles les croyances théologiques ne peus 
vent conserver leur caractère. Aussi doit-on peu s'élonnet 


l'accusation d’athéisme. 
Rien ne caractérise mieux une telle situalion que la contro- 
verse des réalistes et des nominalistes. 


l'influence philosophique, qui détermina le triomphe du nom 
nalisme sur le réalisme. Sous ces formes, qui semblen 
aujourd'hui si vaines, c'était le commencement de la lutte de 
l'esprit positif contre l'espril métaphysique, dont le caractère 
consiste à personnifier des abstractions qui n'ont qu'une exiss 
tence nominale. Jamais les écoles grecques n'avaient offert 
une contestation aussi élevée, ni surtout aussi imporlante soil 
pour ruiner le régime des entités, soil même pour faire soup 
conner la nature relative de la vraie philosophie. 

Pendant la première phase de l'évolution moderne, la mélas 
physique favorisait par sa critique la révolle du pouvoir lem 
porc] contre la constilution catholique, tandis que la science 
naissante accumulait les observations provoquées par lastro- 
logie et l'alchimie. Malgré leur divergence croissante, aucun 
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grave conflit, ne pouvait done s'élever entre elles. I nen pou- 
vail plus ètre ainsi pendant la deuxième phase, quand la 
rélorme cul parlout donné à la philosophie métaphysique 
autorité spirituelle qu'elle avail toujours convoitée. L'anta- 
yonisme fut d'abord défavorable à la science, comme le prou- 
vent les tristes exemples de Cardan et de Ramus. Toutes les 
nalions européennes, sauf l'Espagne, alors engourdie par la 
politique rétrograde, prirent part à cel immense débat, qui 
levait exercer tant d'influence sur les destinées humaines. 
‘Allemagne avait, au siècle précédent, préparé la cerise par 
a réforme et par les découvertes astronomiques de Copernic, 
le Tycho-Brahé et de Képler. Mais, absorbée par les luttes 
ehgieuses, elle n'y pul activement concourir. Au contraire, 
‘Angleterre, lftalie et la France y firent participer trois phi- 
osophes, Bacon, Galilée, Descartes, dont les génies très diffé- 
ents élaient également nécessaires. L'aclion de Galilée, 
nséparable de ses découvertes, appartient à l’évolution scien- 
“fique : il serail donc superflu d'y revenir. Les travaux de 
acon et de Descartes, dirigés contre l’ancienne philosophie 
at deslinés à constituer la nouvelle, présentent une remar- 
quable harmonie avec la nature de chaque philosophe et avec 
celle du milieu correspondant. Chacun d'eux établit la né- 
cessité d'abandonner l'ancien régime intellectuel, et fait 
‘essortir les attributs du régime nouveau. L'un et l’autre 
marquent la lendance de leur analyse vers une synthèse gé- 
aérale. 

Malgré cette conformité, le génie de Bacon et celui de Des- 
sartes présentent de nombreuses différences. D'une nature 
lus active, mais moins rationnelle, préparé d’abord par une 
“ducation vague ct incohérente, soumis ensuite à l’influence 
l'un milicu où la spéculalion était subordonnée à l'application 
ile, Bacon a caractérisé imparfaitement l'esprit scientifique, 
jui, dans ses préceptes, flotte entre l'empirisme et la méla- 
hysique, surtout dans l'étude du monde extérieur. Descartes, 
ussi grand géomètre que profond philosophe, appréciant la 
Jositivité à sa source, en pose avec plus de fermeté et de pré- 
:ision les conditions essentielles dans cet admirable discours 
ù il retrace son évolution individuelle, et décrit ainsi la 
narche de la raison humaine. Ce discours sera toujours relu 
wec fruit, même quand l'œuvre diffuse de Bacon n'offrira 
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plus qu'un intérêt historique. Mais, dans l'étude de l'homme 
et de la société, Bacon présente, à son tour une incontes- 
table supériorité sur Descartes, qui, en constituant la philo- 
sophie inorganique, semble abandonner à l'ancienne méthode 
le domaine moral et social. Bacon a voulu renouveler celte 
seconde moitié du système philosophique, qu'il a conçue 
comme destinée à régénérer l'humanité. L'école cartésienne 
s'est efforcée de corriger les imperfections de son chef, dont 
la métaphysique n'a jamais obtenu en France l'influence qu'y 
prenait sa théorie corpuseulaire. L'école de Bacon, au con- 
trairc, a tendu à restremdre les hautes inspirations sociales 
de son fondateur, pour en exagérer les inconvénients abstraits, 
en laissant trop souvent dégénérer l'esprit d'observation en 
un stérile empirisme. 

L'état de l'esprit humain devait rester transitoire jusqu'au 
moment de l'évolution de la chimie et surtout de la biologie: 
Pour franchir cet intervalle, il suffisait d'apporter une der- 
nière modification au partage organisé par Aristote et Platon 
entre la philosophie naturelle et la philosophie morale. Des- 
cartes, appréciant plus nettement une telle situation, étendit 
le domaine positif autant qu'on pouvait loser de son temps 
en y faisant rentrer l'étude intellectuelle el morale des ani- 
maux. Par sa célèbre hypothèse d'automatisme, il ne laissa 
à la mélaphysique que le seul domaine qui ne pouvait encore 
lui être disputé en la réduisant à l'étude de l'homme moral 
el de la société. Mais, en coordonnant ces attributions de 
l'ancienne philosophie, son génie systématique le porta à leur 
donner trop d'importance. Aussi la seconde partie de son éla- 
boration philosophique, moins en harmonie avec l'état des 
esprits, n’eut-elle pas, surtout en France, le succès de le 
premiére, même quand Malebranche s'en fut emparé. Bacon, 
qui poursuivait surtout la régénération des études morales el 
sociales, était à labri d’une pareille erreur. Mais limpossi 
bilité, bientôt constatée, de rendre posilives ces deux parles 
extrêmes du système philosophique conduisit son école 
reconnaître la nécessité de la répartition établie par Descartes 


replacer sous la domination de la mélaphysique, comme le 
montrèrent les efforts presque simultanés de Malebranche el 
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phique, Pun d'après sa prémolion physique, l'autre par la 
conception des monades. 

Tel était le premier résultat de l'impulsion imprimée par 
Bacon el Descartes. L'esprit positif devenait seul maître de 
la philosophie naturelle. L'esprit métaphysique, dès lors isolé, 
exergait sur la philosophie morale une domination dont le 
terme était appréciable. Par suite d'un tel isolement, la méta- 
physique perdit rapidement le erédit qu'elle avait conservé 


jusque-là, et qui tenait à sa solidarité avec l'évolution scien- 


Ufique. Les plus éminents penseurs s'étant lournés vers les 
sciences, sauf un très petit nombre d'exceptions, la philoso- 
phie, qui cessail d'exiger de séricuses études, tomba bientôt 
aux mains des simples littérateurs. Ces derniers, en l'appli- 
quant à démolir l'ancienne organisation spirituelle, reprodui- 
sirent les principales erreurs intellectuelles ou politiques qui 
avaient agilé les anciennes écoles grecques. Ils envisagèrent 
de diverses manières l'essor abstrait de lentendement, les 
uns en appréciant les conditions extéricures, les autres, les 
condlions intérieures ; ce qui conslitua deux systèmes égale- 
ment irralionnels, parce qu'ils séparaient les deux notions de 
milieu el d'organisme Ce n'était d'ailleurs qu'une reproduc- 
tion de l'antique rivalité qui avait divisé jadis les écoles op- 
posées d'Aristote et de Platon, el que la scolastique avait, au 
moyen àge, heureusement suspendue. La répartition curo- 
péenne de ces deux ordres d'erreurs correspond, en général, 
à la division entre le catholicisme et le protestantisme. 

Avant de quitter cette deuxième phase, aussi décisive pour 
l'évolution philosophique que pour l’évolution scientifique, 


j y dois signaler les germes de la rénovation de la philosophie 


politique, que Hobbes et Bossuet ont préparée vers la fin de 
cette période, dont le débul avait été marqué par quelques 
heureux essais de Machiavel pour rattacher à des causes na- 
turelles l'explication de certains phénomènes politiques. La 
célébre conception de Hobbes sur létat primitif de guerre et 
sur le règne de la force est un heureux aperçu de la prépon- 
dérance des influences temporelles dans les conditions sociales 
et de l'état militaire des sociétés primilives. La participation 
de Bossuet est plus évidente et moins contestée : il tenta le 
premier de concevoir les phénomènes politiques comme assu- 


jettis à certaines lois invariables permettant de les déterminer 
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les uns par les autres. La prépondérance du principe théolo- 
gique a profondément altéré une conceplion aussi avancée, 
sans en empêcher l'influence sur le perfectionnement des 
études historiques. 

La troisième phase ne fut qu'une extension de la précédente. 
Dans l’ordre moral on y remarque surtout l'heureuse ten- 
dance de l’école écossaise. Cetle école s'efforça de rectifier les 
erreurs de l’école française : l’un de ses principaux membres, 
le judicieux Hume, ébaucha le caractère des conceptions po- 
silives. Il faut aussi noter les ingénieux aperçus d'Adam Smith 
sur l’histoire des sciences, et surtout de l'astronomie, qui s'ap- 
prochent peut-être davantage du vrai sentiment de la positi- 
vité. Quant à la marche de la philosophie politique, on doit 
d’abord remarquer l'amélioration qui s’introduisit, au siècle 
dernier, dans les compositions historiques où le développe- 
ment social devint le but des plus célèbres productions. Il 
serait injuste d'oublier les travaux des érudits qui se dé- 
vouèrent à éclaircir les principaux points de l’histoire dans les 
intéressants mémoires de notre anciennes Académie des ins- 
criptions et dans l'importante collection de Muratori. 

La seule conceplion capitale qui appartienne réellement à 
la troisième phase consiste dans la nolion du progrès. Cette 
notion résulta de l’ensemble du mouvement scientifique, qui, 
plus clairement que tout autre, suggère l’idée d’une progres- 
sion dont les termes se succèdent nécessairement. Aussi Pas- 
cal avait-il formulé l’idée du progrès sous l'impulsion de l'his- 
toire des sciences mathématiques. Toutefois, celle idée ne 
pouvait fructifier tant qu’elle n’était vérifiée que par une évo- 
lution partielle. Par une fâcheuse coïncidence, le mouvement 
de décomposition disposait, dès le quatorzième siècle, toutes 
les classes de la société à concevoir le moyen âge comme une 
période rétrograde. On comprend dès lors l'importance de la 
grande controverse, si heureusement agrandic par Fontenelle 
el Perrault, que provoqua l'aveugle obstination de certains 
classiques français à méconnaître le mérite de l'évolution 
esthétique moderne par rapport à l’ancienne. Une telle contro- 
verse appelul une discussion très approfondie, où tendarent 
à s'introduire les principaux aspects sociaux, malgré les 
efforts de Boileau et de ses coopérateurs pour restreindre une 
contestalion philosophique dont ils se sentaient incapables de 
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œutenir les différents aspeets. Fontenelle, en s'appuyant sur 

évolution scientifique, imprima une sage direction à ce débat. 

| en résulta l'établissement de la notion du progrès d'une 

hanière aussi systématique que le comportait la grande ano- 

nalie relative au moyen àge. Cetle prélenduc exception à la 

i du progrès ne pouvait èlre résolue que par la théorie d'évo- 

ution à la fois intellectuelle et sociale qui a été établie pour 

a première fois dans cet ouvrage. Il serait mjuste de ne pas 

ignaler l'influence qui résulla de la doctrine qualifiée d’éco- 
omie politique. En elfet cette doctrine, en fixant l'attention 

urla vie industrielle des sociétés modernes, fil ressortir la 
iflérence qui existe entre nolre civilisation el celle des 
nciens. C'est sans doute sous l'influence d'une telle prépara- 
ion que l'illustre économiste Turgot fut amené à construire 
a théorie de la perfectibilité indéfinie, qui servit ensuite de 
ase au projet conçu par Condorcet. 

Après avoir apprécié le mouvement philosophique, depuis 
à moyen âge jusqu'au début de la révolution francaise, il 
st impossible de ne pas remarquer que son ensemble ne 
onslitue qu'un développement préliminaire. Cette conclu- 
ion résulte également de l'étude des trois autres progressions 
lémentaires de la sociabilité moderne. Ces évolutions par- 
telles, indépendantes les unes des autres malgré leur con- 
exilé, exigeaicnt un instinct de spécialité plus ou moins 
xclusive, tendant à faire dominer l'esprit de détail sur l'es- 
rit d'ensemble. Le développement isolé et empirique de cha- 
un des nouveaux éléments sociaux élail scul possible en un 
mps où toutes les vues systématiques se rapportaient au 
igime qui allait s'étendre. Mais chacune des quatre progres- 
ions a été entravée par l'exagéralion de l’empirisme primitif. 
La progression industrielle a été, à partir du quatorzième 
iècle, concentrée dans les villes ; l'industrie agricole, après 
abolition du servage, n'y a participé qu'avec une extrême 
nteur, et à un degré fort incomplet. Ainsi l'élément, sinon 
> plus caractéristique, du moins le plus important, est 
sté gravement arriéré dans l'évolution temporelle. Il est 
emeuré plus adhérent que lous les autres à l’ancienne orga- 
isation, comme le montre si nettement, par exemple, la diver- 
ité qui existe entre l'industrie rurale ct les industries 
rbaines, an point de vue des relalions respectives des entre- 
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preneurs et des capitalistes. Voilà donc un premier aspect 
sous lequel l'évolution industrielle attend une action systéma 
tique qui puisse rendre homogènes ses divers éléments. Si 
l’on considère seulement les industries urbaines, on voit ques 
par une déplorable conséquence de l'esprit d'individualisme 
et de spécialité, le développement moral y est resté fort en 
arrière du développement matériel. Cependant l'homme, en 
acquérant de nouveaux moyens d'action, a plus besoin d'en 
régler l'exercice afin de n'être nuisible ni à lui-même ni à la 
société. La morale religieuse a été obligée, par sa nature 
absolue et immuable, de laisser en dehors de son empire ce 
nouvel ordre de rapports, que son organisation iniliale 
n'avait pu prévoir. C'est ainsi que la société industrielle s'est 
trouvée, chez les modernes, dépourvue de toute morale systé 
matique. Dans les contacts permanents entre les producteurs 
et les consommateurs, ou entre Îles différentes classes indus 
trielles, surtout entre les entrepreneurs et les ouvriers, il 
semble convenu que, suivant l'instinct primmbf de l'esclave 
émancipé, chacun doit être uniquement préoccupé de so 
intérêt personnel, sans se regarder comme coopérant à une 
véritable fonction publique. Cette déplorable tendance résulte 
si bien de l'ensemble de la situation moderne que des écono 
mistes en ont tenté l'apologie, et se sont élevés contre toute 
systématisation de l'enseignement moral. Rien ne caractérise 
mieux un tel désordre que son contraste avec l'ordre de l'an 
cienne sociabilité militaire, où, sous l'influence d'une puis 
sante organisation, toutes les relations étaient soumises à des 
règles assignant à chacun ses droits et ses devoirs. 

Sous l'aspect le plus philosophique, l'industrie peut être 
conçue comme destinée à développer, sous les inspirationss! 
de la science, l’action rationnelle de l'humanité sur le monde 
ce qui aboutit à élever la condition et même le caractère dé 
l'homme dans les moindres classes en employant l'intervention 
humaine à diriger les forces matérielles, empruntées autant 
que possible au milieu même où cette aclion s'accomphl 
Mais l'emploi des agents mécaniques a été souvent contraire | 
aux intérêts de la classe la plus nombreuse, dont les juste“ 
plaintes susciteront de graves conflits, tant que les relations 
industrielles seront abandonnées à un simple antagonisme 
physique. Une telle influence n'appartient pas seulement à 
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“emploi des machines, mais elle s'étend à tout perfectionne- 
nent des procédés industriels. En effet, il en résulte toujours 
me diminution dans le nombre des individus occupés, et par 
suite un trouble dans l'existence des ouvriers. 

H existe une disproportion notable entre ce développement 
péeial et le progrès de la condition humaine chez la majeure 
partie des populations, surtout dans les villes. Un historien 
anglais, Hallam, a établi que le salaire des ouvriers actuels 
asi inférieur, eu égard aux prix des denrées indispensables, à 
selui de leurs prédécesseurs, au quatorzième el au quinzième 
iècle. Beaucoup d'influences, comme l'extension d’un luxe 
immodéré, l'emploi des machines, la condensation des ou- 
riers, expliquent ce triste état. D'ingénieux progrès pro- 
urent aux plus pauvres arlisans modernes des commo- 
lités inconnues à leurs ancêtres ; mais ceux-ci ont proba- 
lement obtenu une plus complète satisfaction des plus indis- 
ensables besoins. En outre, le rapprochement plus fraternel 
es entrepreneurs ct des travailleurs, tant que la prépondé- 
ance des anciennes classes avait contenu l'ambitieuse ten- 
lance des premiers à substituer leur domination bourgeoise à 
elle des chefs féodaux, procurait aussi aux populations 
uvrières une meilleure existence morale, dans laquelle leurs 
roits et leurs devoirs étaient moins méconnus. Il est donc 
rtain que l'évolution sociale de l'industrie moderne n’a été 
1Squ ici que préparatoire, et qu'elle présente de grandes la- 
unes. Ce cas étant le plus important et le plus contesté, je 
evais insister pour rectifier les opinions dominantes ; mais il 
rait superflu d'étendre le même travail aux trois parties 
e l'évolution intellectuelle, où les suites funestes d'une spé- 
alisation exagérée paraissent si évidentes. 

Dans l'ordre esthétique, l'art, privé de direction el de but, 
tend une impulsion susceptible de régénérer sa vitalité et 
e déployer ses attributs sociaux. Réduit à une stérile agita- 
on, il na d'autre résultat que d'empêcher l’atrophie et l'ou- 
li de facultés indispensables à l'humanité. 

} Quant à la philosophie, sa nullité, qui provient d'un isole- 
ient irralionnel, n’a besoin d'aucune nouvelle explication. 

Enfin, relativement à la science, J'ai établi combien le 
‘gime de la spécialité lui est devenu funeste. Il suffit, par 
semple, de rappeler que les fluides fantastiques sont con- 
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servés dans la physique actuelle, au grand détriment de la 
science, par la vicieuse éducation des savants. Tous ces in- 
convénients n'étaient pas encore pleinement développés, au 
temps où s'arrête notre appréciation historique. Ils étaient 
cependant imminents. Il était donc convenable de les indiquer 
pour établir que le régime de la spécialité, sous lequel s'es 
développée l’évolution scientifique préparatoire, est devenu 
impropre à en diriger le cours. 

Dans tout l'Occident européen, l'essor des nouveaux élé- 
ments sociaux constitue, depuis le moyen âge, un mouv 
ment de recomposition partielle, destiné, comme le mouve: 
ment simultané de décomposition, à régénérer l’humamité 
Mais la spécialité des diverses progressions a empêché le déve 
loppement de l'aspect d'ensemble. C’est ainsi qu'à l'avène 
ment de la révolution française, préparée par cette doublé 
série de progrès, il n'a pu exister aucune vue générale du 
passé, et par suite aucune saine appréciation de l'avenir. 


nm 
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Sommaire. — Apprécialion de la partic déjà accomplie de la révolu- 
tion française. — Détermination de la tendance des sociétés mo- 
dernes d'après ensemble du passé : état positif, ou àge de la gé- 
néralitė. caractérisé par la prépondérance de l'esprit d'ensemble sur 
l'esprit de détail. 


Les deux mouvements simullanés qui agitent, depuis le qua- 
orzième siècle, les sociélés modernes ne se sont pas accom- 
lis avee la même rapidité. Vers la fin de la troisième phase, 
a progression négalive s'est trouvée assez avancée pour ren- 
re évident le besoin d'une réorganisalion ; mais le relard de 
a progression positive n'a pas permis de déterminer quelle en 
exvait être la nature. Malgré les dangers d'une telle discor- 
ance entre le principe et le bul, une révolution n'en était pas 
loins nécessaire pour dévoiler à tous les yeux l’impuissante 
aducité de Fancien régime, ct pour faire apprécier le déve- 
oppement des nouveaux éléments sociaux. 

Il existait dans les diverses parties de l'Europe une grande 
négalité, au point de vue de la décadence de l’ancien régime 
tde l'avènement du nouvel état social. Sous l'un et l’autre 
speci, les principales différences résultaient du mode de dic- 
alure temporelle. La monarchie avait été plus favorable au 
enversement de l'ordre ancien et au développement de lor- 
re nouveau. En France, l'évolution étail devenue la plus 
mportante à tous égards : l'asservissement de l'aristocratie y 
vail plus détruit l'ancien système politique que ne l'avait fait 
ı décadence de la royauté en Angleterre. Le mouvement 
sthétique de la nation française, malgré son infériorilé sur 
elui de Pitalie, étail plus avancé que celui des autres peu- 
les. La supériorité de la France élail encore plus grande 
ans le domaine scientifique. Enfin l’esprit philosophique, 
lus dégagé chez elle que partout ailleurs de l’ancien régime 
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théologique el métaphysique, y élait exempt de lempirisme 
anglais et du mysticisme allemand. Ainsi s'explique linitia- 
tive de la France dans la grande crise des sociétés curo- 
péennes. Mais il ne faudrait pas regarder un tel mouvement 
comme particulier à la nation française, ‘qui a pris en cela 
une simple avance, analogue à celle que l'Italie, l'Espagne, 
l'Allemagne, la Hollande, l'Angleterre, avaient eue lour à 
tour. Les conditions qui déterminaient une telle initiative 
étaient favorisées par les dispositions morales du peuple fran- 
çais, qu'une noble émulation avait souvent poussé, depuis les 
croisades, à se faire l'organe désintéressé des principaux 
besoins de la grande association européenne. 

Cette révolution, qu'indiquait si clairement l'état général, et 
dont les principaux penseurs, depuis un siècle, avaient eu le 
pressentiment, avait été annoncée par trois événements signi- 
ficalifs. Le premier fut l'abolition des jésuites : cette mesure, 
appliquée au lieu même où la politique rétrograde était le 
plus profondément enracinée, reçut la sanction du pouvoir 
pontifical. Rien n'indiquait mieux la caducité de l’ancien sys- 
tème social que celle aveugle destruction de la seule puis- 
sance capable d'en retarder le déclin. Un tel événement était 
d'autant moins équivoque qu'il s'accomplissail sans aucune 


symptôme précurseur résulla, peu de temps après le premier, 
de l'essai de réforme qui fut tenté sousle ministère de Turgot, 
et dont l'avortement fit ressortir le besoin d'innovations plus 
radicales. Enfin, la révolution d'Amérique prouva bientôt la 
tendance des esprits français à concevoir qu'une telle crise 
devait être commune à toute l'humanité civilisée. On se fait, 
à cet égard, une fausse idée de la coopération de la France; 
qui, même sous l'aspect moral, apporta beaucoup plus qu'ell 
ne reçut ; car elle déposa les germes de l'émancipation philo- 
sophique chez des peuples engourdis par le protestantisme. 

La révolution française se présenta, dès son début, comme 
destinée à opérer une rénovalion complète ; mais ce but ne 
put être atteint, faute d'une doctrine organique. La métaphy- Í 
sique négalive, qui, depuis cinq siècles, avait présidé au 
mouvement de décomposition, semblait être la seule doctrines 
qu'on pût appliquer à une organisation nouvelle. C'est ainsi 
que toutes les intelligences actives furent entraînées à déve | 
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lopper les principes critiques. Sous une telle influence, les 
tenlalives de réorganisalion, au lieu de changer la nature et 
le rôle des pouvoirs sociaux, n'ont abouli qu'à morceler, à 
limiter, à déplacer les anciennes autorités de manière à en- 
traver toule action. C'est alors que l'esprit métaphysique 
conçul la société comme élant indéfiniment livrée, sans 
aucune impulsion propre, à la succession des essais consti- 
tutionnels. Cette illusion, malgré ses dangers, était excusable. 
Les conceptions critiques étaient familières à {ous les esprits: 
sans poser les fondements de Forganisation nouvelle, elles en 
formulaient les plus indispensables conditions. Ainsi la néces- 
sité de quitter un régime devenu hostile à tout- progrès obli- 
geait à recourir au seul principe qui pùt faire entrevoir la 
‘égénéralion sociale. . 

Le triomphe de la doctrine critique amena celui des méta- 
hysiciens et des légistes. L'influence était passée des doc- 
eurs proprement dits aux simples littérateurs, pendant 
époque de propagation de la métaphysique révolutionnaire. 
Jne dégradation équivalente transmit aux avocats la prépon- 
lérance politique auparavant obtenue par les juges, qui 
urent relégués à leurs fonctions spéciales. 

Après avoir indiqué la direction, le théâtre et les agents de 
a révolution, nous allons en apprécier la marche en y distin- 
zuant deux périodes, l’une préparatoire, l’autre caractéris- 
ique, sous la conduite de nos deux grandes assemblées na- 
ionales. 

Au début de la révolution, le besoin de renouvellement, 
rop vaguement ressenti, semble pouvoir se concilier avec le 
maintien de l'ancien régime, réduit à ses points essentiels et 
légagé des abus secondaires. Cette première période semble, 
mn général, moins mélaphysique que la seconde. Cependant 
es illusions politiques y élaient plus complètes. On était plus 
loigné d'apprécier sainement la situation sociale. On confon- 
ail le gouvernement moral avec le gouvernement politique. 
En un mot, jamais silualion aussi provisoire n’a paru aussi 
léfinilive. La métaphysique constitutionnelle- rêvait d'unir le 
rincipe monarchique à l’ingérence populaire, et la constitu- 
ion catholique à l'émancipation des esprits. Une telle doc- 
rine conduisait à penser que, pour détruire l’ancien orga- 
usme, il suffisait de joindre au renversement de la puissance 
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aristocratique l'abaissement de la monarchie. Les esprits fran- 
çais furent ainsi amenés à vouloir suivre le mode de gouver- 
nement particulier à l'Angleterre. Une semblable imitalion 
élail irralionnelle, parce que le mouvement de décomposition 
avait élé dirigé en France contre l'élément politique dont 
la prépondérance avait délerminé le caractère du régime 
anglais. 

Les principaux chefs de l’Assemblée constituante, en propo- 
sant pour but à la révolution française la simple imitation du 
régime anglais, tendirent à constituer un pouvoir amslocras 
tique, dont l'instinct de la population française, si dignement 
représenté à cet égard par les Parisiens, les empêcha de 
poursuivre ouvertement , l'organisation” Ils cherchèrent 
détacher les chefs industriels des masses placées sous leur 
patronage pour les unir, suivant le type anglais, aux anciennes 
classes dirigeantes. Ils s’efforcèrent d'ériger le gallicanisme 
en une sorte d’équivalent du protestantisme anglican. C'était 
sans doute une étrange tentative chez une population élevée 
par Voltaire et Diderot. Mais ce projet n’en caractérise pas 
moins une telle politique, qui n’a pas cessé de trouver de fer 
vents admiraleurs parmi les mélaphysiciens el les légistes qui 
dirigent encore nos destinées. 

Pendant la seconde période de la cerise révolutionnaire, M 
sentiment plus exact des besoins sociaux, compensant ci 
pare, sous l’impulsion des circonstances, l'influence de I 
métaphysique, détermina le caractère de la révolution. 

Écartant les fictions politiques sur lesquelles reposait l'in 
cohérent édifice de l'Assemblée constituante, la Conventio 
nationale regarda l'abolition de la royauté comme lPindispen 
sable préliminaire de la régénération sociale. 

Cette abolition entraîna bientôt la suppression légale d 
christianisme et la destruction systématique de toutes les col 
poralions antérieures, qui élaient devenues une source d'en 
traves bien plus que de progrès. Telles étaient les compagnies 
savantes, et même l'Académie des sciences de Paris, la seu 
qui pùt mériter quelque regret sérieux. Cette institution aval 
alors rendu tous les services compatibles avec la natures 
l'esprit de son organisation primitive ; depuis cetle époque 
son influence a été plus contraire que favorable à la marchi 
des idées modernes. L'instinct progressif de la grande dict 
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ture révolutionnaire ne fut done pas plus en défaut dans cette 
circonstance que dans tant d'autres où une meilleure appré- 
eialion a déjà conduit à lui rendre justice. Sous l'aspect scien- 
tifique, sa sollicitude pour tant d'heureuses fondations, et sur- 
tout pour la création de l'école polytechnique, montre que la 
suppression des académies tenail, non pas à de sauvages an- 
lipathies, mais plutòt à une certaine prévision juste, bien que 
confuse, des nouveaux besoins de l'esprit humain. 

Pour apprécier le caractère de cette période, il est néces- 
saire d'y considérer l'influence, plus favorable que funeste, 
des circonstances qui la dominérent. Les gouvernements 
européens, qui avaient laissé lomber Charles [*, n'eurent pas 
même besoin des coupables intrigues de la royauté française 
pour réunir tous leurs efforts contre une révolution que la 
France signalait comme devant être commune à toute l'Eu- 
rope. L'oligarchie anglaise, bien que désintéressée en appa- 
rence, se plaça à la tête de la coalition rétrograde. Cette 
formidable attaque favorisa l'œuvre révolutionnaire en provo- 
quant une communauté de sentiments et de vues politiques 
indispensable au succès. Ce fut la source de l'énergie et de la 
rectitude morales qui placèrent la Convention bien au-dessus 
de l’Assemblée constituante. Poussée par sa philosophie à des 
conceptions vagues ct absolues, l'assemblée républicaine fut 
bientôt conduite, par les exigences de sa mission, à ajourner 
toute constitution pour s'élever à l'admirable idée du gouver- 
nement révolutionnaire. C’est ainsi que les conventionnels 
français, renonçant à fonder des institutions qui ne pouvaient 
encore avoir aucune base solide, s’attachèrent à organiser 
une vaste dictature temporelle, équivalente à celle de Louis XI 
et de Richelieu, mais dirigée par une plus juste appréciation 
de son but et de sa durée. Cette dictature développa les sen- 
timents de fraternité, et inspira aux classes inférieures la 
conscience de leur valeur politique. Une telle conduite, 
récompensée par de sublimes et touchants dévouements, a 
laissé chez le peuple français d'ineffaçables souvenirs, et 
même de profonds regrets qui ne disparaîtront que par une 
juste satisfaction donnée aux aspirations populaires. L'orga- 
nisation de la dictature révolutionnaire tendait à séparer le 
gouvernement moral du gouvernement politique. Cette ten- 
dance fut indiquée par l'action d’une célèbre association vo- 
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lontaire, celle des Jacobins, qui, extérieure au pouvoir, était 
surtout destinée, en appréciant mieux l'ensemble de sa 
marche, à lui fournir de lumineuses indications. On en 
retrouve d'autres indices dans les diverses tentatives qui 
furent faites pour fonder sur la régénération des mœurs fran- 
çaises les nouvelles institutions politiques. 

La valeur des chefs du mouvement révolutionnaire et celle 
des masses qui les secondaient avec un si admirable dévoue- 
went firent triompher de précieuses vérités. Les graves erreurs 
qui furent commises résultèrent de la philosophie dominante. 
Celle philosophie, au lieu de rattacher les tendances de l'hu- 
manité aux transformations antérieures, représentait la société 
comme élant, sans aucune impulsion propre, entièrement 
livrée à l’action arbitraire du législateur. Elle remontait au 
delà du moyen âge pour emprunter aux anciens un type ré- 
trograde et contradictoire. Au milieu des circonstances les 
plus irritantes, elle appelait les passions à l'office réservé à la 
raison. Un semblable contraste doit porter à admirer les 
grands résultats qui furent obtenus, tout en faisant réprouver 
d'inévitables égarements. Aucun ordre de faits ne caractérise | 
mieux cette opposition que ceux qui se rapportent au besoin 
d'unité nationale, dont le sentiment surmonta chez les natures 
vraiment politiques la tendance dissolvante de la métaphy- 
sique. Cette réaction d’un heureux instinct pratique contre 
les indications d'une fausse théorie se manifesta surtout dans 
la lutte qui fut suscitée par le puéril orgueil des malheureux 
girondins. Ils furent entraînés par leur incapacité politique à 
de coupables menées, qu'ils poussèrent jusqu’à des coalitions 
armées avec le parti monarchique, dans le but de décomposer 
la France en républiques partielles, au temps où une redou- 
table agression extérieure exigeait la plus intense concentra- 
tion. Quand, par une épuration indispensable, la révolution, 
dans sa marche, se fut délivrée de ces dangereux discoureurs, 
une mémorable unanimité d'efforts contint toute tendance au 
morcellement politique. 

L’exaltation qui s'ensuivit, bien que nécessaire, ne pouvait 
durer. Elle aurait dû s'arrêter à l’époque, fort antérieure à la 
journée thermidorienne, où la France était suffisamment 
garantie contre l'invasion étrangère par la conquête de la Bel- 
gique el de la Savoie. Mais l'irrilation produite par d'aussi 


AGE DE LA GÉNÉRALITÉ SiD 


extrêmes nécessités et surtout les inspirations absolues de 
la métaphysique dirigeante ne permirent pas à la politique 
exceptionnelle d'abdiquer aussitôt après avoir accompli 
son office provisoire. Telle fut l'origine des actes horribles 
que rappelle trop exclusivement le souvenir de cette grande 
époque. 

C'est ici le lieu de distinguer les écoles de Voltaire et de 
Rousseau, qui ont dirigé le mouvement philosophique en 
poursuivant, lune l'émancipation des esprits, lautre lagita- 
lion sociale. La première concevait la métaphysique dirigeante 
comme négative el la dictature républicaine comme une me- 
sure plovisoire. Au contraire, aux yeux de la seconde, la doc- 
trine critique formait la base d'une réorganisalion directe. En 
mème temps, l'une faisait preuve d'un instinct confus, mais 
réel, des conditions de la civilisation moderne, pendant que 
lautre était surtout préoccupée d’une vague imitalion de la 
Société antique. Après que le danger commun eut cessé de 
contenir ces divergences, l'école de Voltaire montra son 
impuissance en formulant précipitamment une sorte de poly- 
théisme métaphysique dominé par l'adoration de la grande 
ntité scolastique. Il en résulta la catastrophe de Danton et 
le Camille Desmoulins, en un temps où tous les triomphes se 
résumaient par limpitoyable extermination des adversaires, 
sous les inspirations d'une doctrine qui laissait prévaloir les 
passions les plus crueclles. 

L'école de Rousseau, dans laquelle le sincère fanatisme de 
quelques chefs dissimulait l'hypocrisie d'un plus grand 
ombre de purs déclamateurs, prouva bientôt à son tour, par 
n horrible délire, que, malgré ses mystérieuses promesses, 
Île était encore moins apte que sa rivale à réorganiser la so- 
“élé. Ce fut surtout alors que la métaphysique révolution- 
naire se montra hostile à la civilisation. Cette hostilité, sen- 
sible même dans le domaine de la science et de l'art, se ma- 
mfestæ surtout dans l'ordre industriel, qui fut menacé d'une 
uine complète par la désastreuse tendance politique à dé- 
truire la subordination nécessaire des classes laborieuses aux 
chefs de leurs travaux. La réaction rétrograde, que lon fait 
-ommencer à la Journée thermidorienne, remonte à la tenla- 
ive d'organisation du déisme légal. De singulières révélations 
ittribuaient une sorte de mission céleste à Robespierre, le 


346 SOCIOLOGIE 


sanguinaire déclamateur érigé en souverain ponlife de cetle 
élrange restauration religieuse. 

Le mouvement thermidorien, d'abord dirigé par les amis de 
Danton, ful le symptôme de la décadence d'une désastreuse 
politique, qui, malgré une horrible exagération de procédés 
exceptionnels, n'avait produit qu'un mouvement rétrograde. 
Il est d'ailleurs incontestable que de sanglantes représailles 
furent exercées, à la secrète instigation du parti monarchique, 
contre le parti révolutionnaire. 

J'ai cru devoir insister sur l'époque la plus décisive de la 
révolution. D'une part, la Convention formula, d'une manière 
plus complète que ne lavait fait l’Assemblée constituante, 
une sorle de programme politique qui indique encore aujour- 
dhui le but à atteindre; d'autre part, son impuissance à 
réorganiser la société fut démontrée par l'épreuve de son en- 
tier ascendant. 

Après la chute d'un tel régime, la réaction ne se fit d’abord 
sentir que par le retour de la métaphysique constitutionnelle, 
qui proposa de nouveau pour type la constitulion anglaise: 
En même temps, des tentatives énergiques, mais insensées; 
montrèrent la déplorable tendance du parti progressif à cher- 
cher la solution sociale dans un plus complet bouleversement 
des institulions. Par ces deux ordres d'erreurs, tous concou 
raient à maintenir la position abstraite du problème politiqu 
sans tenir compte du milieu social correspondant. Tous con- 
cevaient la société indéfiniment modifiable, et s'accordaient à 
subordonner la régénération morale aux règlements législatifs: 

Une telle fluctuation politique , aussi menaçante pour 
l'ordre que stérile pour le progrès, devait aboutir, malgré les 
répugnances populaires, au HOTTE passager de T esprit 
rétrograde. 

Etic dernière épreuve était indispensable pour faire appré 
cier l'espèce d'ordre réellement compatible avec l'existence 
des anciens pouvoirs. Le cours des événements préparait une 
domination militaire, à mesure que la guerre perdail son ca- 
ractère défensif pour devenir offensive. Tant que l'armée, attad 
chée au sol de la patrie, n'avait pas cessé de participer aux 
émotions el aux inspiralions nationales, l'énergie du terrible 
comilé y avail maintenu la plus parfaile prépondérance den 
l'autorité civile sur la force militaire. Mais, dans ses expédis 
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tions lointaines, l'armée, devenue de plus en plus étrangère 
aux affaires intérieures, s'identifia avec ses propres chefs au 
mileu de populations inconnues. En outre, son intervention 
politique parut indispensable pour comprimer lagitalion so- 
ciale entretenue par Fespril métaphysique. Une dictature mili- 
taire était done inévitable; mais sa tendance rétrograde ou 
progressive devait, malgré l'influence d'une réaction passa- 
gère, dépendre beaucoup de la disposition personnelle de 
celui qui en serait honoré parmi tant d'illustres généraux que 
la défense révolutionnaire avait suscilés. 

Par une fatalité à jamais déplorable, cette suprématie, à la- 
quelle le général Hoche semblait si heureusement destiné, 
échut à un homme presque étranger à la France, issu d'une 
civilisation arriérée, et pénétré, sous la secrèle impulsion 
d'une nature superstilicuse, d’une admiration involontaire 
pour l'ancienne hiérarchie sociale. L'immense ambition dont 
il était dévoré ne se trouvait en harmonie, malgré son vaste 
charlatanisme, avec aucune éminente supériorité. [l faut en 
exepler celle qui se rapporte à un incontestable talent pour la 
guerre. Or ce lalent est plus lié, de nos jours, à l'énergie mo- 
rale qu'à la force intellectuelle. 

Je ne prétends pas blâmer l'avènement de cette dictature 
“inévitable ; mais je voudrais flétrir avec toute l'énergie dont 
je suis capable l'usage profondément pernicieux qu'en fit un 
chef investi d'une puissance matérielle et d’une confiance 
morale qu'aucun autre législateur moderne n'a réunies au 
mème degré. Sans doute, l'état de l'esprit humain ne permet- 
lait pas à son immense aulocratie de réorganiser la société ; 
mais il aurait pu y appliquer les hautes intelligences et y dis- 
poser la masse des populations. S'il avait eu un véritable génie 
politique, Bonaparte ne se serait pas abandonné à son aversion 
pour les idées républicaines : il n'en aurait pas méconnu les 
tendances rénovatrices, qui n'eussent pas échappé, dans cette 
Jumineuse situalion, à Richelieu, à Cromwell ou à Frédéric. 
Mas toute sa nature intellectuelle et morale était incompa- 
üble avec la seule pensée de l'extinction du régime théolo- 
gique et militaire, hors duquel il ne pouvait rien concevoir. 
Néanmoins, il n'en comprenait ni l'esprit ni les conditions, 
comme le prouvèrent tant de graves contradictions dans la 
marche de sa politique rétrograde, surtout en ce qui concerne 
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la restauration religieuse. Suivant la tendance du vulgaire des 
rois, il y voulut allier la considération à la servililé en s'effor- 
cant de ranimer des pouvoirs qui ne peuvent jamais rester su- 
ballernes. l 

Le développement continu d'une immense activilé guerrière 
était le fondement de cette désastreuse domination, qui, pour 
rétablir un régime antipathique au milieu social correspon- 
dant, exploita les vices généraux de l'humanité, les imperfec- 
lions de notre caractère national, et principalement notre va- 
nité exagérée. Sans un élat de guerre très actif, le ridicule 
aurait suffi pour faire Justice de l'étrange restauration nobi- 
liaire et sacerdotale qui fut tentée par Bonaparte, tant elle 
étail contraire à l’état des mœurs et des opinions. La France 
n'aurait pas été réduite à cette longue et honteuse oppression 
pendant laquelle la moindre réclamation généreuse était aus- 
sitôt étouffée comme un dessein de trahison nationale concerté 
avec l'étranger. L'armée, qui, pendant la crise républicaine, 
avait été animée d'un si noble esprit patriotique, n'aurait pas 
tyrannisé les citoyens, réduits à se consoler du despotisme et 
de la misère par la puérile satisfaction de voir l'empire fran- 
çais s'étendre de Hambourg à Rome. La Convention, en éle- 
vant le peuple sans le corrompre, avait achevé de décomposer 
l'ancienne hiérarchie sociale. Bonaparte faussa le sentiment. 
de l'égalité en associant la partie la plus active du pays à un 
désastreux système de rétrogradation politique, et en lui 
abandonnant, pour prix de ses services, le pillage et l’oppres- 
sion de l'Europe. 

Je ne m'arrêle à cette malheureuse époque que pour noter 
les graves enseignements qu’elle nous a si chèrement pro- 
curés, Les convictions révolutionnaires furent remplacées par 
une déplorable versatilité politique, sans laquelle Bonaparte 
aurait manqué d'instruments et d’appuis pour restaurer un 
régime que l’antipathie générale avait si récemment abattu. 
La honteuse apostasie de tant d'indignes républicains et len- 
traînement insensé des masses marquèrent la fragilité imhé- 
rente à toutes les convictions mélaphysiques. La guerre était 
la base du système de rétrogradation, qui n’aurait pu obtenir 
autrement une telle consistance temporaire. L'esprit militaire, 
avant de s’effacer, ful conduit à rendre hommage à la nature 
pacifique de la sociabilité moderne en s'efforçant de repré- 
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senter la guerre comme un moyen de civilisation. C'élail 
rajeunir la politique romaine, qui, réalisée quinze siècles au- 
paravant, ne pouvait plus être renouvelée. Une telle illusion 
politique était excusable à l'issue de la défense révolution- 
naire, qui excilait à propager les principes français. Mais, 
pendant les guerres impériales, la prétention d'accélérer le 
progrès par le pillage et l'oppression de l'Europe ne pouvait 
exercer une séduction sérieuse. 

Ce système de guerres fil surgir, comme l'eûl fait une inva- 
sion de barbares, un principe d’ A el de liberté plus 
ou moins identique à eelui de notre révolution. C'est ainsi que 
la tyrannie impériale a concouru, contre les desseins de son 
chef, à régénérer l'Europe. Paie que Paris opprimé était 
réduit à chercher un aliment à son activité dans lés miséra- 
bles querelles des comédiens et des versificateurs, Cadix, 
Berlin, Vienne retenlissaient de chants énergiques et de 
patrioliques acclamations excitant partout à des soulève- 
ments contre une dominalion intolérable. Mais, sauf cette iné- 
vitable réaction, la politique impériale, loin d’avoir propagé 
l'influence française, lui fut au contraire nuisible en stimu- 
lant les peuples à s'unir aux rois pour repousser l'oppression 
étrangère, et en détruisant Ja sympathie et l'admiration que 
notre mitiative révolutionnaire et notre défense nationale 
avaient partout inspirées. 

Après une sanglante prépondérance aussi désastreuse pour 
la France que pour l'Europe, ce régime fondé sur la guerre 
tomba par la guerre elle-même, quand la résistance fut de- 
venue partout populaire. La chute du tyran fut accueillie avec 
joic par la France, qui, outre sa misère et son oppression 
intérieures, était lasse d'être condamnée à toujours craindre 
ou la honte de ses armes, ou la défaite de ses plus chers prin- 
cipes. Cette grande calastrophe ne doit laisser à la nation 
française qu’un seul regret, celui d'y avoir pris une part trop 
passive ct trop tardive, au lieu d'avoir prévenu un dénouc- 
ment funeste par une insurrection populaire. 

Les habitudes politiques contractées sous l'influence de 
3onaparte facililèrent le retour provisoire des héritiers de 
l’ancienne royauté française, qui furent accueillis sans con- 
fiance, mais sans crainte, chez une nation dont le seul vœu 
étaiť de voir cesser à tout prix la guerre et la lyrannie. On 
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pensait que cette famille comprendrait, comme tout le monde 
le sentait en France, que le système de conquêtes et le régime 
de rétrogradalion étaient également détestés. Mais, croyant 
voir, au contraire, un symplôme d'adhésion à leur utopie mo- 
narchique dans un retour qu'ils ne devaient qu'à Bonaparte 
et où le peuple était resté passif, les Bourbons reprirent la 
politique rétrograde du pouvoir déchu. Pour préserver le 
pays des tracasseries qui devaient résulter de cette restaura- 
tion, il eût suffi de laisser agir une ancienne rivalité domes- 
tique, si le désastreux retour de l'île d'Elbe n’était venu met- 
tre de nouveau l'Europe en garde contre la France, et retarder 
de quinze ans, au prix d'immenses sacrifices, une substitu- 
lion de personnes devenue inévitable. 

Sans regarder le problème de la réorganisation comme 
résolu, et sans renoncer à le résoudre, la France, désabusée 
des espérances qu'elle avait attachées au triomphe de la poli- 
lique métaphysique, ne s'occupa plus que de son dévelop- 
pement industriel. Elle ne prit qu’un intérêt secondaire aux 
stériles discussions conslitulionnelles qui aboutirent à une 
troisième tentative d'imitation du régime anglais. Cette nou- 
velle épreuve, plus prolongée, plus paisible, ct par suite plus 
décisive que les précédentes, fit bientôt ressortir le caractère 
d'une telle utopie. Sous l'ascendant de l'aristocratie, le pou- 
voir royal était réduit en Angleterre à une vaste sinécure ac- 
cordée au chef nominal de l’oligarchie britannique, avec une 
puissance peu supérieure à celle des doges vénitiens. En 
France, l'instinct royal répugnait à une telle dégradation 
d'un régime qu'on prétendait seulement modifier quand on 
l’annulait radicalement. L'imitalion du type anglais neutra- 
lisait la royauté, ct, par la nouvelle forme d’une telle institu- 
tion, l'adhésion monarchique y semblait volontaire. 

C'est à cette époque qu'il faut placer dans l’histoire la chute 
de la dictature temporelle. Depuis le commencement de la 
crise révolutionnaire, cette dictature, élaborée par Louis XI 
et complétée par Richeheu, avait été maintenue énergique- 
ment, d’abord avec un caractère progressif par la Conven- 
tion, ensuite dans un esprit rélrograde par Bonaparte, qui cn 
fut réellement le dernier organe. Elle finit par se partager en 
un antagonisme enlre l'action centrale, que cette nouvelle 
royauté représente inparfaitement, el l'action locale ou par- 
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ielle, émanée d'une assemblée plus ou moins populaire. 
unité de direction disparaîl sous le tiraillement de ces deux 
lorces opposées, dont chacune tend à s'assurer une prépondé- 
rance désormais impossible. L'abaissement du pouvoir royal 
ist marqué par la nouvelle existence du pouvoir ministériel, 
qui, après en avoir été une émanalion facullative, s'y est 
absolument substitué. 

La lutte entre linstinel progressif et la résistance rélro- 
grade s'est conlinuée à la faveur même de ce régime méla- 
physique, qui, malgré son élernité officielle, wétail regardé 
par les divers parlis que comme une transition précaire. C'est 
alors que s'est pleinement établi le déplorable dualisme social 
que jai décrit dans le premier chapitre el qui a persisté jus- 
qu à présent. Un tel dualisme est caractérisé, sous l'aspect 
moral, par une corruption systématique, et, au point de vue 
politique, par la prépondérance des littérateurs ct des avo- 
čais. On a tenté d’ériger en l'honneur de l'entité décorée du 
nom de lot une sorte de culle mélaphysique qui a consacré 
la domination des légistes. Faute de notions fondamentales 
on a été conduit, pour éviter un arbitraire indéfini, à accu- 
muler une multitude presque illimitée de décisions particu- 
lières. La confusion des idées politiques est parvenue à un 
degré tel, que les plus habiles jurisconsultes, après avoir con- 
Isumé leurs veilles à l'étude des décisions légales, ne peuvent 
presque Jamais convenir, en un cas déterminé, de ce qui cons- 
tituc la légalité. 

L'action rétrograde a élé marquée par des inconséquences 
dont la plus grave a consisté à combiner l’ancien régime avec 
un état de paix continu. Cetle étrange politique a reproduit, 
sur une moindre échelle et suivant un cours plus rapide, les 
mêmes dissidences qui ont amené, pendant les cinq derniers 
siècles, la décomposilion du régime féodal. La réorganisation 
spirituelle a été entreprise par les jésuites, qui se sont attiré, 
outre la haine qu'ils avaient jadis inspirée, le mépris juste- 
ment acquis à une congrégation chez laquelle la plus ignoble 
hypocrisie dispense si souvent de mérite el même de moralité. 
Quand cetle vaine réaction eut pris une allilude sérieuse- 
ment menacante pour le mouvement révolulionaire, une 
seule secousse, en détruisant une politique dépourvue de 
toule racine populaire. démontra aux plus aveugles observa- 
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teurs que la chute de Bonaparte, loin d'avoir été due à l'unique 
amour de la paix, était également résultée de l'aversion inspirée 
par sa tyrannie rétrograde. Tel fut le terme de la réaction qui, 
commencée à l'institution du déisme légal deRobespierre, fut 
complétée par Bonaparte et prolongée par ses faibles succes- 
seurs. 

La précision du langage philosophique ne permet guère 
d'appliquer au pouvoir central l'ancienne qualification de 
royauté, depuis que tous les prestiges monarchiques ont dis- 
paru avec les croyances qui les consacraient. L'Assemblée 
législative s'est fait remarquer par de nouveaux empiètements 
sur le pouvoir royal en lui imposant les ministres qu'il devait 
employer, de manière à empêcher l'exercice le plus légitime 
de sa spontanéité. Le centre d'action, privé de toute stabilité, 
s'est trouvé successivement transporté chez chacun des per- 
sonnages les plus influents des assemblées parlementaires: 
Les ministres eux-mêmes, devenus presque indépendants de 
la puissance royale, l'auraient éliminée sans plus d'embarras 
que les anciens maires du palais, si notre milieu social n'avait 
empêché une telle usurpation. 

Depuis que le régime politique a renoncé à toute prétention 
sur la réorganisation spirituelle, la puissance morale a été 
livrée à quiconque a voulu s'en saisir. Il en est résulté las 
domination du journalisme, qui appartient aujourd’hui à des 
hüérateurs incapables de traiter d'une manière rationnelle- 
unce question quelconque, et disposés, même avec les plus 
loyales intentions, à transformer les discussions sociales en 
un stérile appel aux passions. Sous le déplorable ascendant 
de sectes éphémères, ce pouvoir a été employé à propager des 
conceptions anarchiques. Quoi qu'il en soit, imperfection de 
ce nouveau pouvoir n'en doit pas faire méconnaître l'impor=« 
tance. C'est ainsi que les perturbations sociales d'un demi- 
siècle ont conduit tous les partis à reconnaître la priorité que 
doil obtenir la régénération intellectuelle et morale. | 

Une telle régénération ne dépend plus que d'une initiative | 
philosophique, qui seule lui manque encore, et que j'ose ten- 
ter dans cet ouvrage. Néanmoins, avant d'en faire l'exposé, 
je dois compléter l'examen de l'époque actuelle en y éten- 
dant la double progression sociale que les deux chapitres 
précédents ont démontrée appartenir à l'évolution moderne. 
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Je considérerai d'abord le prolongement de la déeomposi- 
tion politique, en ce qui concerne l'organisme théologique, 
principale base de l'ancien système social. La révolution a 
porté une dernière atteinte aux diverses conditions, poli- 
tiques, intellectuelles et morales, de l'ancien pouvoir spiri- 
tuel. L'assujettissement de l'ordre ecclésiastique àla puissance 
temporelle a été augmenté. Le clergé a perdu sur Ja vie 
domestique cette influence légale dont il conserve encore 
l'apparence chez les populations protestantes. L'existence du 
clergé, privé de ses biens, a été subordonnée aux décisions 
annuelles d'une assemblée de laïques incrédules, presque tou- 
jours mal disposés à l'égard de la corporation sacerdotale. 
En laissant Bonaparte rétablir sans opposition sérieuse un 
culte encore cher à une partie arriérée du pays, la nation fran- 
çaise a imposé au clergé, comme condition tacite d'une domi- 
nation désormais facultative, l'obligation de renoncer à toute 
influence politique. A la prochaine tentative un peu grave de 
réaction rétrograde au profit d'un pouvoir qui ne peut se rési- 
gner à un tel abaissement, cette disposition nationale déter- 
mincra sans doute la suppression du budget des eultes en 
réservant aux divers fidèles l'entretien de leurs pasteurs res- 
pectifs. Or une telle mesure, qui, dans les mœurs protes- 
tantes des Américains, est très favorable à la profession sacer- 
Motale, consommerait sa ruine d'abord en France, et ensuite 
dans tous les pays catholiques. Quant à la décadence intellec- 
tuelle de l'organisation catholique, la crise révolutionnaire a 
dù l'aggraver profondément en propageant dans toutes les 
classes l'émancipation des esprits. Une nation qui, pendant 
plusieurs années, loin de réclamer contre la suppression 
légale du culte public, a paisiblement écouté dans ses vieilles 
cathédrales la prédication d'un audacieux athéisme, ou d'un 
déisme non moins hostile aux anciennes croyances, a suffi- 
amment prouvé son affranchissement théologique. D'odicuses 
persécutions n'ont même pas ranimé une ferveur rehgicuse 
dont les sources étaient taries. 

Depuis qu'une émancipalion complète est devenue fré- 
quente chez les esprits cultivés, de nombreux exemples, 
parmi lesquels on distinguera loujours la vie entière du ver- 
tucux Spinoza, ont prouvé l'indépendance de toutes les vertus 
à l'égard des croyances qui, dans l'enfance de l'humanité, 
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avaient été longtemps indispensables à leur stimulation. Mal- 
gré ces divers enseignements, les prétentions de la théologie 
survivront longtemps aux situations qui les ont motivées. II 
n'y a pas de veriu qui, pour se convertir en habitude, 
n'ait cu d’abord besoin d'une sanction religieuse, que le 
progrès a ensuite éliminée sans danger, à mesure que 
la saine appréciation des influences réelles a rendu superflus 
les stimulants chimériques. Aussi, à toutes les époques, des 
déclamations rétrogrades ont-elles annoncé, comme aujour- 
d’hui, la dépravation qui serait pour l'humanité l'inévitable 
résultat de la ruine de telle ou telle croyance superstitieuse: 
Il suffit de parcourir les diverses civilisations contemporaines, 
pour retrouver l'équivalent de ces vains regrets, même dans 
les cas que les plus croyants regardent, chez les peuples 
avancés, comme étrangers à toute considération théologique: 
Ainsi, la propreté est devenue depuis longtemps indépendantes 
des motifs religieux ; elle est simplement rattachée à des con- 
venances privées ou publiques. Cependant tous les brah- 
manes persistent à ériger en nécessilé absolue sa liaison à 
leurs prescriptions théologiques. Plusieurs siècles après léta- 
blissement du christianisme, un grand nombre d'hommes 
d'État et même de philosophes continuèrent à déplorer lim 
minente démoralisation qu'ils regardaient comme attachée àf 
la chute des dogmes polythéistes. 

Les clameurs modernes ne sont pas plus raisonnables. Lesi 
plus hautes vertus se sont développées chez une population 
devenue étrangère et même antipathique aux croyances théo- 
logiques. Tel est le service dont l'émancipation humaine sera 
toujours redevable à la révolution française. En voyant alors, 
non seulement parmi les chefs, mais encore chez les moindresi 
citoyens, tant de courage, soit militaire, soit civil, tant d'ad 
mirables dévouements patriotiques, tant d'actes, même 
obscurs, d’un noble désintéressement, surtout pendant l 
durée de la grande défense républicaine, tandis que toute 
les anciennes croyances étaient perséculées ou avilies, il est 
impossible de ne pas sentir que la morale est maintenant in 
dépendante de loute croyance religieuse. Cette grande expé 
rience ne laisse pas à l'esprit théologique la ressource, daila 
leurs illusoire, de rattacher à un vague déisme d'aussi 
heureux résullats. Les demi-convictions propres à cette vainc 
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loctrine sont trop confuses et trop chancelantes pour com- 
orter de tels effets. En outre, à cette époque, la plupart des 
“loyens actifs, soit dans l'armée, soit dans la nation, étaient 
wesque aussi indifférents au déisme moderne qu'à tout autre 
vstème religieux. La révolution a donc complété la déca- 
lence du régime théologique en ôlant aux doctrines reli- 
veuses les attributions morales, dont un opiniâtre préjugé 
emblait leur assurer à jamais le privilège exclusif. 

Le catholicisme, après avoir si longtemps présidé à l'évolu- 
ion moderne, est devenu étranger à la société actuelle : il ne 
eut plus y figurer qu'à titre d'imposante ruine, pour em- 
ècher le monde de perdre le sentiment d'une organisalion 
pirituclle, et pour en indiquer aux philosophes les conditions 
ndamentales. 

En considérant le progrès de la décomposition politique 
ans l'organisme temporel, il est aisé de reconnaître que, 
xalgré le développement d'une prodigieuse activité guer- 
ère, la révolution n'a pas moins concouru à compléter la 
écadence du régime militaire que celle du système théolo- 
ique. Le mode suivant lequel s'accomplit la grande défense 
#publicaine déconsidéra l'ancienne caste militaire, qui fut 
nsi privée de sa seule attribution caractéristique. Les 
toyens les moins préparés, en surpassant alors, après un 
pide apprentissage, les maîtres les plus expérimentés, rui- 
èrent à jamais le prestige inhérent à la spécialité d'une telle 
rofession. Cette épreuve décisive, accomplie au milieu des 
irconstances les plus défavorables, fit sentir que, pour une 
mple activité défensive, seule compatible avec lesprit paci- 
ue de la sociabilité moderne, l'existence d’une caste mili- 
ire et même toute préoccupation continue des choses de la 
lerre sont devenues inutiles. 
La révolution a fait cesser les guerres systématiques qui 
aient mis l'activité militaire au service de l’activité indus- 
telle. Cetancien esprit n'a persisté qu'en Angleterre. La ruine 
1 régime colonial, que la séparation des principales colonies 
truisit après trois siècles, a prévenu tout renouvellement 
rieux des gucrres importantes que ce régime avail susci- 
es. L'Angleterre seule offre à ce sujel une exception spéciale, 
probablement passagère. C'est ainsi qu'ont disparu en 
arope les derniers motifs généraux des guerres modernes. 
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La décadence du régime ct de l'esprit militaires a été 
marquée, pendant ce dernier demi-siècle, par l'innovation du 
recrutement forcé, qui fut d'abord établi en France pour suf- 
fire aux immenses besoins de la défense nationale, ainsi qu'aux 
exigences plus durables du régime impérial, qui lui succéda. 
Cette innovation, qui, depuis la paix, a partout survécu aux 
nécessités initiales, est un témoignage des dispositions paci- 
fiques des populations modernes, parmi lesquelles on trouve 
encore des officiers volontaires, mais qui ne fournissent plus 
ou qui fournissent trop peu de soldats dans le même cas. En 
même temps, elle concourt à détruire les mœurs et l'activité 
guerrières en faisant cesser la spécialité d'une telle profession, 
el en composant les armées d’une masse antipathique à la vie 
militaire, devenue pour elle un fardeau qu'elle ne supporte 
qu'avec l'espoir d'une prochaine libération. 

Le vaste appareil militaire qui a été conservé dans les diffé- 
renis pays civilisés semblerait annoncer une dispositio 
opposée à la paix, si cetic anomalie apparente ne s'expliquaitt 
par les nécessités d’une crise révolutionnaire qui s'étend plus 
ou moins à toute l'Europe. Le maintien de l'ordre public, qui 
n'offrait jadis aux armées qu'une destination accessoire et 
passagère, constitue maintenant leur attribution principale: 
Cette situation n'étant pas suffisamment comprise, les gou” 
vernements actuels ont souvent reccurs à des artifices pew 
convenables, et même dangereux, pour motiver, par la pré 
tendue imminence d'une guerre impossible, le maintien d'un 
vaste appareil militaire qu'ils n'osent pas justifier par sa véri 
table destination. Quoi qu'il en soit, la profession militant 
ne saurait être frappée d'un discrédit équivalent à celui qu 
menace la corporation sacerdotale. Rien ne peut empêcher I 
milice actuelle, et surtout ses chefs, de prendre les mœurs € 
l'esprit modernes. 

L'institution des armées permanentes a été dirigée par 
dictature temporelle autant contre la puissance sacerdotale 
que contre la force féodale. Aussi les guerriers modernes sẹ 
distinguent-ils presque toujours de ceux du moyen âge, el 
encore plus de ceux de l’antiquilé, par une émancipation théo: 
logique qui excita souvent les impuissantes réclamations dt 
clergé. Bonaparte lui-même, malgré son ascendant 
l’armée, fut obligé d’y tolérer une pleine indépendance reli 
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gieuse, qui, politiquement appréciée, eùt alors suffi pour faire 
juger une utopie rétrograde fondée sur la combinaison de 
deux éléments devenus inconcihables. Les efforts insensés 
de ses débiles successeurs n'aboutirent qu'à développer une 
telle antipathie. La netteté et la précision des spéculalions 
militaires développent aujourd'hui chez ceux qui s'y livrent 
l'esprit positif. Depuis trois siècles, il a existé entre les 
recherches scientifiques et les études relatives à la guerre une 
liaison qui a déterminé jusqu'ici les plus importantes créations 
spéciales pour l'éducation positive. C'est ainsi que des antipa- 
thies et des sympathies communes ont fait pénétrer dans les 
armées, surtout en France, l'esprit progressif des populations 
modernes. Au contraire, la classe sacerdotale est devenue, grâce 
àsonimmobililé, presqueétrangère à la sociabilité actuelle. Telle 
est la cause d'une différence qu'il importait d'expliquer entre 
les destinées des deux éléments de l'ancien système politique. 

Après avoir apprécié le prolongement de la progression 
négalive des cinq siècles antérieurs, il nous reste à compléter 
l'examen de la progression positive en considérant les quatre 
évolutions partielles qui la composent. 

La prépondérance sociale de l'élément industriel a été 
augmentée ct consolidée par la révolution, qui, en détruisant 
l'ancienne hiérarchie, a placé en première ligne l'élévation 
fondée sur la richesse. Le progrès technique de l'industrie, 
qui a suivi son progrès social, a consisté surtout en une large 
application des agents mécaniques. Cet emploi, fondé sur 
l'introduction de la puissance motrice de la vapeur, a déjà 
réalisé de nombreux perfectionnements, que va compléter la 
locomotion artificielle, fluviale, terrestre, et même maritime. 

Il existe encore de regrettables lacunes dans l’organisation 
industrielle. L'isolement de l'industrie agricole a été aggravé 
par l'essor plus rapide de l’industrie manufacturière ct com- 
merciale. Une opposition plus complète s’est établie entre les 
intérêts respectifs des entrepreneurs et des travailleurs. La 
propagation des tendances anarchiques a détaché les ouvriers 
de leurs chefs pour les placer sous la direction des rhéteurs 
el des sophistes. Cette scission entre la tête et les bras doit 
être attribuée à l'incapacité politique, à l’incurie sociale, et 
surtout à l'aveugle égoïsme des entrepreneurs plutôt qu'aux 
exigences des travailleurs. Les premiers n'ont nullement 
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cherché à garantir les seconds de la séduction des utopies 
anarchiques en organisant une large éducation populaire, 
qu'ils semblent au contraire redouter. Ils se sont substitués 
aux chefs féodaux sans hériter de leur antique générosité 
envers leurs inférieurs. Les hauts fonctionnaires industriels 
ont utilisé leur influence politique pour s’attribuer au détri- 
ment du public d'importants monopoles. Ils ont abusé de la 
puissance des capitaux pour faire presque toujours dominer 
les prétentions des entrepreneurs sur celles des travailleurs, 
dont les rapports n’ont pas même été réglés avec équité, puis- 
que la législation interdit aux uns les coalitions, qu'elle per- 
met ou tolère chez les autres. 

Les remarques du chapitre précédent sur le caractère de 
l'évolution esthétique nous dispensent de toute nouvelle ap- 
préciation à ce sujet. Le dernier demi-siècle, qui a offert une 
simple extension de la marche antérieure, a fait plus vive- 
ment sentir dans l’art moderne l'absence de principes ‘philo- 
sophiques et de destination sociale. La philosophie négative 
a conduit de prétendus novateurs à constituer une sorte de 
dévergondage esthélique où le désordre même des compos 
sitions est devenu un mérite trop souvent destiné à dispenser 
de tout autre. Néanmoins, d'immortelles créations prou- 
vèrent, dans chaque genre, que les facultés esthétiques de 
l'humanité ne peuvent s'éteindre, même dans le milieu social 
le plus défavorable. Un éminent poète, lord Byron, que l'aris- 
tocratie britannique, qui pouvait s’en honorer, aima micux 
persécuter d’une manière odicuse, idéalisa l’état de scepti- 
cisme ct de fluctuation de son époque. Alliant la peinture de 
la vie privée à celle de la vie publique, Walter Scott choisit 
des phases sociales bien déterminées, dont il tira d'éminents 
chefs-d’œuvre, qui, tout en se rapportant à la civilisation 
protestante, se répandirent dans les diverses parties de l'Eu 
rope. La civilisation catholique ne fut représentée que par la 
composition de 7 promessi sposi. Une telle voie épique renous 
‘vellera sans doute l’arl moderne, quand la nature de notre 
sociabilité se manifestera d'une manière assez prononcée et 
assez fixe. Tous les arts ont soutenu leur éclat antérieur, sans 
toutefois recevoir aucune amélioration notable, si ce n’est lan 
musique, dont le caractère est devenu, en Itale et dans PAI 
Jemagne catholique, plus élevé et plus complet. La révolu 
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tion a donné un témoignage impérissable de la puissance 
esthétique propre à tout grand mouvement social, en faisant 
émaner d'une nation aussi peu musicale que la nôtre le type 
le plus parfait de la musique politique dans cel hymne admi- 
rable qui a tant de fois stimulé le patriotisme de nos héroïques 
défenseurs. | 

L'évolution scientifique, par sa nature plus progressive, ct 
surtout par son importance sociale, nous oblige à considérer 
de plus près ses derniers progrès, ainsi que les graves erreurs 
qu y a développées le régime de la spécialité. 

Dans les sciences mathématiques, la mécanique céleste fut 
complétée: Fourier étendit l'analyse à un nouvel ordre de 
phénomènes généraux par l'étude des lois abstraites de l’équi- 
libre et du mouvement des températures. De nombreuses inté- 
gralions furent accomplies sous l'impulsion prolongée d’ Euler. 
Monge agrandit la géométrie par sa théorie des familles de 
surfaces. Lagrange perfectionna la mécanique rationnelle en 
lui imprimant la plus parfaite unité, et, pour instituer une 
philosophie mathématique fondée sur la rénovation de l’ana- 
lvse transcendante, il entreprit de régénérer, dans un même 
esprit, toutes les grandes conceptions de l'analyse, de la géo- 
métrie ct de la mécanique. 

La géométrie céleste ne pouvait comporter que des progrès 
secondaires par rapport à ceux .de la mécanique céleste. Il 
faut citer cependant la découverte d'Uranus et de ses satel- 
lites, ainsi que celle des quatre petites planètes entre Mars et 
Jupiter. 

La physique trouva de nouvelles ressources dans l'analyse 
mathématique, ct fut enrichie d'une foule de notions expéri- 
mentales, surtout en optique et en électricité, parles travaux 
de Malus, de Fresnel, de Young, de Volla, de OErsted et 
d'Ampère. Les progrès de la chimie consistèrent dans la for- 
malion de la doctrine numérique et dans la série des études 
électriques. 

Malgré les progrès de la science inorganique, cette époque 
est surtout caractérisée par la création de la biologie. On doit 
nenhonner la conception de Bichat sur le dualisme vital et 
sur la théorie des tissus, ainsi que les efforts successifs de 
Vicq-d’Azyr, de Lamarck et de l’école allemande pour consti- 
tuer la hiérarchie animale, qui fut systématisée par de Blain- 
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ville. I] ne faut pas oublier l'effort prématuré par lequel l'au- 
dacieux génie de Broussais entreprit de fonder la plulosophie 
pathologique. Considéré dans son ensemble, cet admirable 
mouvement biologique a contribué plus que tout autre au 
progrès de l'esprit humain. 

L'influence sociale de la science recevait alors de notables 
accroissements. Au milieu des plus grands orages politiques 
surgissaient d'importants établissements destinés à propager 
l'instruction scientifique. La France instituait l'admirable sys- 
tème métrique, qui sera un jour adopté par tous les peuples 
civilisés. 

Le principal obstacle à l'élévation d’une classe quelconque 
provient presque toujours des résistances opposées par ceux 
qui, pour y participer, sont obligés de s’astremdre à une pré- 
paration difficile. Hildebrand, par exemple, en poussant le 
clergé catholique à la tête de la société européenne, rencontra 
ses plus redoutables adversaires dans la corporation sacerdo- 
tale, qui fut plus choquée de la réformation spirituelle qu’exi- 
geait un tel triomphe que touchée d’un ascendant dont la 
plupart de ses membres avaient peu d'espoir de jouir person- 
nellement. Il ne faut donc ni s'étonner ni s'alarmer de l'anti- 
pathie des savants pour une transformation sans laquelle la 
science moderne ne saurait obtenir une véritable influence 
politique. 

La formation des diverses sciences ayant élé successive, 
l'esprit positif n'aurait pu développer en chaque cas ses attri- 
buts sans l'institution des différents ordres de spéculations 
abstraites. Mais la destination de ce régime initial indiquait 
en même temps sa nature passagère. Au dix-septième et au 
dix-huitième siècle, les deux législateurs primitifs de la phi- 
losophie positive, Bacon et Descartes, avaient pressent com- 
bien devait être provisoire l'ascendant de l'esprit d'analyse. 
Sous leur puissante impulsion, les savants plus rationnels de 
ces deux siècles poursuivirent presque toujours leurs impor- 
tants travaux en y voyant d'indispensables matériaux pour la 
construction ultérieure d'un système philosophique. Mais les 
habitudes précédemment contractées ont poussé le régime de 
la spécialité à la plus désastreuse exagération. 

Un tel régime s'oppose à l'entière conception de l'esprit 
scientifique. L'étude des divers ordres de phénomènes peut 
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Seule faire connaître les différents attributs de la positivité. 
Les savants actuels n'en connaissent que des fragments isolés, 
dont aucun ne saurait suffire à une conception d'ensemble. 
Cette étrange silualion, dans laquelle chaque savant offre un 
si funeste contraste entre la nature avancée de cerlaines con- 
ceptions partielles et la honteuse vulgarité de toutes les 
autres, est manifestée par les académies scientifiques, qui sont 
ainsi conduites à soumettre toutes les questions à une majo- 
rité incompétente. Le morcellement de ces corporations en 
augmente les inconvénients : il facilite Fadmission des mé- 
diocrités, envieuses d'une élévation philosophique dont elles 
se sentent incapables. 

Les géomètres sont les plus exposés aux dangers du régime 
de la spécialité. Ils rèvent d'étendre leur analyse à tous les 
phénomènes. Le caractère absolu de l'antique philosophie 
s'est plus conservé chez eux que parmi les autres savants. Les 
biologistes, au contraire, seraient les mieux disposés à un ré- 
gime vraiment philosophique, si leur éducation était moins 
incomplète, et si une servile imitation ne les entraînait pas à 
transporter dans leurs travaux des conceptions et des habi- 
tudes propres aux études inorganiques. Toutefois leur anta- 
gonisme contribue à contenir les tendances des géomètres. 
Aussi la formation de la biologie a-t-elle été plus entravée 
que favorisée par les corporations savantes, el surtout par 
l'Académie de Paris, qui ne sut pas s'emparer de Bichat, s'unit 
honteusement à Bonaparte pour persécuter Gall, et mé- 
connut la valeur de Broussais. Le brillant mais superficiel 
Cuvier l'emporta trop longtemps sur Lamarck et sur de Blain- 
ville. 

La seule justification spécieuse qui ait été quelquefois 
tentée en faveur d'un pareil régime consiste à présenter les 
Spécialités comme l'unique garantie de la positivité des con- 
naissances et à considérer les généralités comme donnant lieu 
à toutes les conceptions vagues cet illusoires qui pullulent 
maintenant. Cet étrange motif, fort semblable aux maximes 
politiques qui tendent à interdire la parole ou la presse à 
cause des abus que l'on peut en faire, prouve l’impuissance 
philosophique de nos compagnies savantes, qui se procla- 
ment ainsi incapables de distinguer les généralités erronées 
de celles qui seraient bien conçues. 
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Les inconvénients du régime scientifique actuel ont été ma- 
nifestés, pendant le dernier demi-siècle, par la nouvelle im- 
portance sociale qui a été procurée aux savants, el qui a fait 
ressortir leur infériorité morale. Dès le début de la révolution, 
une générosité irréfléchie a entraîné les divers gouvernements, 
et surtout la France, à livrer aux corporations savantes les 
institutions de haut enseignement. Mais l'éducation exige un 
esprit d'ensemble, qui est indispensable même sous les plus 
simples aspects. Il était donc aisé de prévoir que les habi- 
tudes de la spécialité scientifique rendraient les académies 
impropres aux attributions sociales qui leur étaient conférées: 
De plus, en confiant à l’Académie des sciences le choix des 
professeurs destinés au plus haut enseignement scientifique, 
le gouvernement français n’a pris aucune précaution légale 
contrelesabusque cette compagnie pourrait faire d’une telle at- 
tribution au profit exclusif de ses membres. On conçoit le 
funeste découragement qu'un tel système a dû produire parmi 
les professeurs. En effet, les plus dignes fonctionnaires ne peu- 
vent plus espérer d'accès aux diverses chaires du haut enser 
gnement scientifique, si ce n’est aux postes tròp improductifs 
ou trop pénibles pour tenter aucun académicien. 

La dégénération indiquée par de tels symptômes prouvé 
l'état provisoire d’une classe spéculative chez laquellebactif 
sentiment du devoir a été affaibli, au même degré que l'es- 
prit d'ensemble, par la prépondérance de la morale métaphy= 
sique, fondée sur l'intérêt personnel Bientôt peut-être 1l 
science elle-même en sera profondément atteinte, soit parce 
qu'une avide concurrence déterminera chez des natures tro 
inféricures une altération volontaire de la véracité des obser 
valions, soit parce que la cupidité sera stimulée par les rela- 
tions de la science et de l'industrie. 

. Cette appréciation fait comprendre la sagacilé des conven 
lionnels, qui n'avaient pas excepté les compagnies savantes d 
la suppression des corporations antérieures. Toutefois les illu 
sions métaphysiques, propres à la philosophie dirigeante; 
avaient fait prendre, à cetégard, comme à tout autre, une des | 
truction pour une créalion. Il aurait fallu changer, non seule 
ment la constitution des académies, mais encore le régim: 
qu'elles représentaient, et sur lequel les mesures politiques n 
pouvaient avoir aucune action. 
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Nous devons maintenant considérer le développement si- 
multané de la philosophie. 

A mesure que la science se séparail, au seizième el au dix- 
septième siècle, d'une philosophie caduque, la philosophie, 
de son côté, s'isolait de l’évolution scientifique. Depuis cette 
séparation, iln'a existé aucun véritable philosophe, si ce titre 
suppose la prépondérance de l'esprit d'ensemble. En ce sens, 
Leibniz a été le dernier philosophe moderne, puisque per- 
sonne après lui, pas même Kant, malgré sa puissance logi- 
que, n'a possédé une généralité philosophique en harmonie 
avec l'état avancé de la raison. Si la philosophie de J. de 
Maistre a semblé complète à sa manière, c’est uniquement 
parce que son caractère rétrograde l’a dispensée de la diffi- 
cile obligalion de correspondre aux divers besoins de la so- 
ciabilité moderne. Ainsi, sauf quelques heureux pressenti- 
ments d'une prochaine rénovation, le dernier demi-siècle n’a 
fait que prolonger une situation transitorre. 

L'esprit de la philosophie primitive, qui a persisté jus- 
qu'iei, consiste à concevoir l'étude de Phomme intellectuel et 
moral comme indépendante de celle du monde extérieur, à la- 
quelle elle sert au contraire de base. Depuis que la science, 
affranchie de toute tutelle, a développé la puissance de la 
méthode positive, la mélaphysique moderne a voulu aussi 
justifier sa propre marche, d’après un principe logique équi- 
valent à celui de la science, dont elle comprenait de moins en 
moins les conditions réelles. Cette tendance a été prononcée 
à parüir de Locke. La philosophie a été représentée comme 
fondée, autant que la scienec elle-même sur un ensemble de 
faits observés. Il a suffi pour cela d'imaginer, parallèlement à 
la véritable observation, extérieure à l'observateur, cette fa- 
meuse observation intérieure, qui n’en peut être que la vaine 
parodie. On sait à quelle stérile agitation ee principe illu- 
soire a conduit la métaphysique actuelle, qui offre partout 
le spectacle des plus ambiticuses prétentions philosophiques 
aboutissant à produire des traductions et des commentaires 
de lPancienne philosophie, grecque ou scolastique. On n'y 
trouve même le plus souvent aucune judicieuse appréciation 
des doctrines correspondantes, faute d'une saine théorie du 
développement de l'esprit humain. 

La spécialité des études scientifiques a été aveuglément 
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transportée aux études morales et sociales, au temps même où 
cette spécialité, longlemps indispensable à ła science inorga- 
nique, dont elle émanait, était déjà parvenue au terme de son 
office provisoire. L'étude de la science morale et politique a 
élé partagée entre les diverses coteries d’une académie méta- 
physique, d'après la servile imitation du morcellement de 
l’Académie des sciences. Cette étrange institution, détruite 
par Bonaparte, a été restaurée par Guizot, et complétée par 
l'adjonction d'une section nouvelle destinée à l'histoire. Le 
but d’une telleinnovation a été d'instituer, à l'égard de la presse 
périodique, un misérable expédient de corruption permanente. 

Nous avons enfin terminé l'examen du passé. Avant de for- 
muler les conclusions philosophiques qui doivent en résulter, 
nous allons résumer l'ensemble de notre analyse historique. 
Ce résumé, qui en facilitera la conception, sera surtout utile 
pour les temps modernes, où nous avons étudié séparément 
les deux mouvements simultanés de décomposition et de 
recomposition. 

Nous avons appliqué à l'ensemble du passé la loi d'évolu- 
tion, qui consiste dans le passage de l'humanité par trois états 
successifs, l'état théologique, l’état métaphysique, l’état posi- 
tif. L'usage de cette loi nous a permis d'expliquer les grandes 
phases historiques, et d'en apprécier le véritable caractère. H 
en est résulté, pour la première fois, la conception d'une sé- 
rie homogène et continue dans la suite entière des temps anté- 
rieurs, depuis le premier essor de l'intelligence ct de la socia- 
bilité jusqu’à l’état actuel. Quelque immense que semble un 
tel intervalle, nous l'avons vu rempli par les divers degrés de 
l'état théologique et de l’état métaphysique, qui constituent 
l'éducation préliminaire de notre espèce, dont l'état définitif 
n'a été jusqu'ici ébauché que par le développement partiel des 
nouveaux éléments sociaux. Nous avons suivi dans toute son 
étendue la vie théologique et militaire en considérant d'abord 
son origine, ensuite sa plus complète extension, enfin sa dé- 
cadence. Ces trois phases principales du passé correspondent 
aux trois formes de l'esprit théologique, fétichiste dans son 
élan initial, polythéiste au temps de sa plus grande splendeur, 
monothéiste à son déclin. L'analyse historique devait surtout 
faire ressortir le mode de participation de chacun de ces trois 
âges à l'ensemble du développement humain. 
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Quelque imparfait que soit le fétichisme, sa spontanéité lui 
procure le privilège de tirer l'intelligence et la sociabilité de 
leur torpeur initiale. Constiluant le fond de toute philosophie 
théologique, il correspond à l'époque de la plus entière pré- 
pondérance de l'esprit religieux, qui n'est encore ni modifié 
par la métaphysique ni entravé par la science. Aussi l'empire 
intellectuel du principe théologique offre-L-il, après ce pre- 
mier âge, malgré de spéeieuses apparences, un décroissement 
continu pendant {out le reste de la vie religieuse. Le régime 
fétichiste a d'abord ébauché le développement humain, soit 
mdustriel, soit esthétique, soit même scientifique ; mais il l'a 
ensuite entravé par son excessive durée. On y trouve, sous 
l'aspect social, les germes de l'organisme antique, soit dans 
l'exercice primitif de l’activité militaire, soit dans la disposi- 
ton naturelle à l'hérédité des professions, qui a conduit à 
étendre le gouvernement domestique. Toutefois la nature de 
celte première religion a retardé l'institution d'un culte régu- 
her, dirigé par un M toce distinct. Il en est résulté que is 
propriétés ‘sociales de la philosophie théologique, qui sont sur- 
tout liées à l'existence d'une classe sacerdotale, ont été long- 
temps dissimulées. 

L'âge du fétichisme se divise en deux périodes principales : 
la première comprend le fétichisme proprement dit ; la seconde 
l'astrolâtrie, pendant laquelle cette philosophie initiale s’est 
étendue aux corps les plus généraux et les plus inaccessibles. 
Dès lors, parvenu à la plus grande perfection dont il était 
susceptible, le régime fétichiste a déterminé le dévelonpement 
d'un véritable sacerdoce, et a permis à l’ordre naissant des 
sociétés humaines d'acquérir une extension et une consistance 
durables, au moyen d’un système d'opinions communes et du 
principe de subordination inhérent à la consécration reli- 
gicuse. Le passage simultané de l'existence nomade à lexis- 
tence sédentaire a fortifié cette influence sociale. Une telle 
phase était nécessairement lrès voisine de l'avènement du 
polythéisme, qu'elle était destinée à préparer. Le principe reli- 
gieux est alors profondément modifié. L'activité divine pri- 
mordiale, résultant de Fassanilalion de tous les phénomènes 
aux actes humains, est relirée aux êtres récls pour devenir 
l'attribut d'êtres fictifs, susceptibles d'élimination graduele, 
sous l'impulsion ultérieure de la raison humaine. 
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Le polythéisme correspond à la principale époque de la vie 
religieuse. L'impulsion qu'il a imprimée à l'imagination a 
rendu son empire longtemps favorable à l'essor intellectuel. 
Il a exercé une heureuse influence sur le développement 
industriel, que le fétichisme avait entravé en consacrant la 
matière. Les faciles ressources qu'il présentait pour expli- 
quer les phénomènes lui ont permis de favoriser les débuts 
de l'évolution scientifique ; mais il a surtout dirigé l'éduca- 
tion esthétique de l'humanité. Sous l'aspect social, outre 
sa participation à l'établissement d'un ordre régulier et 
stable, propre à consolider la civilisation naissante, le poly- 
théisme a présidé à l'immense opération politique par laquelle 
la sociabilité ancienne a préparé la sociabilité moderne 
en utilisant l'exercice de l’activité militaire. Quelque variées 
qu'en aient été les formes, le régime polythéiste a toujours 
été marqué par deux institutions connexes : d’une part, 
l'esclavage des travailleurs, qui était nécessaire au système de 
conquêtes et à la première formation des habitudes indus- 
triclles ; d'autre part, la concentration des pouvoirs chez les 
mêmes chefs, sans laquelle l’action directrice n'aurait pu 
obtenir la plénitude d'autorité indispensable à sa destination. 
Les exigences politiques ont constamment dirigé les progrès 
qui se sont réalisés dans la morale, personnelle, domestique, 
sociale. 

Le polythéisme présente deux états généraux, l’un théocra- 
üique, l’autre militaire. Dans lc premier système, qui est carac- 
térisé par le régime des castes, limitation constitue, à 
l'exemple de l'organisme domestique, le principe de toute 
éducation. La sociabilité humaine à partout manifesté une 
tendance initiale vers une telle organisation, qui a été régu- 
larisée par la caste sacerdotale, unique dépositaire de toutcs 
les connaissances. Ce principe hiérarchique a même prolongé 
son influence jusqu'aux temps modernes : chez les popula- 
tons les plus avancées, la royauté en constlilue aujourd'hui 
le dernier vestige. Cet ordre primitif, éminemment conserva- 
teur, étail adapté aux principaux besoins de la civilisation 
naissante, qu'il pouvait seul consolider. Destiné à ébaucher 
l'essor spéculalif en établissant une première séparation entre 
la théoric et la pralique, il était surtout apte à favoriser le dé- 
veloppement industriel par sa préoccupation continue des 
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pplicalions immédiates. Après avoir présidé aux divers pro- 
ès, ce régime, dont la race jaune offre encore un exemple, 
St devenu peu à peu stationnaire, ct a délerminé une immo- 
ilité presque complète, bien que toute issue n'y soil pas fer- 
ie au mouvement social. 

L'évolution de l'élite de l'humanité s'est accomplie, suivant 
me voie plus rapide. par l'ascendant, longtemps progressif, 
u polythéisme militaire, qui a été réalisé sous deux formes, 
ue intellectuelle, l'autre politique. La première, qui est 
ropre à la civilisation greeque, s’est développée lorsque les 
hrconstanees locales et sociales, stimulant assez lPaclivilé 
dilitaire pour empêcher le triomphe du régime théocratique, 
nl néanmoins opposé d'insurmontables obstaeles à l'établis- 
ement régulier d'un système de conquêtes, de manière à 
elouler vers la culture intellectuelle une activité qui man- 
uait d'une suffisante destination politique. 

La libre culture spéculative, ainsi constituée en dehors de 
économie ancienne, se manifeste alors par la première appa- 
ition de la science, qui, bornée aux simples conceptions ma- 
1ématiques, suffit pour déterminer une importante réaction 
Milosophique, favorable à la métaphysique, et opposée à la 
iéologie. En accomplissant la destruction du polythéisme, 
mélaphysique s'empare, dès cette époque, de l'étude du 
ronde extérieur. Mais elle essaie vainement d'établir la do- 
ination philosophique de ses entités. Sans pouvoir enlever 
‘la théologie l'empire des conceptions morales et sociales, 
lle l'y réduit au monothéisme. Par là se trouve rompue l'an- 
ique unité de la philosophie primitive. Alors surgil cette 
trange division, ou plutôt ce long antagonisme qui a persisté 
isqu'ici entre la philosophie naturelle et la philosophie morale. 

La civilisation romaine réalisa la forme politique propre au 
olythéisme militaire. L'incorporation graduelle des peuples 
ivilisés à une scule nalion conquérante était l'unique moyen 
“étendre la société, el d'y comprimer une ardeur guerrière 
icompalible avec la vie laborieuse. Telle fut la destination 
‘une admirable polilique, poursuivant son but sans se laisser 
istraire par aucune diversion, ct avec une continuité d'efforts 
le tous genres qui demeurera toujours le type le plus émi- 
ent de lhomogénéité sociale. La politique romaine pouvait 
eule consolider les résultats de la civilisation grecque. Mais, 
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après la combinaison de ces deux modes, le polythéism 
marcha vers une inévilable décadence. L'accomplissement di 
système de conquêtes en faisait cesser le principal office. L 
régime monothéiste pouvait seul continuer le développemen: 
de l'humanité, et rallier sous un culte commun des popula 
tions séparées par des religions nationales devenues sans 
objet, et chez lesquelles surgissait le besoin d'une morale 
universelle. D'ailleurs, il était désormais impossible de main4 
tenir sur un aussi vaste territoire la concentration des deux 
puissances qui se rapportait d'abord au régime d'une seul 
ville. L'action spéculative des philosophes, extérieure à l’ordré 
légal, portait le germe d’un pouvoir spirituel indépendant du 
pouvoir temporel. | 
Résultat d’une telle situation, le monothéisme constitua, 
au moyen âge, la dernière phase religieuse de l'humanité; 
pendant que l'ancien organisme politique aboutissait à un 
dispersion graduelle, accélérée par des invasions qui faisaien 
sentir la nécessité d’un lien spirituel. Le régime primitif subit 
alors une modification qui fut l'indice de son déclin : l'esprit 
rationnel s'empara d'une partie de plus en plus grande du 
domaine de l'esprit religieux; l’activité conquérante se transi 
forma en activité défensive ; la séparation des pouvoirs fut 
organisée ; le principe des castes fut ébranlé par la suppress 
sion de hérédité du sacerdoce. Mais, avant de disparaître; 
l'organisme théologique et militaire, ainsi modifié, devait 
marquer ses propriétés civihisatrices par l'établissement d’une 
morale universelle, et par le développement des nouveaux 
éléments sociaux. La division des pouvoirs, d'abord empiri 
quement établie, fut profondément entravée, et même bientôl 
compromise par les imperfections de la théologie dirigeante 
Malgré son caractère passager, cette tentative anticipée n'er 
a pas moins réalisé un résultat fondamental, base de tous le 
progrès ultérieurs, en rendant la morale indépendante del 
politique. Le régime monothéiste favorisa le développement 
des nouveaux éléments sociaux en transformant d’abord e 
en supprimant ensuile l'esclavage antique, de manière à pen 
mellre l'essor de la vie mdustrielle, principal attribut di 
l'existence moderne. Au point de vue spéeulalif, ce régim 
seconda l'évolution scientifique, tant qu'elle conserva 
l'égard du monothéisme une harmonie que le polythéism 
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vavail pu longtemps admettre. En outre, l'évolution esthé- 
ique, bien que moins encouragée par un tel système, y 
rouva une incorporation sociale supérieure à ce que l'antiquité 
vail réalisé, 

Le moyen âge se divise en deux époques principales: la 
remière s'étend du début du cinquième siècle à la fin du 
eptième ; elle correspond à l'établissement initial de la nou- 
relle société à l'issue des invasions, et à la transformation de 
‘esclavage en servage. Dans l'époque suivante, le régime mo- 
nothéiste développe tous ses attributs en consacrant l'indé- 
endance régulière du pouvoir spirituel, et en faisant servir 
activité militaire à contenir les invasions. Celle seconde 
poque peut èlre subdivisée en deux périodes composées 
hacune d'environ trois siècles, suivant que l’activité féodale 
sl dirigée contre les sauvages polythéistes du Nord ou contre 
monothéisme musulman. Dans la première, les deux pou- 
oirs tendent à se constituer. La libération individuelle suc- 
ède au servage. Les habitants des villes, suffisamment initiés 

la vie laborieuse, développent la nouvelle activité indus- 
elle. Les langues modernes s’élaborent, à mesure que lhu- 
anité s'éloigne de la sociabilité antique, et préparent ainsi 
n essor esthétique vraiment original. L'élément scientifique 
philosophique, extérieur à la société ancienne, commence 
s'incorporer à la société nouvelle. | 
La dernière période est le temps de la plus grande splen- 
ur du régime monothéiste, dont la maturité est marquée par 
indépendance politique du pouvoir spirituel et par la consti- 
ition de la hiérarchie féodale. Ce puissant organisme accom- 
Pit alors son plus noble office en faisant prévaloir la morale 

av la politique, et en préservant l'élite de l'humanité de 
ppressive domination de l'islamisme. Sous sa tutélaire pré- 
ndérance, l'industrie urbaine est consolidée par l'affranchis- 
ment collectif, qui conduit rapidement à l'abolition de la 
rvitude rurale. L'ensemble de la situation encourage l’évo- 
dlion esthétique, qui, dans tous les arts, manifeste une 
ndance à la fois originale et populaire. La scienee et la 
dilosophie, dont l'activité avait été ralentie tant que l'insti- 
tion du catholicisme avait absorbé les plus hautes in- 
lligences, reçoit une impulsion croissante, et constitue 
jà une dangereuse rivalité pour l'esprit religieux, qui, par 
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la mémorable transaction scolastique, est obligé daban- 
donner à la métaphysique le domaine moral. Une certaine 
unité ontologique est organisée dans le système intellectuel: 
Le gouvernement providenliel est conçu comme subordonné 
à des lois immuables, ce qui constitue une concession invo- 
lontaire, mais décisive, faite par la théologie à la science. 

L'ascendant du régime monothéiste cessa dès que sa mis- 
sion temporaire fut accomplie. Cette destination avait seule 
pu contenir les germes de décomposition inhérents à un tel 
système. Sous l'aspect politique, l'indépendance du pouvoir 
spirituel, qui en constituait le principal caractère, était incom- 
patible, soit avec l'esprit de concentration absolue, insépa- 
rable de l’activité militaire, qui était restée dominante, soit 
même avec la nature, non moins despotique, propre à toute 
autorité religieuse. Un tel organisme flottait toujours entre 
la théocratie ct l'empire. Dans l'ordre mental, une théologi 
qui n'avait pu s’incorporer le mouvement intellectuel, déjà 
dirigé par une métaphysique implicitement hostile, fut discré- 
ditée, après avoir réalisé, par l'établissement de la morale uni- 
verselle, la haute mission sociale qui avait fait oublier son infé= 
riorilé philosophique. Ce régime transitoire finit par devenir 
incompatible avec les progrès qu'il avait ébauchés. Telle est 
l’origine de l'état métaphysique. Pendant les cinq siècles qui 
ont suivi le moyen âge, cct état a réalisé, par une double série 
d'opérations simultanées et solidaires, les unes négatives, les 
autres positives, la destruction de l’ancien régime et le déve 
loppement des nouveaux éléments sociaux. 

Pour apprécier cette importante progression, à la fois révo 
lutionnaire el régénératrice, qui est particulière à l'Europe 
occidentale, comme l'initiation catholique et féodale dont ell 
émanait, il faut y distinguer deux phases successives, suivant 
que la décomposition générale et la recomposition partiell 
présentent un caractère spontané ou systématique. Dans 1l 
première, qui s'étend du début du quatorzième siècle à la fin 
du quinzième, la dissolution de l’ancien régime résulte du 
seul antagonisme de ses éléments. Le pouvoir temporel} 
annule socialement le pouvoir spirituel en ruinant d'abord 
l’aulorité européenne des papes, ensuite l'unité de la hiérarz 
chie catholique. En même temps, le conflil des deux élé- 
ments du pouvoir temporel se développe de manière à tendre 
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rapidement vers l'entière prépondérance de Pun d'eux. Pen- 
dant que toutes les lorees politiques concourent ainsi à 
détruire l'organisme monothéiste, les nouveaux éléments so- 
ciaux, coopérant à ces luttes comme simples auxiliaires, s'el- 
loreent de les utiliser pour leur propre développement, qui 
accélère le mouvement de décomposition. La vie industrielle 
s'étend et se consolide; elle soustrait la masse des popula- 
tions civilisées à la prépondérance des mœurs militaires el des 
liens féodaux. Elle fait ressortir l'inaptitude croissante de la 
morale théologique à régler une sociabilité qu'elle n'avait pu 
prévoir. L'essor esthétique, sous l'impulsion du moyen âge, 
parvient bientôt à un mémorable élan, déjà hostile à Pordre 
ancien, mais bientôt entravé par l'incohérence et l'instabilité 
de la situation sociale, qui fait naître le besoin d’une direc- 
lion artificielle et précaire, fondée sur une servile imitation 
de l'antiquité. L'évolution scientifique, suivant encore la 
direction scolastique, enrichit et agrandit le domaine de la 
philosophie naturelle par les conceptions, alors progressives, 
de l'astrologie et de l'alchimie. 

Quand la désorganisation spontanée est suffisamment avan- 
cée, elle passe à l'état systématique ; les conséquences révo- 
lutionnaires des luttes antérieures sont poursuivies jusqu'à 
l'entière abolition de l'ancien régime. Cest alors que le déve- 
loppement des nouveaux éléments sociaux reçoit les encoura- 
wements du pouvoir temporel. Cette double progression peut 
se partager, jusqu'au début de la révolution française, en deux 
phases très distinctes, qui se succèdent vers le milieu du dix- 
septième siècle. Elles sont caractérisées, dans la série néga- 
tive, par les dénominations de protestante et de déiste, sui- 
vant que l'esprit critique y contient l'action dissolvanie du 
principe du libre examen entre des limites compatibles avec 
l'existence de l’ancien organisme, ou bien qu’il en étend lap- 
plication jusqu’à rendre logiquement impossible cette exis- 
tence contradictoire. Ces deux phases présentent d’ailleurs des 
différences équivalentes dans la série posilive. La première, 
politiquement envisagée, commence par la consécration dog- 
matique, sous des formes diverses de l'entier abaissement du 
pouvoir spirituel à l'égard du pouvoir temporel, d'après l'es- 
sor direct ou indirect de l'esprit protestant. Elle about à la 
dictature de l'un des deux éléments temporels, auquel l'autre 
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s'est enfin servilement subordonné. Celle issue offre deux 
modes différents, suivant que la prépondérance appartient à 
l'élément monarchique ou à l'élément aristocratique. Une 
telle distinction est ordinairement liée à la prééminence res- 
pective du catholicisme ou du protestantisme. Le premier 
cas est beaucoup plus favorable que le second à la destruc- 
tion de l’ancien régime et à l'avènement du nouvel état 
social. L'une et l’autre dictature montrent un caractère rétro- 
grade en cherchant à reconstruire l'ancienne constitution 
sociale, ou du moins à retarder sa chute, tout en favorisant le 
développement de la sociabilité moderne. 

Pendant que s’accomplit cette transformation du régime 
monothéisie, l’évolution industrielle, accélérée par une pro- 
tection systématique, pénètre de plus en plus dans la société 
européenne. L'évolution esthétique, pareillement encouragée, 
fait partout surgir, malgré les entraves d’une situation con- 
fuse et mobile, d'éternels témoignages de l'entière conserva- 
tion et même de l'extension des facultés poétiques et artis- 
tiques de lhumanité. L'évolution scientifique, parvenue à 
un grand éclat dans le domaine inorganique, commence à 
manifester l'incompatibilité de l'esprit positif avec l’ancienne 
philosophic, surtout par suite des éminentes découvertes qui 
renouvellent le système des notions astronomiques. Enfin, 
sous celte impulsion, une crise décisive est opérée par lheu- 
reuse émancipation de l'esprit positif, qui aboutit au compro- 
mis provisoire institué par Descartes. C'est la dernière modifi- 
calion du parlage organisé par Aristote et Platon entre la 
philosophie naturelle et la philosophie morale. Cette réparti- 
tion avait déjà été alérée, au profit de la métaphysique, par la 
scolastique du moyen âge. La méthode posilive entre alors en 
. possession de toute l'étude du monde extérieur. Elle réduit 
l'antique méthode au domaine de l'intelligence et de la socia- 
bilité. Cet ensemble d'opérations critiques et organiques porte 
une atteinte irréparable aux bases de l’ancienne économie et 
rend irrécusable la nécessité d'une rénovation totale. Mais, 
toujours inconséquente, la métaphysique continue à fonder la 
régénération sociale sur la conservation contradictoire des 
impuissants débris du passé. 

En même temps, la dictature accorde à l'évolution indus- 
trielle la plus grande concession qui soit compatible avec 
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l'existence de l'ancien système en subordonnant l’activité 
militaire aux succès industriels, envisagés comme but de la 
politique européenne. L'évolution esthétique et l'évolution 
scientifique, dont l'éclat se maintient, obtiennent un ascendant 
analogue. Elles commencent à s'affranchir de toute protection 
facultative et s'incorporent à la sociabilité moderne en exer- 
canl une influence croissante sur l'éducation. Tandis que ces 
trois évolutions deviennent incompatibles avec le régime pri- 
mitif, les vices inhérents à la spécialité exclusive, qui avait 
dirigé, depuis la fin du moyen âge, leur développement empi- 
rique, s'étendent au point d’entraver loul progrès. 

Une immense crise sociale est délerminée tout à coup dans 
la nation chez laquelle l'évolution avait acquis la plus com- 
plète efficacité politique, et qui, par l'ensemble de ses anté- 
cédents, élait destinée au périlleux honneur d'une telle initia- 
tive. Ce mouvement révolutionnaire enlève tous les débris de 
l'ancien régime, sans en excepter le pouvoir central, autour 
duquel ils s'étaient rassemblés. Le but dela révolution devait 
êlre de réorganiser la société, puisque, loin d’avoir pour ob- 
jet la ruime de l'ancienne économie, elle en était le résultat. 
Mais la marche empirique et le caractère spécial de la pro- 
gression positive n'ayant pu faire ressortir sa véritable ten- 
dance politique, la réorganisation sociale est confiée à la mé- 
taphysique, qui avait dirigé le mouvement antérieur. Cette 
illusion réduit la pensée révolutionnaire à indiquer vague- 
ment les conditions d’une régénération dont le principe reste 
indéterminé. La philosophie dirigeante conduit bientôt à fon- 
der la régénération sociale sur une restauration du système 
théologique et militaire, que favorise une immense activité 
guerrière détournée peu à peu de son but. Mais le développe- 
ment même de cette réaction, qui, malgré son intensité, néta- 
blit rien de durable, prouve qu'elle est incompatible avec 
l'état des peuples modernes. 

Le cours des événements du dernier demi-siècle montre 
que les conditions de l’ordre et celles du progrès ne peuvent 
être réalisées que par une véritable réorganisation. L'en- 
semble de la politique flotte, comme avant la révolution, 
entre la tendance rétrograde d’un pouvoir qui ne conçoit 
l'ordre que dans le type ancien et l'instinct anarchique d’une 
société qui n'imagine qu'un progrès purement négatif. Mais 


374 SOCIOLOGIE 


les faits eux-mêmes ont beaucoup amorli les passions cor- 
respondantes en signalant l'inanité commune des espérances 
opposées. L'ancienne dictature temporelle, dissoute par la 
décomposition du pouvoir central, se reconnaît impuissante 
à diriger la réorganisation spirituelle, et se borne exclusive- 
ment à maintenir l'ordre matériel. Le gouvernement intellec- 
tuel et moral est abandonné à la concurrence des tentatives 
philosophiques. Les nouveaux éléments sociaux, continuant 
leurs évolutions partielles, font ressortir la nécessité d'une 
coordination générale. L'industrie rend irrécusable le besoin 
d'élablir entre les entrepreneurs et les travailleurs une har- 
monie à laquelle leur antagonisme a cessé d'offrir des garan- 
ties suffisantes. Dans l'évolution scientifique, l'extension de 
la méthode positive à l'étude des corps vivants, y compris les 
phénomènes intellectuels et moraux, fait ressorlir les vices 


d'une spécialisation devenue plus étroite et plus empirique, 


au temps même où la marche de l'esprit humain exige qu'on 
substitue le régime synthétique au régime analytique. 

Ce résumé permet de constater que notre analyse histo- 
rique est le simple développement de la loi des trois états, 
qui se trouve aussi pleinement démontrée que toute autre loi 
de la philosophie naturelle. À partir des moindres ébauches 
de civilisation jusqu'à l’état des peuples les plus avancés, 
cette loi explique le caractère de toutes les grandes phases de 
l'humanité, la part de chacune d’elles à l’œuvre commune, 
leur filiation successive, de manière à introduire enfin une 
unité parfaite el une rigoureuse continuité dans cet immense 
spectacle. Une loi qui a rempli de telles conditions ne peut 
plus passer pour un simple jeu de l'esprit philosophique, et 
contient certainement l'expression abstraite de la vérité géné- 
rale: elle peut donc être employée à rattacher l'avenir au 
passé. Malgré la variété qui la caractérise, l’évolution sociale, 
sans être périodique, se trouve ainsi ramenée à une règle 
constante, qui, presque imperceptible dans l'étude isolée 
d'une phase trop circonserile, devient irrécusable quand on 
examine la progression totale. Or l’usage de cette loi nous a 
conduits à déterminer, à l'abri de toul arbitraire, la tendance 
de la civilisation actuelle. IH en résulte la connaissance de la 
direction qu'il fault imprimer au mouvement systématique 
pour le faire converger vers le mouvement spontané. 
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Après avoir lraversé toutes les phases de la vie théolo- 
gique, el même les divers degrés de la transition métaphy- 
sique, l'élite de l'humanité touche à l'avènement de la vie po- 
silive, dont les éléments, partiellement élaborés, n'allendent 
plus qu'une eoordinalion générale pour consliluer un nou- 
veau système social. Cette coordination doit être d'abord in- 
tellectuelle, ensuite morale, enfin politique. H s’agit de rem- 
placer la méthode philosophique propre à l'enfance de huma- 
nilé par celle qui convient à sa maturité. Toute tentalive ne 
remontant pas à celle source serail impuissante contre le 
désordre actuel, quiest surtout mental. Mais, sous cel aspect, 
la connaissance de la loi des trois élats devient le principe 
d'une telle solution en établissant une entière harmonie dans 
le système des connaissances humaines par la prépondérance 
ainsi procurée à la méthode positive. Cette méthode tend à 
faire prévaloir l'esprit d'ensemble, et par suite le sentiment 
du devoir, qui s'y trouve élroitement lié. Les règles morales 
sont aujourd'hui ébranlées, parce qu’elles continuent à repo- 
ser sur les conceptions théologiques. Elles reprendront une 
irrésislible vigueur quand elles seront rattachées aux idées 
posilives. Sous l'aspect politique, la rénovation des doctrines 
sociales ne peut s'accomplir sans faire surgir de son exécu- 
tion même une nouvelle aulorité spirituelle, qui, après avoir 
disciplhiné les intelligences et reconstruit les mœurs, deviendra 
la base du nouveau régime de l'humanité. C’est ainsi que le 
mème système philosophique, en dévoilant la nature du pro- 
blème fondamental, fournit le principe de la véritable solu- 
lion. 
>» Rien nest plus regrettable que la fatale erreur qui fait 
concourir tous les parlis el toutes les écoles à repousser avec 
un aveugle dédain les travaux théoriques relalifs aux spécu- 
lations sociales. On n'accorde d'attention el de confiance 
qu'aux combinaisons praliques destinées à modifier les insti- 
tutions politiques, abstraction faite du désordre intellectuel 
el moral. Tant que ce désordre n'aura pas été dissipé par la 
seule voie conforme à sa nalure, aucune institution ne dce- 
vieudra possible, faute de base solide. Notre état social ne 
comportera que des mesures poliliques provisoires, deslinées 
à maintenir l'ordre matériel contre les convoitises excilées 
par le progrès de l'anarchie spirituelle. Pour remplir cet 
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office, les gouvernements, quelle que soit leur forme, seront 
forcés de s'appuyer, comme aujourd'hui, sur un vaste sys- 
tème de corruption, assisté au besoin d'une force répressive. 
Jusqu'au développement de la réorganisation mentale, et par 
suite morale, l'élaboration philosophique sera done plus 
importante que l’action politique. Ce que les philosophes 
pourront attendre, à cet égard, de la part des gouvernements, 
c'est qu'ils ne troublent pas leurs travaux, et qu'ils en faci- 
litent l'application graduelle. Sous cet aspect, la Convention 
française, du moins pendant sa phase ascensionnelle, est le 
seul pouvoir qui ait eu, malgré d'immenses obstacles, le véri- 
table instinct de sa position, comme l'indiquent ses créations 
progressives et cependant toujours provisoires. Toutes les 
puissances politiques ont cru bâtir pour l'éternité, même 
dans leurs édifices les plus éphémères. 

Relativement à la réorganisation spirituelle, rien de ce qui 
est aujourd'hui classé n’est susceptible de s’incorporer direc- 
tement au nouveau régime, dont tous les éléments doivent 
d’abord subir une régénération intellectuelle et morale. Le 
pouvoir spirituel résidera dans une classe nouvelle sans ana- 
logie avec aucune de celles qui existent, et composée de 
membres issus, suivant leur propre vocation individuelle, de 
tous les rangs de la société. L'avènement de cette corporation 
sera d’ailleurs spontané ; car son ascendant social ne peut ré- 
sulter que de l'adhésion volontaire des intelligences aux nou- 
velles doctrines. Son établissement devant surgir peu à peu 
de l'exécution même de son œuvre, toute spéculation détaillée 
sur les formes propres à sa constitution future serait aujour- 
dhui aussi puérile qu'incertaine, bien que l'influence des 
habitudes métaphysiques puisse faire excuser ces vaines re- 
cherches. L'action sociale d'un tel pouvoir doit, comme celle 
de la puissance catholique, précéder son organisation légale. 
Il suffit d'indiquer son rôle dans le système de la sociabilité 
moderne. 

Il est nécessaire qu’un pouvoir spirituel entièrement distinct 
et indépendant du pouvoir temporel régisse les idées et les 
mœurs, pendant que le pouvoir temporel s'applique seulement 
aux actes accomplis. L'évolution humaine est caractérisée 
par une influence croissante de la vie spéculatve sur la vie 
active, bien que celle-ci conserve sans cesse l'ascendant effec- 
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uf. I serait done contradictoire de supposer que la partie 
contemplative de l'homme doive être privée de culture propre 
et de direction distincte dans létat social où l'intelligence 
aura le plus d'activité, tandis que cette séparation a déjà 
existé, au moyen âge, dans une civilisation moins avancée. 
En un temps où tout le monde reconnait la nécessité d'unc 
division entre la théorie ct la pratique pour le perfection- 
nement simultané de l'une et de l’autre, on ne peut pas 
hésiter à étendre le mème principe aux opérations les plus dif- 
ficiles et les plus importantes. Or, sous l'aspect intellectuel, 
la séparation des pouvoirs ne fera que réaliser la distinction de 
la science et de l'art dans l'ordre des idées sociales. 

Le catholicisme a développé la sociabilité en affranchissant 
la morale de la politique. Cette sublime opération, encore si 
peu comprise, a placé les lois relatives aux besoins généraux 
à l'abri des inspirations émanées des intérêts secondaires el 
particuliers. Or un tel progrès n'aurait eu aucune consistance 
en présence du conflit des passions, si, reposant seulement 
sur une doctrine abstraite, il n'avait pas été vivifié par un pou- 
voir moral, distinct et indépendant du pouvoir politique. Les 
conslitutions métaphysiques elles-mêmes, tout en confondant 
les deux ordres d'attributions, ont sanctionné ce progrès en 
instituant jusque chez les moindres citoyens un contrôle gé- 
néral de toutes les mesures politiques. C'est une faible image 
et un équivalent imparfait des moyens énergiques que l'orga- 
nisme catholique procurait à chaque eroyant pour résister à 
toute injonction contraire à la morale établie, en évitant 
néanmoins de s'insurger contre une économie fondée sur une 
telle séparation. 

L'hostilité de la progression moderne contre l’ordre catho- 
lique ne doit pas laisser dominer indéfiniment les préjugés 
révolutionnaires propres à son développement. Tandis que la 
nature de la civilisation prescrit. la division des pouvoirs 
comme une condition de son progrès, elle tend à la réaliser 
comme une conséquence de son cours spontané. Dans l'état 
social du moyen âge, une telle séparation a présenté, à beau- 
coup égards, un caractère forcé et contradictoire, parce 
qu'elle était opposée à l'esprit militaire. Rien d'équivalent 
nest possible sous l'influence de la vie industrielle, dont la 
nature doit, au contraire, empêcher toute confusion entre la 
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puissance spéculative el la puissance active, qui n’y peuvent 
jamais résider à un haut degré dans les mêmes organes. La 
diversité des mœurs n'est pas moins incompatible avec la 
concentration des pouvoirs que la distinction des capacités. 
Bien que le caractère des différentes classes modernes ne soit 
pas encore très prononcé, il est pourtant irrécusable que la 
supériorité de richesse, principal résultat de la prééminence 
industrielle, ne conférera jamais des droits sérieux à la su- 
prême décision des affaires humaines. De même, malgré la 
honteuse ardeur de tant d'artistes et de savants pour rivaliser 


de fortune avec les chefs industriels, il n’est pas à craindre 


que les carrières esthétiques ou scientifiques puissent conduire 
au plus haut ascendant pécuniaire. La généreuse impré- 
voyance des uns, quand il y a vocalion réelle, est incompa- 
tible avec la scrupuleuse sollicitude qu'exigent les succès des 
autres. 

Une secte éphémère, sans portée comme sans moralité, a 
voulu, de nos jours, tenter de prendre la richesse pour base 
du classement social en y voyant l’unique récompense de tous 
les services. Ses vains efforts ont abouti à faire mieux sentir 
que, dans l'économie moderne, les opérations d’une utilité 
immédiate et matérielle constitueront toujours la principale 


l'état social. Au contraire, les divers travaux spéculalifs, sus- 
ceptibles d'une appréciation moins évidente en raison dé leur 
destination plus indirecte et plus lointaine, doivent trouver 
leur récompense dans une plus grande considération. Il serait 
aussi désastreux que chimérique de vouloir toujours unir la 
plus haute fortune à la plus haute considération. 

Les nécessités sociales se manifestent chez ceux-là mèmes 
qui tentent de les éluder. Aussi existe-t-il aujourd'hui une 
sorte de pouvoir spirituel disséminé parmi les littérateurs et 
les mélaphysiciens qui, par un enseignement journalier, soit 
oral, soit écrit, dirigent, au sein des divers partis, l'application 


des doctrines sociales. L'irrégularité d’une telle puissance ne” 


l'empêche pas de faire sentir son action, et d’une manière 
souvent déplorable. Les plus systématiques adversaires de la 
séparation des pouvoirs ne sont pas les moins servilement 


soumis à une telle nécessité. Il s’agit de décider si les popula- 
ions modernes, au licu d'avoir une organisation spirituelle, 
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ondée sur une nouvelle philosophie, doivent ètre indéfiniment 
wnduiles par des organes dépourvus de connaissances et de 
onvichons, et qui, grâce à une déplorable facilité à soutenir 
outes les thèses, viennent s'ériger en guides spéculalils de 
humanité. Plus on approfondira une telle discussion, plus 
vu Seulira que la civilisation doit offrir le principal dévelop- 
pement de la division des pouvoirs, qui fut seulement ébau- 
hée au moyen àge. 

Notre sociabilité tend à rendre le gouvernement plus moral 
‘t moins politique. La réorganisation spirituelle est, non seu- 
ement la plus urgente, mais encore la mieux préparée. D'une 
art. les gouvernements actuels, en renonçant à diriger unc 
elle opération, tendent à la confier à la philosophie qui se 
montrera digne d'y présider. D'autre part, les populations, 
lésabusées des illusions métaphysiques, comprennent, après 
in demi-siècle d'expériences, que tout le progrès social compa- 
ible avec les doctrines vulgaires a été réalisé, et qu'aucune 
Mportante fondation politique ne peut plus surgir sans repo- 
ser sur unc philosophie nouvelle. 

Quand cetle opération sera assez développée pour faire 
“entr partout sa tendance générale, elle exercera sur les 
»sprits les plus actifs et sur la masse des intelligences une 
mluence favorable, en indiquant aux uns et aux autres la 
marche la plus conforme à une sage réalisation de leurs 
tœux. J'ai déjà établi en principe, au sujet de l'avènement 
lu catholicisme, que le prétendu règne de l'esprit, rêvé par 
amétaphysique grecque, constitue une conception non moins 
sontraire aux conditions du progrès qu'à celles de l’ordre. 
Cette conceplion, sì elle pouvait prévaloir, organiserait une 
mmmobilhité analogue à celle des théocraties en livrant l'em- 
pire du monde à de médiocres intelligences, dès lors privées 
le frem et de stimulation. La même utopie, écartée par le 
régime du moyen âge, reparut avec la philosophie métaphy- 
sique, dont elle émanait, quand la décomposition du catho- 
licisme rélablhit au profit des chefs temporels l'antique confu- 
sion des pouvoirs. Depuis celte époque, presque tous les 
esprits achfs ont cié plus ou moins animés, souvent à leur 
insu, d’une tendance insurrectionnelle contre l’ensemble de 
‘ordre existant, qui cessait de leur offrir une position légale. 
A mesure que le mouvement négatif s'accomplissait, celle 
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opposition exeitait les ambitieux à rechercher les cp 
temporelles, qui étaient seules constituées. Une telle influencé 
se développait à peu près également soit dans les pays t 
testants, où la confusion des pouvoirs était oe 
consacrée, soit dans les nations catholiques, ehez lesquelles 
la suprématie temporelle n’était pas moins réelle, et où 
l'abaissement des barrières aristocratiques favorisait de telles 
prétentions. f 

La révolution a stimulé, surtout en Franee, de semblables 
espérances, qui ne reconnaissent plus aucune limite. Sans. 
doute le dérèglement des ambitions philosophiques ne sauf 
rait altérer la nature de la civilisation moderne. Ces folles 
tentatives, privées du point d'appui religieux, viendront tous 
Jours échouer contre la prépondérance matérielle, désormais 
mesurée surtout par la supériorité de richesse, et de-plus en 
plus inhérente à la prééminence industrielle. Mais elles n’en 
sont pas moins, au sein des sociétés, une souree constante 
de perturbation, et sont d'autant plus dangereuses qu'elles 
paraissent reposer sur la tendance de la civilisation à aug- 
menter l'influence sociale de l'intelligence. 

L'esprit est destiné à inspirer à la puissance matérielle le 
respect des lois morales, dont toute activité, soit privée, soit 
publique, tend à s'écarter. Ainsi conçue, la suprématie sos 
ciale n'appartient ni à la force nià la raison, mais àla morale, 
qui domine les actes de l’une et les conseils de l’autre. Telle 
est la limite idéale dont la réalité doit s'approcher graduellez 
ment, sans pouvoir jamais l'atteindre. L'esprit doit renoncer 
au règne chimérique de la capacité ; car son véritable office, 
aussi propre à entretenir son aetivité qu'à récompenser ses 
services, consiste dans l'éducation et dans une influence cons 
sultative sur tout le cours de la vie. 

La réorganisation spirituelle exereera également une salu- 
taire influence sur la masse des intelligences, poussées, par 
la confusion qui existe entre l'ordre spirituel et l'ordre tem: 
porel, à chercher dans les institutions politiques la solutio 
des problèmes sociaux. Cette disposition des masses s'es 
développée en Europe pendant les einq siècles qui ont suivi 
la désorganisation catholique, à mesure que s’aecomplissait 
la concentration temporelle ; elle est parvenue à une déplo: 
rable intensité ; elle seule fournit un point d'appui aux pré 


AGE DE LA GÉNÉRALITÉ 381 


entions de lintelligence à la domination universelle. Sans 
ne pareille illusion sur l'efficacité des mesures politiques, 
s masses ne seconderaient pas les efforts perturbateurs des 
sprits les plus actifs. Non seulement la philosophie positive 
cartera l'utopie du règne de lesprit en donnant à la capa- 
ité intellectuelle une large destination, mais encore elle 
mprimera aux réclamalions populaires une direction plus 
norale que politique. Les principaux griefs des masses contre 
in régime sous lequel leurs besoins généraux sont si peu con- 
uliés se rapportent surtout à une rénovation des opinions et 
es mœurs. C'est incontestable quant aux abus inhérents à 
inégalité des richesses, abus qui constituent le plus dange- 
eux argument des agitateurs et des ulopistes, et qui résul- 
nt du désordre intellectuel el moral bien plus que de Iim- 
erfection des mesures politiques, dont l'influence est, à cet 
gard, fort limitée. La réorganisation spirituelle est donc 
usceptble de faciliter le retour d'une harmonie durable en 
atisfaisant aux conditions du progrès et à celles de l'ordre, 
galement indispensables pour que l'instinct des masses 
uisse accueillir un semblable enseignement. 

La nouvelle philosophie remplacera la détermination des 
routs par celle des devoirs respectifs. Le premier point de 
ue a prévalu tant que la réaction contre l’ancien régime n’a 
jas été suffisamment accomplie. Le second doit présider à 
organisation du nouvel état social. Au lieu de faire consister 
es devoirs particuliers dans le respect des droits généraux, 
m concevra, en sens inverse, les droits de chacun comme 
résultant des devoirs des autres envers lui, ce qui n’est nulle- 
nent équivalent ; car cette distinction représente la prépon- 
lérance de l'esprit métaphysique ou de l'esprit positif, l’un 
‘onduisant à une morale presque passive, dans laquelle 
lomine l'égoïsme, l'autre à une morale active, dirigée par la 
‘harité. Cette transformation résultera de la priorité accordée 
i la réorganisalion spirituelle. 

Tels sont les services immédiats que rendra l'œuvre philo- 
sophique qui doit réorganiser la société au point de vue spi- 
Pituel. Il me reste à indiquer la nature des attributions du 
1ouveau pouvoir spirituel, el par suite le caractère de son 
autorité. 

Sous lun et l'autre aspect, la puissance catholique du 
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moyen âge est le seul exemple d'une telle organisation. Bienf 
que ce rapprochement soit susceptible d'une véritable uul1t64 
son usage exige certaines précautions, en raison du princip 
théologique de l’ancien organisme spirituel, dans lequel le 
destination sociale était subordonnée à un but chimérique 
qui altérait l'exercice et le caractère de l'autorité spéculatives 
C'est seulement à ceux qui sauront écarter le point de vu 
religieux pour envisager l'office social du clergé catholique 
qu'un tel procédé comparatif pourra devenir, utile commé 
moyen empirique de faciliter les délerminations. Tous les.: 
actes de la vie réelle qui comportaient, au moyen âge, l'action 
spirituelle, donneront lieu à une intervention équivalente du! 
nouveau pouvoir, dont l'ascendant sera même, à divers titres! 
plus immédiat et plus complet. Mais notre appréciation doit 
conserver ici la forme abstraite, afin de prévenir toute inter 
prétation erronée. | 
J'ai déjà posé le principe qui détermine les attributions. 
respectives du pouvoir spirituel et du pouvoir temporel. Ce 
principe consiste à regarder l'autorité spirituelle comme déci- 
sive en lout ce qui concerne l'éducation, soit spéciale, soil 
générale, et comme consultalive en ce qui se rapporte à l'ac- 
lion, soil privée, soit publique, dans laquelle elle n'intervient 
que pour rappeler en chaque cas les règles de conduite pri- 
mitivement établies. L'autorité temporelle, au contraire, sou- 
veraine relativement à l'action au point de pouvoir suivre 
une marche opposée aux conseils de l'autorité spirituelle, ne 
doit exercer sur l'éducation qu'une simple influence consul- 
tative en se bornant à y solliciter la revision ou le perfection- 
nement des préceptes que la pratique lui semblerait condam- 
ner. L'établissement d'un système d'éducation non seulement 
intellectuel, mais encore moral, constituera la principale 
altribution du nouveau pouvoir spirituel. C’est surtout pour 
servir de base à un tel système que la philosophie positive 
devra être coordonnée. D'une part, l'éducation moderne, jus 
qu'ici vague et flottante comme la sociabilité correspondante, 
ne peut êlre instituée sans un pareil fondement philosophique: 
D'autre part, sans celte destination, une telle philosophie 
n'aurait point un caractère assez marqué pour contenir la len- 
dance qu'ont les sciences à se spécraliser. 
C'est au catholicisme que l'humanité a dù, au moyeu àge, 
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èe premier établissement d'une éduealion universelle, qui, 
nalgré son imperfeetion, présentait déjà un fond commun 
aux plus humbles et aux plus éminents chrétiens. Il serait 
strange de concevoir une institution moins générale dans une 
Vilisation plus avaneée. Sous cel aspecl, les dogmes révolu- 
tionnaires relatifs à l'égalité d'instruction conlicunent, depuis 
a décadence de l'organisme catholique, un pressentiment 
nbus de l'avenir social, sauf les inconvénients inhérents 
wux conceptions métaphysiques. Rien ne caractérise mieux 
‘anarchie actuelle que la honteuse indifférence des classes 
supérieures pour l'éducation des masses. Le peuple, qu'elles 
levraient élever et qu'elles laissent dans une profonde igno- 
nee, menace d'exercer sur leur sort une effroyable réac- 
ion. Ainsi la première condition de l'élucalion positive, en- 
“sagée comme base d'un nouvel ordre social, doit consister 
lans son universalité. 

L'éducation positive sera industrielle, esthétique, scienli- 
ique et philosophique ; le progrès moral y correspondra sans 
“esse au progrès intellectuel. L'esprit scientifique, perdant 
nfin sa spécialité, sera poussé aux généralités, obligé de 
‘ondenser el de coordonner les principales branches de la 
cience., qui devront toutes fournir leur contingent à la doc- 
mne commune. Quand les savants auront compris que la 
mc achve exige l'emploi simultané des notions que chacun 
Peux isole de toutes les autres, ils sentiront la nécessité de 
“énéraliser toutes leurs conceptions. 

La nouvelle éducation systématisera la morale, qui, affran- 
‘hie de la théologie, reposera sur l'ensemble de la philosophie 
jositive. Dans l'économie d’une telle éducation, de saines 
rabitudes développeront, dès l'enfance, l'instinct social el le 
sentiment du devoir. On étabhra les obligations de l'homme 
ivilisé, successivement envisagé dans son existence person- 
réelle, domestique, sociale. Toutes les écoles métaphysiques 
‘oncourent vainement à sanctionner la prétention qu'ont les 
loctrines théologiques à constiluer la morale. L'expérience 
les trois derniers siècles a montré que ce mode indirect, 
ndispensable au premier âge de l'humanité, n'est plus con- 
enable à son âge mûr. L'application de ce procédé primitif a 
oujours subi un décroissement correspondant à celui de la 
Philosophie dont il émanait, à mesure que l'intelligence et la 
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sociabilité ont permis au vulgaire d'apprécier les règles mo- 
rales d’après l'ensemble de leur influence sur l'individu et sur 
la société. Le catholicisme a livré à la raison humaine beau- 
coup d’utiles prescriptions : ces prescriptions étaient autre- 
fois soumises à la sanction religieuse, et les philosophes an- 
ciens pensaient qu'on ne pourrait jamais les y soustraire. 

Les croyances sont devenues individuelles; il est impos- 
sible d'édifier sur d'aussi vains fondements. On méconnaît 
l'indépendance du sacerdoce, sans laquelle la philosophie 
religieuse ne saurait être efficace, au point de vue moral. 
Aucune inconséquence n’est comparable à celle des déistes 
modernes, qui rêvent de consacrer la morale par une religion 
sans révélation, sans culte ni clergé. L'analyse du catholi- 


cisme fait ressortir les conditions qui ont été indispensables 


à l’'accomplissement de son office moral, conditions que 
l'œuvre révolutionnaire a graduellement détruites. L'indépen- 
dance de la morale à l'égard de toute croyance est si bien 
établie, que des observateurs d’une faible portée, mais d'une 


incontestable loyauté, en ont osé conclure l'inutilité de touts 


enseignement moral. L’adhérence trop prolongée des règles 
morales à la doctrine théologique est devenue contraire à 
leur efficacité en faisant rejaillir sur elles le discrédit qui s'at- 
tache à cette doctrine. Une telle solidarité constitue même 
un obstacle au développement de la moralité en empêchant 
d'établir une théorie, contre laquelle, du reste, d'injustes dé- 
clamateurs religieux, catholiques, protestants ou déistes, 
s'efforcent de soulever d'avance des imputations calom- 
nieuses, comme pour fermer à l'envi toute issue à l'anarchie 
actuelle. : 
L'esprit positif produira des convictions morales aussi 
stables qu'universelles, et permettra d'établir une autorité 
spirituelle assez indépendante pour en régulariser l'applica- 
tion sociale. La philosophie positive, faisant prévaloir la con- 
naissance de la nature humaine, peut seule présider au déve- 
loppement du sentiment social, qui n'a été cultivé jusqu'ici 
que d’une manière indireele, et même contradictoire, sous 
les inspirations de la philosophie théologique. La morale 
positive, qui prescrira la pratique du bien en averlissant avec 
franchise qu'il n'en résultera souvent d'autre récompense 
qu'une inévitable satisfaction intérieure, deviendra plus favo- 
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rable aux affections bienveillantes que les doctrines suivant 
lesquelles le dévouement même était toujours rattaché à des 
calculs personnels. Mais une aveugle routine, entretenue par 
d'énergiques intérêts, continuera à méconnaitre la possibilité 
de Ssystématiser la morale sans aucune intervention religieuse 
Jusqu'à ce que les faits eux-mêmes dissipent à ce sujet toute 
vaine controverse. Aussi aucune parlie de l'œuvre philoso- 
phique n'a-t-elle autant d'importance pour régénérer la so- 
ciété, L'humanité restera dans un état d'enfance, tant que 
ses principales règles de conduite, au lieu d'être uniquement 
puisées dans la connaissance de sa nature, continueront de 
reposer sur des fictions. 

Je dois signaler une autre propriété par laquelle l'éduca- 
lon posiive, en caractérisant la destination européenne de la 
nouvelle autorité spirituelle, satisfera à l'une des principales 
axigences de nolre époque. La crise sociale qui a commencé 
an France est maintenant commune à tous les peuples de 
Europe occidentale. Rien n'est plus propre qu'une telle 
synergie à faire ressortir l'insuffisance de la philosophie 
métaphysique, qui dirige encore les tentatives politiques, 
wisquil ne s'agit partout que d'essais nationaux, dans les- 
quels la communauté européenne est oubliée. Cette lacune 
ubsistera tant que le principe de la séparation des pouvoirs 
era méconnu ; car la confusion qui existe entre le gouverne- 
aent moral et le gouvernement polilique prolonge l'isolement 
es différents peuples, dont la réunion ne pourrait résulter 
que de l'oppressive prépondérance de l’un d'eux. Malgré la 
onnexité de leur civilisation homogène, les cinq grandes na- 
ions qui composent aujourd'hui l'élite de l'humanité ne sau- 
aient être, sans une intolérable tyrannie, assujetties à un 
ame empire temporel. Cependant leurs contacts journaliers 
xigeraient l'intervention d'une aulorilé correspondant à l'en- 
emble de leurs tendances communes. Tel sera, comme au 
oyen âge, l'éminent privilège de la puissance spirituelle, 
Qui, lant ces divers peuples par une même éducation, pourra 
feule obtenir un assentiment unanime, et résoudre les pro- 
lèmes sociaux dans l'intérêt de toute l'Europe. 
$ 1 importe d'écarter les tendances vagues ct absolues d'une 
Maince philanthropie, et de restreindre l'établissement du pou- 

oir spiriluel aux peuples que leurs antécédents en rendent 
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susceptibles, sous la réserve d'étendre plus tard un tel orga- 
nisme au delà même de la race blanche, à mesure que le 
reste de notre espèce sera suffisamment civilisé. Tout en con: 
solidant les liens inhérents à l'identité de la nature humaines 
la nouvelle philosophie, dont l'esprit est éminemment relatif, 
distinguera les nations positives des peuples théologiques où 
même mélaphysiques. Ainsi, au moyen âge, le même attribui 
qui réunissait les diverses populations catholiques les sépa: 
rat aussi de celles qui étaient demeurées à l'état polythérste 
ou fétichiste. A cet égard, il n'y aura d'autre différence entre 
les deux cas que la destination plus étendue de l'organismt 
moderne et la tendance plus conciliante d’une doctrine qu 
rattache tous les états de l'humanité à une même évolution 
L'obligation d'étendre le nouveau régime à l’ensemble dt 
l'occident européen prouve la nécessité de faire précéder 
dans chaque pays, l’organisation temporelle par une organi 
sation spirituelle, qui peut seule être commune aux différent 
peuples. L'établissement de l'éducation positive constitue I 
meilleur moyen de satisfaire à cet impérieux besoin de notri 
état social en appelant les diverses nationalités à une œuvr 
identique, sous la direction d'une classe spéculative, animé 
non pas d’un stérile cosmopolilisme, mais d'un actif patrie 
tisme européen. 

L'attribution que nous venons d'apprécier comprend Ter 
semble des fonctions propres au nouveau pouvoir spiritu 
Ce pouvoir doit, en outre, organiser pour l’ensemble de 
vie une sorte de prolongement destiné à empêcher que 1 
mouvement spécial ne fasse oublier ou méconnaître les prii 
cipes généraux dont la notion primitive a besoin d’être sot 
vent rappelée. De là résulte pour le pouvoir spirituel non se 
lement la nécessité de surveiller la marche de l'esprit huma; 
afin d'y rappeler les considérations d'ensemble, mais encore 
devoir d'instituer, à l'exemple du catholicisme, un systè 
d'habitudes publiques et privées, propres à développer 
senliment de la solidarité sociale. Ce sentiment ne sauri 
être assez complet sans celui de la continuité historique q 
se rapporte à notre espèce. Le pouvoir spirituel organise 
un vasle système de commémoration, dont le catholicisi 
n'a réalisé qu'une faible ébauche par suite de Pesprit ti 
étroit el'trop absolu de la philosophie théologique. Un 
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système, destiné à gloritier les diverses phases de l'évolution 
humaine et les principaux promoteurs de ses progrès succes- 
sils, offrira une haute ulilité intellectuelle en popularisant la 
commaissance de cette marche fondamentale. 

On ne peut se faire une idée de l'imfluence sociale qu'ob- 
Hendra le nouveau pouvoir spirituel, parce que l'instruction 
actuelle, improprement qualitiée d'éducation, ne laisse aucune 
larte empremte morale, d'où puisse résulter l'autorité ulté- 
Heure des instituteurs primitifs, dont le souvenir est bientôt 
“ilaeé. L'éducation posilive fera témoigner une confiance 
“énérale à la corporation qui l'aura dirigée; elle lui conférera 
rø voix consultative dans loutes les entreprises usuelles, 
Sil privées, soit publiques, afin d'y mieux assurer la pratique 
@uvnahère des principes élablis pendant la durée de l'initia- 
ion. Cetle éminente autorité, animée d'une impartialité sans 
ndflérence, exercera un haut arbitrage dans les divers con- 
its délerminés par le mouvement social, conflits qu'il serait 
mpossible de soumettre à une plus sage appréciation. 

Ne pouvant être soumis à aucune autorité temporelle, les 
apports internalionaux resleraicnt abandonnés à un insuffi- 
nt antagonisme, s'ils n'étaient pas de la compétence de la 
issance spiriluclle, seule assez générale pour être partout 
speclée. Il en résultera un système diplomatique entière- 
ent nouveau. La même autorité qui, dans l'éducation pro- 
rement dite. aura fondé la morale des peuples comme celle 
es individus ct des classes, y subordonnera, dans la vie 
clive, les divergences particulières, tant nationales que per- 
mnelles. 
Après avoir indiqué les attributions du nouveau pouvoir 
imituel, nous allons examiner le caractère social de son au- 
rilé, surtout par comparaison ou plutôt par contraste avec 
lui de l'aulorité catholique au moyen âge. La puissance 
mporelle dépend d’une certaine prépondérance matérielle 
> force ou de richesse, dont l'empire est souvent subi à 
gret. L'autorité spirituelle, au contraire, à la fois plus douce 
plus intine, repose sur une confiance spontanément accor- 
śe à la supériorilé intellectuelle et morale. Elle suppose un 
bre assentiment à une commune doctrine, qui règle l'exer- 
ceel les conditions d'un tel ascendant. Mais la nalure phi- 
sophique dela doctrine doit influer sur ces caractères élé- 
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mentaires, qui sont applicables à tous les modes possibles du 
gouvernement moral. L'autorité théologique liée à une révé 

lation à laquelle le croyant ne saurait participer, est absolue 

L'autorité du nouveau pouvoir spirituel sera relative, comme 
l'esprit de la philosophie correspondante. Nul ne pouvant ni 
tout savoir ni tout juger, le crédit obtenu par le plus éminent 
penseur offre une parfaite analogie avec celui que lui-même 
accorde sur certains sujets à la plus humble intelligence. La 
terrible domination que, pendant l'enfance de notre espèce 
l’homme a pu exercer sur l’homme, au nom d’une puissance 
qui s'étendait à des intérêts dont la prépondérance interdisait 
toute délibération, est à jamais abolie avec l'état mental dont 
elle émanait. Mais, bien que la nouvelle autorité spirituelle 
ne puisse être aussi intense que l'ancienne, l'expérience des 
trois derniers siècles a déjà montré que, par elle-même et sang 
aucune organisation régulière, elle peut déterminer un suffit 
sant accord sur des sujets convenablement élaborés. L'univer 
selle admission des principales notions scientifiques, malgré 
leur opposition aux croyances religieuses, permet d’entrevoir 
de quelle autorité sera susceptible, dans la virilité de la raison 
US n force Pe des vér svita démon a a suis 


sociabilité ne l'exige pas non plus; car il s’agit d'organiséh 
l'unité spirituelle, sans la rigoureuse compression que .l’étal 
COo avait laboricusement établie. 


ne lui permettra pas de comporter des usurpations équive 
lentes à celles de l'autorité théologique. 

Cependant il ne faudrait pas croire que le régime positif n 
fût pas susceptible de graves abus, inhérents à l'infirmité d 
la nature humaine. La science ne se prêle que trop au cha 
latanisme, surtout chez les géomètres, dont le langage mys 
térieux peul aisément sai auprès du v ugat une pra 
fonde médiocrité A Les SAEs sont d allo 
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une conséquence de la séparation des pouvoirs, contiendra 
les abus du nouveau régime. Sans doute, la vulgarisation de 
la science constituera la plus solide garantie contre le charla- 
tanisme des savants. Lorsque, par exemple, le langage algé- 
rique sera devenu vulgaire, le mérite de le parler ne dispen- 
sera plus de toute autre qualité plus essentielle. Mais ce 
orrectif ne pourrail suffire, si le régime positi? ne devail 
an même temps développer la continuelle surveillance de la 
wilique. Cette surveillance consolidera l'harmonie du pouvoir 
spirituel, parce qu'elle résultera de sa constitution, d'après la- 
quelle il devra rester soumis, soit dans son origine, soit dans 
son exereice, à des conditions de capacité et de moralité dont 
e principe pourra toujours être invoqué à l'appui de tout 
‘eproche. Les conditions de capacité se rapportent à l'ensemble 
les difficiles préparations qui doivent garantir l'aptitude des 
xembres de la corporation spéculative. Depuis que le catho- 
icisme a proclamé la suprématie sociale de la morale non 
sculement sur la force, mais encore sur l'intelligence, le plus 
hétif croyant a le droit de remontrance sur toute autorité qui 
urait enfreint Îles communes obligations, sans en excepter 
autorité spirituelle. Si une telle faculté a existé sous le régime 
ronothéiste, elle doit être plus compatible encore avec la na- 
ure du régime positif, dans lequel tout devient discutable 
ous des conditions convenables. Ceux qui aspireront au gou- 
ernement spirituel de l'humanité apprendront que, pour un 
emblable office, une profonde moralité n'est pas moins indis- 
ensable qu'une haute capacité. 

L'ensemble de ces considérations détermine suffisamment le 
ut, la nature et le caractère de la réorganisation spirituelle. 
Juant à la réorganisation lemporelle, l'analyse en serail au- 
urd'hui prématurée. Cependant je crois devoir indiquer le 
rincipe de la coordination des sociétés modernes. La notion 
‘un {el classement permettra au nouveau pouvoir spirituel 
e se former une idée assez nette du milieu social pour y 
dapter l’ensemble de l'éducation positive, dont le but poli- 
ique resterait autrement trop peu déterminé. 
Avant de procéder à cette indication, il faut écarter la dis- 
anclion établie entre les deux sortes de fonctions qualifiées 
e publiques et de privées. Cette division empirique, propre 
nos mœurs transitoires, serait un obstacle à tout classement 
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social. Dans une société vraiment constituée, chaque membre 
peut et doit être envisagé comme un véritable fonctionnaire 
public, sauf les oisifs, que la sociabilité moderne fera bientôt 
disparaître. Il n’en est autrement qu'aux époques de transi- 
tion, pendant lesquelles de nouveaux éléments sociaux, se 
développant dans une civilisation antérieure ct hétérogène, 
paraissent se rapporter à des impulsions individuelles, dont 
l'accord n'est pas appréciable. Sous le régime théocraz 
lique, comme on le voit encore chez les peuples où ce régime 
a persisté, surtout dans l'Inde, le plus humble artisan offr 
un caractère public. La même remarque s'applique à l’ordre 
gree et à l’ordre romain; mais il faut, dans ce cas, n'avoir 
égard qu'à la population libre, dont tous les membres avaient 
une destination militaire, les uns comme capitaines, les autres 
comme soldats, suivant une distinction héréditaire émanée du 
système précédent. Il en a été ainsi sous le régime du moyen 
âge, du moins tant que son génie propre a pu demeurer suffi 
samment prononcé. Tous les hommes libres présentaient ur 
certain caractère politique, irrécusable jusque chez le moindre 
chevalier, sauf les inégalités de degré et les intermittences 
d'activité. C'est seulement quand l’industrie succéda partout 
à l'abolition de la servitude qu'on vit surgir une distinction 
entre les professions publiques et les professions privées, sum 
vant qu'elles se rapportaient à l’ordre antérieur ou aux nou 
veaux éléments sociaux, dont nul n'’apercevait alors la tem 
dance vers une autre économie générale. 

La plus complète intensité d'une semblable démarcation s@ 
rapporte à la deuxième phase de la transition moderne, époque 
où l’ancien régime conserve en apparence toute sa prépondé 
rance politique. Sous la phase suivante, pendant laquell 
l'industrie acquiert assez d'importance pour que les gouver” 
nements européens commencent à y subordonner leurs com# 
binaisons praliques, les grandes existences industrielle: 
prennent un véritable caractère public. Enfin, depuis la révo; 
lution, le nouvel état social est marqué par l'extinction presque 
totale du genre d'activité qui constituaitles fonctions publiques 
et par la prépondérance des professions qui étaient regar 
dées autrefois comme privées. Néanmoins une telle distinction 
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d'utilité publique d'abord parmi les chefs des divers travaux, 
et ensuite chez leurs coopérateurs. 

La dignité qui anime encore le plus obseur soldat dans 
l'exercice de ses modestes fonctions n'est pas sans doute par- 
liculière à l'ordre militaire. Une semblable dignité ennoblira 
les plus simples professions, quand l'éducation positive pourra 
faire apprécier à tous la participation de chaque activité par- 
telle à l'économie commune. 

Pour se représenter le nouveau système social, les philo- 
sophes doivent concevoir comme publiques toutes les profes- 
sious actuellement qualifiées de privées en éliminant toutefois 
les fonctions qui sont destinées à disparaitre, c'est-à-dire tous 
les débris de l'état théologique et métaphysique. Après une 
telle préparation, Péconomie moderne ne présentant plus que 
des éléments homogènes dont les tendances sont nettement 
appréciables, il devient possible de concevoir l'ensemble de la 
hiérarchie sociale, qui resterait inintelligible tant qu'on vou- 
drait y combiner les nouvelles classes avec celles qui sont sur 
leur déclin. 

Nous avons établi la hiérarchie des sciences d'après le degré 
de généralité et d'abstracton des phénomènes correspondants. 
La mème loi nous a fourni la distribution intérieure de chaque 
partic de la philosophie inorganique. Appliqué à Fordre des 
êtres eux-mêmes, ce principe taxinomique est devenu apte à 
teprésentier la coordination naturelle de la série animale. Par 
une dernière extension, nous y avons rattaché la base de la 
Statique sociale et l'ordre des évolutions élémentaires propres 
à la sociabilité moderne. Une suite aussi étendue d'applica- 
lons érige un tel principe en loi de toute hiérarchie. 

Dans toute société régulière, les activités partielles se subor- 
donnent entre elles suivant leur degré de généralité et d’abs- 
traction. La société antique, théocratique ou militaire, la 
seule qui ait été jusqu ici pleinement systématisée, présentait 
une coordination conforme à ce principe, dont la notion est 
éclaircie par les vestiges que notre civilisation en conserve 
encore, surtout dans l'organisme militaire. 

Considérée au point de vue philosophique, la progression 
sociale se présente comme un prolongement de la série ani- 
male, dans laquelle les êtres sont d'autant plus élevés qu'ils 
se rapprochent davantage du type humain. Cette conception 
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convient aussi bien à l'ordre statique qu'à l'ordre dynamique, 
d'après la connexité établie entre les lois d'harmonie ct les 
lois de succession des phénomènes sociaux. Ainsi, la hiérar- 
chie sociale offrant une extension de l'échelle animale, les 
caractères qui séparent les diverses classes doivent être ana- 
logues à ceux qui distinguent les différents degrés d’anima- 
lité. Telle est la base que la philosophie positive fournit au 
classement social. 

La dignité animale est mesurée par l'ascendant du système 
nerveux, principal siège de l’animalité ; la dignité sociale le 
sera par la prépondérance des plus éminentes facultés propres 
à ce système. | 

Une première application de cette théorie à l'ensemble den 
la nouvelle économie sociale conduit à concevoir la class 
spéculative au-dessus de la masse active. En effet, la première 
offre un développement plus complet des facultés de généra- 
lisation et d’abstraction qui distinguent le plus la nature 
humaine. Quand la séparation des pouvoirs a été introduite 
par le régime du moyen âge, la supériorité légale du clergé 
sur tous les autres ordres est résultée, non pas de son carac- i 
tère religieux, mais de sa prééminence spéculative. Cette pre 
mière subordination ne sera réalisable dans le régime positif 
que quand les éléments du nouveau pouvoir spirituel auront 
perdu la spécialité qui constitue encore le principal obstacle 1 
à leur influence sociale. Une superficielle appréeiation pour 
rait faire envisager la prééminence de la dignité spéculative 
comme contraire au principe de la séparation des pouvoirs: 
Mais la considération et la puissance sont distribuées selon 
des lois tellement différentes, que leurs degrés supérieurs 
s'excluent. Or il s'agit ici de l'ordre de la dignité et non dem 
l’ordre du pouvoir, du rang occupé dans l'estime universelle 
el non de l'influence directement exercée sur les actes. Ciest 
de l'opposition de ces deux sortes de suprématie que résulteram 
entre les deux pouvoirs, un état de rivalité incompatible avec. 
le despotisme d'aucun d'eux, et qui, malgré sa tendance à 
susciter quelquefois de graves conflits, deviendra l’origine du 
mouvement politique. f 

Nous venons d'apprécier la division sociale qui correspond" 
aux deux modes les plus distincts de l'existence humaine, et" 
qui régularise les deux manières les plus différentes de elas- 
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sor les hommes selon la capacité ou selon la puissance. Il 
devient dès lors facile de caractériser, d'après le même priu- 
cipe., la plus importante subdivision de chacune de ces deux 
classes. La classe spéculative se décompose en deux autres, 
selon qu'elle est scientifique ou esthélique. Malgré la simili- 
tude de mœurs et d'opinions qui rapproche ces deux ordres, 
leur diversité n'en constitue pas moins une nouvelle applica- 
tion de notre théorie. Quelle que soit l'importance sociale des 
beaux-arts, le point de vue esthétique est moins général et 
moins abstrait que le point de vue scientifique. Celui-ci est 
relatif aux conceptions qui doivent diriger l'exercice de la 
raison : celui-là se rapporte seulement aux facultés d’expres- 
sion. Le type humain se perfectionne davantage dans la classe 
ientifique par une activité supéricure des facultés d’abs- 
lraire, de généraliser et de coordonner, qui constituent la 
principale prééminence de l'humanité sur l'animalité. 

La classe active ou pratique, comprenant l'immense majo- 
rité, a déjà reçu un développement plus complet et plus pro- 
noncé, qui rend ses divisions plus tranchées. La théorie hié- 
rarchique n'a qu'à régulariser les distinctions consacrées par 
l'usage. Il faut pour cela considérer d’abord la principale 
décomposition de l'activité industrielle, suivant qu'elle se 
orne à la production ou qu'elle se rapporte à la transmission 
des produits. Le second cas est supérieur au premier par 
Pabstraction des travaux et la généralité des rapports. On 
doit ensuite subdiviser ces deux ordres, selon que le premier 
concerne la formation des matériaux ou celle de leurs pro- 
duits, et que le second est relatif aux produits mêmes ou à 
eurs signes représentatifs. Il est clair que le dernier ordre 
présente un caractère plus général et plus abstrait que le pré- 
cédent. Ces deux décompositions successives établissent la 
hiérarchie industrielle : au premier rang sont placés les ban- 
quiers, à raison de la généralité et de l’abstraction de leurs 
opérations ; ensuite viennent les commerçants ; puis les manu- 
facturiers ; enfin les agriculteurs, dont les travaux sont plus 
concrets et les relations plus spéciales. 

Il serait déplacé d'ajouter aucune subdivision, spéculative 
ou active, à ce classement de la nouvelle économie sociale. 
Des distinctions trop multipliées auraient l'inconvénient de 
dissimuler l'unité des classes correspondantes. Je m'abstien- 
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drai done de subdiviser l'ordre spéculatif, soit scientifique, 
soit esthétique, pour éviter toute discussion prématurée. Je 
rappellerai seulement, à l'égard du premier, que, sous le nou- 
veau régime, la science et la philosophie seront entièremen 
confondues. 

La scule considération que je doive signaler au sujet des 
subdivisions ultérieures de la hiérarchie positive, c'est qu’elles 
émaneront du même principe qui nous a fourni les distinc 
tions primordiales. Il suffit, pour en donner un exemple, d'en 
visager la plus élémentaire relation industrielle, celle qui, dans 
chaque espèce de travaux, existe entre l'entrepreneur et lopés 
ratcur. Le caractère de l'entrepreneur est plus général et plus 
abstrait que celui du simple ouvrier, dont l'action et la res 
ponsabilité sont moins étendues. Aussi cette dernière subo 
dination, si importante à consolider, n'est-elle ni plus arbi- 
traire ni moins immuable qu'aucune des autres. A léta 
normal, elle ne constitue pas davantage un abus de la force 
ou de la richesse, ct repose sur les mêmes titres que les rela 
tions les moins contestées. | 

: w 

En combinant les indications précédentes, chacun peut 
concevoir une première esquisse de l'économie positive, qui 
sera consolidée par.son homogénćité ; car, dans une telle éca 
nomie, une classe quelconque ne pourrait méconnaître la. 
dignité des classes supérieures qu’en altérant la sienne à 
l'égard des inférieures. Ces dernières ne devront pas ne 
que le principe du classement se confond avec celui qui légi- 
Ume la supériorité de l'homme sur tous les animaux. Les 
même principe étendu à l'ordre domestique comprend la loi, 
de la subordination des sexes. 

Considérée en sens inverse, l'économie sociale offrira une 
compensalion propre à neutraliser toute prétention exorbi- 
tante. Car, à mesure que les travaux deviennent plus parti- 
culiers et plus concrets, leur utilité réelle devient aussi plus 
directe, moins contestable, et par suite mieux assurée. En 
même temps, l'existence cst plus indépendante el la respons 
sabilité moins étendue, en raison de relations plus circons- 
crites el d’une correspondance plus immédiate aux besoins 
les plus indispensables. Si les premicrs rangs s honorent 
d'une coopération plus éminente et plus LC. les derniers 
pourront s'attribuer un office plus certain et plus urgent. EM 


\GE DE EA GÉNÉRALITÉ 395 
restreignanl suffisamment leurs désirs, ceux-ci subsisteraient 
par eux-mêmes, tandis que ceux-là ne le pourraient aucune- 
ment. 

Au point de vue des degrés successifs de la prépondérance 
matérielle mesurée surtout par la richesse, la hiérarchie posi- 
live présente des résultats opposés, selon qu'on y envisage 
Pordre spéculatif ou l'ordre actif. Dans le premier, cette pré- 
pondérance diminue, {tandis que dans le second elle augmente 
en suivani, de part et d'autre, la hiérarchie ascendante. En 
elfet, l'accroissement de la richesse dépend de deux condi- 
tons distinctes, qui, dans leur plus grande intensité, sont 
directement opposées, l'extension plus générale et l'utilité plus 
directe des diverses opérations. Tant que les travaux humains, 
m se généralisant, restent assez concrets pour que leur uti- 
té demeureappréciable à la raison commune, cette extension 
tend à proeurer une plus haute rétribution des services rendus. 
Mais, quand eet office social, devenu trop abstrait, ne com- 
porte plus qu'une appréciation indirecte, lointaine ct confuse, 
il procure une moindre richesse. C'est sur l'oubli d'une telle 
opposition que repose le sophisme d'après lequel on prétend 
ériger la richesse en mesure exclusive de la participation so- 
ciale, sans distinguer l'ordre spéculatif de l'ordre actif. Ce 
Sophisme tend à bouleverser l'économie moderne en étendant 
au premier ordre la loi qui ne convient qu’au second. 

Si, par exemple, les grandes découvertes astronomiques, 
qui ont tant perfectionné l'art nautique, avaient été rému- 
nérées dans chaque expédition particulière, aucune fortune 
ne donnerait une idée de l'accumulation de richesses qui se 
serait ainsi réalisée chez les héritiers temporels d'un Képler ou 
d'un Newton, eùt-on fixé leur rétribution au taux le plus 
minime. De telles hypothèses rendent manifeste l'absurdilé 
du principe de la rémunération uniforme de tous les services. 
L'utilité la plus étendue, trop lointaine et trop diffuse par sa 
généralité supérieure, ne peut trouver sa récompense que 
dans une plus haute considération. Dans la classe spéculative, 
l'ordre esthélique comporte une plus grande extension de 
richesses que l'ordre scientifique, dont l'existence serait pres- 
que impossible sans l'intervention continue de la sollicitude 
publique. 


Le principal ascendant pécuniaire doit résider vers le mi- 
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lieu de la hiérarchie, dans la classe des banquiers, qui est 
placée à la tête du mouvement industriel, et dont les opéras 
lions, sans cesser de pouvoir être exactement appréciées, 
offrent le degré de généralité le plus convenable à l'accus 
mulalion des capitaux. L'habitude d'entreprises plus abstraites 
et plus étendues, en développant davantage l'esprit d'ensemble; 
suscite dans cette classe une plus grande aptitude aux com- 
binaisons politiques que dans tout le reste de l'ordre pra- 
tique. C'est donc là que se trouvera placé le principal siège 
du pouvoir temporel. Il faut d'ailleurs noter que les ban- 
quiers formeront toujours la moins nombreuse des classes 
industrielles ; car la hiérarchie sociale doit offrir une exten- 
sion numérique à mesure que les travaux, devenus plus par- 
ticuliers et plus urgents, exigent des agents plus multipliés. 

Le caractère public que l'économie nouvelle imprimera aux 
fonctions qualifiées aujourd’hui de privées ne modifiera nul- 
lement le mode de leur aceomplissement. À mesure que lin- 
telligenee et la sociabilité se développent, l'activité indivi- 
duelle devient susceptible de relations plus étendues. Les 
diverses opérations publiques peuvent donc être exécutées 
par l’industrie privée, quand elles offrent des avantages assez 
directs et assez prochains. Cetie modification administrative 
ne doit altérer en aucune manière l'indispensable discipline 
des travaux correspondants. Mais, sous cet aspect, les fonc- 
lions de l'organisme positif présentent des différences essen- 
tielles : celles de l’ordre actif, même les plus éminentes, pour- 
ront être livrées sans danger au jeu des impulsions indivi- 
duelles, préparées par une sage éducation. En y réservant 
toujours l'intervention facultative de la direction centrale, il 
importera d'éviter les abus de l'esprit réglementaire, qui ten- 
drait à étouffer toute spontanéité. Dans l'ordre spéculatif, au 
contraire, une efficacité sociale trop détournée, trop lointaine 
et par suite trop peu sentie du vulgaire, sans être pourtant 
ni moins réelle ni moins intense, doit conduire à placer les 
divers travaux sous la protection de la munificence publique; 
ce qui fera ressortir le caractère de ces fonctions à mesure 
qu’elles deviendront plus générales, plus abstraites et moins 
susceptibles d'appréciation individuelle. Tel est le seul mode 
suivant lequel la distinction des professions en privées et en 
publiques devra subsister. 
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La composilion des classes de la hiérarchie positive sera 
nécessairement mobile. L'éducation placera chacun dans la 
condition la plus convenable à ses principales aptitudes, en 
quelque rang que sa naissance l'ait jeté. Il faut, d'une part, 
que l'accès de toute carrière reste ouvert à de justes prélen- 
tons individuelles, et que, d'autre part, l'exclusion des in- 
dignes demeure sans cesse praticable. Sans doute de telles 
mutations deviendront exceptionnelles, parce qu'elles seront 
neutralisées par la tendance à Fhérédité des professions. En 
effet, la plupart des hommes n'ont pas de vocations déter- 
minces, el la majeure partie des fonctions sociales n'en 
exigent pas; ce qui conserve à l'inutation domestique une 
grande influence. L'éducation constituera d'ailleurs la plus 
puissante garantie contre la direction oppressive que pour- 
rait faire craindre la tendance héréditaire. Il serait chimérique 
de redouter la transformation des classes en castes dans une 
économie dégagée du principe théologique ; car les castes 
n ont jamais pu exister sans une consécration religieuse. 

Nous devons considérer un dernier attribut de la réorgani- 
sation spirituelle en indiquant son intime solidarité avec les 
justes réclamations des classes inférieures. Il faut, à cet effet, 
signaler la principale influence d'une telle connexité soit sur 
la masse populaire, soit sur la classe spéculative. 

Tout pouvoir spirituel doit être essentiellement populaire : 
sa mission consistant surtout à faire prévaloir la morale dans 
l'ensemble du mouvement social, son devoir le plus étendu 
se rapporte à la constante protection des classes les plus nom- 
breuses, qui sont les plus exposées à l'oppression, et avec 
lesquelles l'éducation commune lui fait entretenir plus de 
contacts journaliers. La puissance catholique prouvait sa dé- 
cadence en abandonnant, pendant le cours de la transition 
moderne, cette double fonction d'éclairer et de défendre le 
peuple, qui, au moyen âge, l'avait si noblement occupée. Sa 
répugnance pour l'instruction populaire et sa prédilection 
pour les intérêts aristocratiques sont aujourd'hui les signes 
les moins équivoques de son caractère rétrograde. De même, 
les chélives autorités spirituelles émanées du protestantisme 
ont manifesté leur nullité sociale par leur commune inapli- 
tude à protéger les classes inférieures. Enfin il est trop facile 
d'apercevoir les tendances aristocraliques de tant de savants 


398 SOCIOLOGIE 


et d'artistes, qui, oubliant leur origine prolétaire, dédaignent 
de consacrer à l'instruction et à la défense du peuple linflue 
qu'ils ont obtenue, et qu'ils emploieræent plus volontre 
consolider des prétentions oppressives. Dans la nouvelle ét 
nomie, la puissance spirituelle sera liée à la masse populaire 
par des sympathies communes, tenant à une certaine simili- 
tude de situation et à des habitudes équivalentes d'impré- 
voyance matérielle. Mais la classe spéculative devra surtout 
son ascendant sur le peuple à l'éducation qu'elle lui donnera 
et au rôle conciliant qu’elle saura jouer au milieu des conflits 
sociaux. Sous l’un et l’autre aspect, la principale sollicitude 
de ce pouvoir sera pour les classes inférieures, qui ont plus 
besoin d’une éducation publique, à laquelle leurs ressources 
particulières ne sauraient suppléer. 

Longtemps avant que l'organisme spirituel soit constitué, 
une noble ardeur privée entraînera la plupart des esprits spé- 
culatifs à propager l'instruction positive, soit scientifique; 
soit esthétique, dans les classes encore dépourvues de toute 
culture. Même avec les éléments qui existent aujourd’hui, 
et sans aucune assistance du pouvoir, celte œuvre pour- 
rait être bientôt poussée, surtout en France, au point d'im- 
primer aux réclamations populaires une consistance et une 
dignité propres à déterminer une attention sérieuse de Na 
part des classes dirigeantes. Le principal obstacle à cet égard 
serait levé, si les esprits spéculatifs étaient animés de con- 
viclions philosophiques susceptibles de refouler leur égoïsme: 

Les heureux cffets de l'éducation positive ne seront ni 
moins réels ni moins étendus, soit qu'ils éclairent le peuple 
sur ses vrais intérêts, soit qu'ils se rapportent à la défense de 
ces intérêts auprès des classes dirigeantes. En laissant préva- 
loir la réorganisation spirituelle, et en dissipant les erreurs 
relatives à l'efficacité illimitée des institutions, la philosophie 
positive imprimera aux vœux populaires la direction la plus 
convenable, parce qu'elle fera sentir les avantages des solu- 
tions morales sur les solutions politiques. Les tendances po- 
pulaires, perdant ainsi toul caractère anarchique, cesseront 
de fournir aux agitateurs et aux ulopisies un moyen de 
troubler la société el d'offrir aux classes dirigeantes un motif 
ou un prétexte d'ajourner toute large transaction. 

Aprés avoir expliqué la supérionté de richesse des chefs 
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Det. la philosophie positive fera sentir qu'il importe 
ux intérêts du peuple en perte mains se trouvent les 
ux, pourvu que leur empiot soil utile à la masse. Des 
ue: Rite et des passions hameuses auraient beau établir 
es lois contre l'accumulation des capilaux au risque de para- 
lyser toute activité sociale, ces procédés lyranniques seraient 
jeaucoup moins efficaces que la réprobation appliquée par 
a morale positive à tout usage trop égoïste des richesses. 
“tte réprobation sera d'autant plus irrésistible que ceux qui 
levront la subir n'en sauraient récuser le principe, inculqué 
à tous par l'éducation commune. Il en est ainsi de tous les 
angers inséparables de létat de propriété. La philosophie 
positive démontrera que leur répression dépend surtout des 
opinions el des mœurs. Mais en signalant au peuple la nature 
morale de ses plus graves réclamations, la mème philosophie 
‘appellera aux classes supérieures les devoirs qui leur incom- 
bent. Au sujet de la propriété, par exemple, les riches devront 
se considérer comme les dépositaires des capitaux publics. 
D'après une étude approfondie de l'évolution moderne, la 
philosophie positive montrera que, depuis l'abolition de la 
servitude personnelle, les prolétaires n'ont pas encore été 
incorporés au système social, et que la puissance du capital 
est devenue exorbilante dans les transactions journalières. 
Les devoirs envers le peuple imposés aux classes supérieures 
ne seront pas réglés par le principe chrétien de l’aumône, 
qui ne peut plus comporter une haute destination sociale. 
Ces devoirs se formuleront surtout par l'obligation de procu- 
rer à tous l'éducation et le travail, et de régler avec plus 
‘équité les salaires journaliers. Mais il ne convient pas de 
soulever à ce sujet des discussions prématurées. 

Tels sont les services que la cause populaire retirera de la 
philosophie positive. Quelle que soit l'importance de ces ser- 
ices, le peuple rendra aux philosophes plus qu'il n’en aura 
reçu. L’adhésion populaire constituera la plus sûre garantie 
du pouvoir spirituel. Bien que les causes perturbatrices 
propres à l'organisme théologique du moyen âge ne puissent 
pas agir sur l'organisme posilif, les conflits politiques inhé- 
rents au jeu des passions n’y deviendront pas impossibles. 
La puissance catholique, au temps même de son plus grand 
triomphe, fut en butte aux usurpations temporelles. Le nou- 
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veau pouvoir spirituel n'en saurait done être préservé, malgré 
la nature plus conciliante de l'activité pratique et l'influence 
plus prononcée de l'intelligence sur la conduite. Les chefs 
temporels, principaux dispensateurs de la richesse, pourront 
témoigner à l'égard de la elasse spéculative des sentiments 
d'orgueil, inspirés par leur supériorité de fortune, et peut- 
être aigris par l'injuste dédain des théoriciens pour les prati- 
ciens. Mais la masse populaire, également liée à ces deux 
puissances, à l'une par l'éducation et l'assistance morale, à 
l'autre par le travail journalier et les secours matériels, sera 
le régulateur de leurs querelles. Le peuple favorisera l'auto- 
rité spirituelle, avec laquelle il n'aura que d’heureuses rela- 
tions, landis que ses contacts journaliers avee les chefs pra- 
tiques seront toujours plus ou moins altérés par des senti- 
ments d'envie. C'est au temps de sa décadence que la puis- 
sance catholique a vu l'affection du peuple se tourner vers 
ses antagonistes temporels. 

Si l'assistance populaire doit être envisagée comme indis- 
pensable à la nouvelle autorité spirituelle parvenue à son 
plein établissement, à plus forte raison un tel appui lui est-il 
nécessaire pour y arriver. C’est la défense des intérèls du 
peuple auprès des classes supérieures qui procurera une sé- 
rieuse importance à l’action philosophique en faisant sentir 
à toutes les classes l'utilité de son intervention morale, seule 
susceptible de tempérer l'antagonisme matériel. Les classes 
les plus disposées à ne reconnaître d’ascendant qu'à la ri- 
chesse seront amenées, par des expériences peut-être doulou- 
reuses, à implorer la protection de ce même pouvoir spirituel 
qu'elles regardent maintenant comme chimérique. C'est ainsi 
que s’établira, en raison des services rendus, un pouvoir qui 
ne peut reposer que sur une libre adhésion. Les misérables 
débats qui s'agitent dans les elasses supérieures tendent à 
écarter les esprits de loute réorganisalion sociale pour réduire 
la politique à des luttes personnelles, aussi stériles que per 
turbatrices. Abstraclion faite des intérêts populaires, on ne | 
trouve que des ambitieux cherchant à conserver indéfiniment 
l'ancien organisme, pourvu que la direction leur en soit 
livrée. Les habiludes mélaphysiques, entrelenues par ces 
conflits, rendent les intelligences incapables de s'élever à 
l'idée d'un nouveau système social. Rien de fondamental ne 
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peut être entrepris dans la sphère de plus en plus étroite de la 
politique: tous ceux qui tentent même aveuglément d'en 
sorhr exercent une ulile influence. 

Le point de vue populaire est le seul qui soit conforme 
aux enseignements constants du passé. Les vaines subslilu- 
Hons de personnes, ministérielles ou même royales, qui 
préoccupent les différents partis, deviennent indiflférentes au 
peuple, dont les intérêts sont tout autres. Assurer à tous le 
travail et l'éducation constituera toujours l'objet essentiel de 
la politique populaire. Or, ec but, fort étranger aux intrigues 
el aux débats constitutionnels, ne peut être réalisé que par 
une réorgamsalion d'abord spirituelle et ensuite temporelle. 
Tel est le lien que la silualion moderne instilue entre les be- 
Soins du peuple el les tendances philosophiques, et d'après 
jequel le point de vue social prévaudra de plus en plus à me- 
sure que les réclamations des prolétaires caraclériseront le 
problème politique. Bien que les erreurs de la politique mo- 
derne exercent encore sur la raison du peuple une déplorable 
influence, elles y ont cependant moins d’empire que sur les 
autres classes de la société. Aussi, quand la philosophie posi- 
Uve aura pu pénétrer chez les prolétaires, y trouvera-t-elle 
un plus heureux accueil que partout ailleurs. L'antagonisme 
populaire est seul capable de susciter dans les classes supé- 
cures, viciées par l’égoïsme aristocratique, des vues élevées 
x des sentiments généreux. 

Dans les douloureuses collisions que nous prépare lanar- 
hic actuelle sous l'empire de passions haineuses et d’utopies 
subversives, les philosophes qui les auront prévues seront 
réparés à en tirer les grandes leçons qu'elles doivent offrir à 
ous en montrant aux uns el aux autres l'insuffisance des 
nesures purement politiques pour le but qu'ils poursuivent, 
es uns quant au progrès, les autres quant à l'ordre. 

Quelque sommaires qu'aient été ces indications, j'espère 
elles feront apercevoir à lous les esprits philosophiques la 
olidarité qui rattache lune à l'autre l'élaboration de la philo- 
ophie posilive ct l'avènement social de la cause populaire, de 
lanière à constituer unc heureuse alliance entre une grande 

enséc et une grande force. 

Si les opinions el les habitudes actuelles n'étaient pas 
assi éloignées de l'état que suppose une telle conception, la 
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philosophie positive irouverail partout un aceneil favorable, 
puisqu'elle est apte à satisfaire simultanément aux conditions 
d'ordre et de progrès. 

Au point de vue de l'ordre, aucun des efforts politiques 

tentés à grands frais depuis le début de la révolution ne 
comporte autant d'efficacité que la simple opération philoso- 
phique qui, prenant le désordre actuel à sa source, entre- 
prend, par la seule voie convenable, de réformer d'abord les 
idées pour passer ensuite aux mœurs et enfin aux institutions.) 
L'esprit positif peut seul dissiper les utopies subversives ; 
tandis que l'esprit théologique compromet depuis longtemps 
les grandes notions sociales, soit publiques, soit privées, qui. 
ont été laissées sous son impuissante tutelle. La nouvelle 
philosophie politique, appréciant non seulement les doctrines 
mais encore les méthodes, fait prévaloir l'esprit d'ensemble 
sur l'esprit de détail et le sentimentdu devoir sur le sentiments 
du droit; elle montre la nature morale des principales diffi- 
cultés sociales. Par cela seul elle dissipe une cause d'illusions, 
de désappointements et de troubles. Analysant l'insuffisance 
de la métaphysique, elle substitue le point de vue relatif au 
point de vue absolu, et fait sentir que le seul moyen de juger 
sainement l'état actuel, c'est d'y voir un résultat du passé: 
Elle en caractérise les diverses phases comme les degrés d'une 
même évolution, par laquelle le type humain s'est de plus en 
plus développé. Appréciant l'inanité des études ontologiques 
ou littéraires par lesquelles on se prépare communément aux 
recherches sociales, elle fait ressortir de la position même de 
la sociologie dans la hiérarchie des sciences les difficiles cons 
dilions que nécessile une semblable étude. Il en résulte l'ex 
clusion d'une foule d’esprits incompétents et la concentration 
de ces hautes questions parmi les intelligences capables diy 
procéder convenablement. 

Pour que de telles propriétés ne soient pas senties par les 
hommes d'État qui cherchent sincèrement un moyen de con; 
tenir l'esprit de désordre, il faut qu'un déplorable empirism 
leur ait ôté toute aplitude à saisir le résultat de nos grand 
expériences contemporaines. Ce nouveau résultat n'impo 
aux gouvernements européens aucun autre sacrifice yu 
celui de renoncer à Fespoir de conserver indéfiniment un al 
tique organisme dontles éléments essentiels sont déjà putréfié 
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L'école révolutionnaire, dans laquelle réside encore exelu- 
sivement Tesprit de progrès, esl empèchée par ses habi- 
tudes mélaphysiques d'appréeicr la philosophie positive. Une 
longue expérience a permis de constater l'impuissance des 
doctrines de cette école, qui est logiquement conduite à re- 
Connaitre pour véritables les principes de l’ancien système 
social, tout en déniant à ce systéme ses plus importantes con- 
ditions d'existence. Le besoin d'une reconstruction quelconque 
l'a poussée à formuler un simulacre d'organisation fondé sur 
une Vague résurrection des croyances rclhgicuses ct de lar- 
deur guerrière. privées toutefois de leurs principaux appuis. 
La révolution aboutirait ainsi à un simple changement des 
formes politiques. En commençant ses travaux par l'abolition 
de la royauté, la Convention voulut montrer la nécessité 
d'abandonner l'ancien Système pour procéde 


`à une rénova- 
lion complète ; mais ce point de départ ne fut pas regardé 


pommemne solulion. Si on ne devait aboutir qu'à restaurer 
l'esprit théologique et l'activité militaire par l’inlronisation 
du déisme et de la gucrre, l’ordre actuel serait plus rapproché 
du but à atteindre. Ce contraste montre la nécessité de confier 
à l'esprit positif la direction de l'école révolutionnaire. Mais, 
E lenonçant à la mélaphysique négalive, celte école ne sera 
pas obligée d'abandonner ses dogmes, que la philosophie 
posilive peut s'i nCorporcr en leur ôtant leur caractère absolu 
Dour les rendre relatifs. 

L'école positive peut espérer des adhésions isolées dans 
toutes les classes de la société, même parmi les membres de 
fa corporation sacerdotale qui sentent assez l'importance du 
ouvoir spiriluel pour être choqués de la dégradation dans 
aquelle il est tombé sous l'ascendant de la puissance maté- 

“elle, La classe militaire pourrail aussi comprendre que, tout 

m consacrant l'extinction de l'activité: guerrière, dont l'office 

sl accompli, l'école positive Juslifie la destination tempo- 

aire des armées pour assurer le maintien de l’ordre matériel. 

l serait superflu de signaler les sympathies que devrait 

Xciler parmi les savants ct les artistes une philosophie qui, 

us la condition d'une réformaltion de vues et de sentunents, 

5 pousserail au gouvernement spirituel de l'humanité. Quant 

1x chefs industriels, dont elle sanclionnerait la future préémi- 

ence temporelle, el qu'elle seule pourrail garantir des graves 
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collisions populaires que leur prépare l'anarchie actuelle, elle 
en devrait attendre le plus favorable accueil, si leurs dispo- 
sitions intellectuelles et morales étaient en rapport avec leur 
situation sociale. L'école positive pourra compter sur l’adhé- 
sion des prolétaires, dès que le contact mutuel se sera suffi- 
samment établi. Même dans les classes qui, appartenant à la 
période transitoire, sont destinées à disparaître ou à redevenir 
subalternes, la nouvelle philosophie peut encore trouver des 
adhérents. Ainsi, les philosophes mélaphysiciens, qui sont 
choqués de la prépondérance des travaux de détail, et qui 
sentent la dignité des conceptions générales, pourraient saisir 
la valeur d’une école qui est seule apte à rétablir le règne de 
l'esprit d'ensemble. De même les littérateurs et les avocats y 
trouveraient le moyen d'alimenter le genre d'activité qui leur 
est propre. 

Malgré ces relations avec les différentes classes de la société, 
l'école positive ne doit espérer aucune adhésion collective, 
parce que chacune des classes sera plus choquée des atteintes 
ainsi portées à ses préjugés et à ses passions que touchée de 
la satisfaction accordée à ses vœux légitimes. Elle ne doit pas 
même espérer, au début, l'active coopération de notre jeu- 
nesse, dont la partie la plus saine et la mieux préparée est 
déjà viciée par l'empirisme ct l’égoïsme qui résultent de 
l'anarchie actuelle. La nouvelle philosophie politique rencon- 
trera donc des obstacles chez tout ce qui est aujourd'hui 
classé à un titre quelconque. Elle n'obüendra longtemps que 
des adhésions individuelles dans tous les rangs sociaux. Mais 
de tels appuis ne manqueront pas à une école apte à loul 
concilier sans rien compromettre. La philosophie négative du 
siècle dernier, malgré sa tendance anarchique, trouva par- 
tout d'actifs protecteurs, même parmi les rois, parce qu'elle 
étail alors en harmonie avec les besoins immédiats de lévo- 
lution moderne. 

Dans tout le cours de mon analyse historique et dans les 
conclusions que je viens d'en tirer, je me suis conformé à lal 
prescriplion logique que j'avais formulée en ne considérant 
qu'une seule série sociale, formée par l'enchaînement des civi 
lisalions les plus avancées. Il y aura lieu, quand la sociologi 
sera suffisamment inslituée, de poursuivre d'importantes spé 
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étude supplémentaire indiquera Faction collective que devra 
exercer l'élite de l'humanité pour accélérer el facililer ces eivi- 
lisations secondaires, de manière à tendre à l'unité sociale de 
notre espèce. La connaissance de la lente et douloureuse pro- 
gression des populations d'élite sera très efficace pour élever 
les peuples arriérés au niveau général. Par là, les relations 
des peuples les plus civilisés avee les autres populations 
seront subordonnées aux sentiments d'une fraternité vraiment. 
universelle, au lieu de rester dominées par orgueil ou par la 
cupidité. Mais les philosophes doivent éviter les séductions 
de cette heureuse perspective. Jusqu'à ce que la réorganisa- 
tion positive soit suffisamment avancée, il importe beaucoup 
que leurs vues demeurent concentrées sur la majorité de la 
race blanche, qui compose l'avant-garde de humanité, et 
comprend les cinq grandes nations de l'occident européen. 

Malgré l'homogénéité de cette population d'élite, il existe 
des différences essentielles entre les cinq nations qui la com- 
posent, quant aux obstacles et aux ressources que doit y 
trouver la régénération positive. Notre théorie historique per- 
met d'apprécier cette diversité. La double évolution, à la fois 
négalive et posilive, qui s'est accomplie pendant les cinq der- 
niers siècles nous fournit une base pour cette détermination 
délicate. 

Tout concourt à présenter la France comme le siège des 
plus grands progrès sociaux. L'ancien régime est plus déchu 
en France qu'en tout autre pays. L'évolution scientifique et 
mème l'évolution esthétique, sans être plus avancées, y ont 
obtenu une plus grande influence. L'évolution industrielle a 
conduit le nouveau pouvoir temporel plus près d’une véri- 
table suprématie politique. Enfin, l'unité nationale y est plus 
complète que dans tout le reste de l'Europe. 

L'Italie est, après la France, le pays le mieux préparé à la 
régénéralion positive. L'esprit militaire y est peut-être plus 
éteint que partout ailleurs. La conservation du catholicisme 
a été moins favorable qu'en France au mouvement philoso- 
phique. Cependant la compression rétrograde, assez intense 
pour préserver le peuple de la métaphysique protestante ou 
même déste, n'a pu empêcher l'émancipation de la plupart 
des esprits cultivés. L'évolution scientifique et l'évolution 
industrielle, presque aussi avancées qu'en France, ont pour- 
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tant oblenu une moindre importance sociale, par suite d'une 
exlinclion moins complèle de l'esprit religieux et arislocra- 
lique. L'évolution esthétique a réalisé sa propriété d’entrete- 
nir la vie spéculalive chez les plus vulgaires intelligences. 

La population allemande me paraît devoir être placée après 
les deux précédentes. L'esprit militaire ou féodal et même 
l'esprit religieux n'y sont pas aussi dangereusement incorpo- 
rés qu'en Angleterre àla société moderne. La prépondérance 
poliique du proteslantisme est moins intime el moins géné- 
rale. Elle n’a pas empêché la concentralion temporelle d'abou- 
tir à la monarchie. La plus fàcheuse influence qui distingue 
celle population est celle de lespril mélaphysique. Mais cel 
esprit, inhérent au protestantisme, esl, par cela même, beau- 
coup moins prononcé dans l'Allemagne catholique. A cela 
près, l'évolution germanique est, dans l'ordre spéculatif de la 
progression esthélique ou scientifique, plus complète qu'en 
Angleterre, surtout à l'égard de l'ascendant social qui s'y rat- 
tache. L'esprit philosophique entretient en Allemagne une 
précieuse tendance aux médilalions générales. L'évolution 
industrielle, sans être aussi développfe qu'en Angleterre, esl 
moins éloignée de sa principale destinalion sociale, parce que 
son essor a été plus indépendant de la suprématie arislocra- 
uque. 

Le peuple anglais, malgré toules ses qualités, est moins 
préparé à un régime nouveau que toule autre branche de la 
grande famille occidentale, sauf l'Espagne. L'esprit féodal et 
l'espril théologique y ont conservé une prépondérance qui 
s'oppose à toute réorganisation. C'est là que le système rétro- 
grade, ou du moins slalionnare, a été le plus complètement 
organisé, au spirituel comme au temporel. Le développement 
plus parfait de l'activité industrielle est devenu une source 
d’entraves politiques. Toutefois, il est. permis de compter sur 
l'importante coopération des esprits les plus éclairés de ce 
pays. D'abord, leur position même les préserve de l'illusion 
qui, dans le reste de FEurope, dispose les gouvernements à 
imiler le régime anglais. Ensuite, la prépondérance de less 
pril pralique leur imprime un caractère de netteté et de réalité 
qui n'existe au même degré nien Allemagne ni en Jalie. Enfin, 
par suile de linfériorité sociale des corporalions serentifiques; 
les savants, plus isolés, offrent une originalité plus réelle. 
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Le retard qu'éprouvérent, en Espagne, les deux dernières 
phases de l'évolution moderne est trop connu pour qu'il faille 
moliver le rang que nous assignons à celle nalion, malgré ses 
éminents caractères. Le système rétrograde, sans avoir obtenu 
une consistance aussi durable qu'en Angleterre, y a pourtant 
exercé une compression plus intense. La préémmence trop 
prolongée du catholicisme n'a pu devenir aussi avantageuse 
qu'en ltalie au développement de l'esprit positif. L'esprit ca- 
tholique a été gravement altéré par une incorporation trop 
intime au système gouvernemental. H a suseilé plutôt des 
tendances théocraliques que des disposilhions à concilier le 
pouvoir moral et le pouvoir politique. 

L'œuvre qui est destinée à régénérer les cinq grandes na- 
lions européennes doit s'adapter aux convenances de chacune 
d'elles. Pour mieux remplir cette condition, il conviendrait de 
placer cette œuvre sous la direction d'une association d'abord 
peu nombreuse, mais réservée à un vaste développement. La 
dénomination de Comité positif occidental indiquerait que le 
but de cette association est de propager en Europe la réorga- 
nisation spirituelle. 

Les conceptions sociales que nous avons déduites de l'ana- 
lyse du passé complètent la philosophie qui a été préparée 
par Aristote, annoncée par les scolastiques du moyen âge, et 
conçue dans son esprit général par Bacon et Descartes. Il 
nous reste, pour avoir alleint le terme de cet ouvrage, à coor- 
donner cette philosophie, dont les éléments ont été successi- 
vement étudiés. Tel sera l'objet des trois chapitres suivants 
qui traiteront d'abord de la méthode, ensuite de la doctrine, 
et enfin des résultats de la philosophie positive. 


CHAPITRE XMI 


Sommaire. — Ensemble de la méthode positive, 


Les conséquences de l'étude du passé présentent comme 
indispensable la réorganisation intellectuelle et morale des 
peuples les plus avancés. Les esprits qui ne seraient pas assez 
touchés de celte nécessité, au point de vue social, pourraient 
apprécier, sous le simple aspect spéculatif, la réalité de ce 
besoin des temps actuels, où la spécialité des travaux scienti- 
fiques menace d'altérer les résultats des efforts antérieurs. 
Les conceplions abstraites les mieux établies ne peuvent sub- 
sister que par une suffisante solidarité, sans laquelle on ver- 
rait se reproduire chez les modernes l'équivalent de la hon- 
teuse dégradalion mentale que les divagations théologiques et 
mélaphysiques délerminèrent parmi les populations grecques 
de l'antiquité et du moyen âge. Ceux qui n’attrbuent à l'évo- 
lution des différentes sciences d'autre résultat que la dissolu- 
lion de l’ancien régime intellectuel, sans y vouloir chercher 
les bases d'une discipline plus parfaite et plus durable, tendent 
à leur insu à détruire les conquêtes partielles auxquelles ils 
altachent une importance exclusive. La spécialisation empi- 
rique, depuis que le développement de l'esprit positif lui a fait 
perdre son office temporaire, oppose de puissants obstacles au 
progrès scientifique. Tel est le motif de l’état flottant de la plu- 
part des conceptions biologiques, surtout en France. Cette dé- 
sastreuse influence cst rendue sensible dans les éludes orga- 
niques par leur complication, et par le besoin qu'elles ont 
d'une unité directrice. La persistance de l'anarchie scientifique 
produirail les mêmes ravages dans les éludes inorganiques, y 
compris les études mathématiques. Ainsi, abstraction faite de 
hautes exigences sociales, le simple intérêt des sciences exige 
que les différentes parties de la philosoplue soient réunies en un 
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seul corps de doctrine. Cette coordination est une conséquence 
du plan de cet ouvrage, dans lequel le développement de la 
positivité a été assujetti, suivant la hiérarchie des phéno- 
mènes, à une succession homogène d'états de plus en plus 
complets, dont chacun embrasse tous les précédents. 

L'unité philosophique exige la prépondérance de lun des 
éléments sur tous les autres. Il s'agit donc de déterminer 
l'élément qui doit prévaloir, non plus pour l'essor préparatoire 
du génie positif, mais pour son développement systématique. 
Or la constitution même de notre hiérarchie scientifique dé- 
montre qu'une telle prééminence ne peut appartenir qu'au 
premier ou au dernier des six éléments philosophiques qui la 
composent. La philosophie mathématique à laquelle nous 
pouvons rattacher la philosophie astronomique, qui n’en est 
qu'une manifestation, présente des litres à la suprématie, en 
raison de l'extension des lois géométriques et mécaniques à 
tous les ordres de phénomènes. Sous un autre aspect, la phi- 
losophie sociologique, de laquelle nous pouvons cesser d'iso- 
ler la philosophie biologique, qui lui sert de base, semble 
devoir obtenir la souveraineté intellectuelle, parce que toutes 
les conceplions peuvent être envisagées comme autant de ré- 
sultats de l'évolution humaine. Quant au couple intermédiaire, 
qui est formé par la philosophie physique et chimique, il ne 
peut que seconder l'une ou l’autre de ces deux impulsions 
rivales, dont il subit l’action simultanée. 

La question se réduit ainsi à reconnaître la prépondérance 
soit de l'esprit mathématique, soit de l'esprit sociologique. La 
théorie de l'évolution prouve que, si l'esprit mathématique a 
dù prévaloir pendant l'éducation préliminaire qu'exigeait en 
chaque genre l'essor de la positivilé, l'esprit sociologique 
peut scul diriger les spéculations réelles. Cette distinction 
explique l'antagonisme qui s’est développé, depuis trois siècles, 
entre le génie scientifique et le génie philosophique. Pendant 
que la science poursuivail, sous l'impulsion mathématique, 
une vaine systémalisalion, la philosophie élevait d’impuis- 
santes réclamations contre l'abandon du point de vue humain. 
Tant que l'évolution de l'humanité n’était pas ramenée à des 
lois, l'esprit moderne ne pouvait accueillir les protestations 
relatives au besoin de généralité, parce qu’elles se rattachaient 
à un régime caduc, d'où il fallait avant tout sortir. L'extension 
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du caractère positif à tous les ordres de phénomènes permet 
aux conceplions sociologiques de reprendre l'ascendant qui 
leur appartient, el qu'elles avaient perdu depuis la dernière 
période du moyen âge. 

Dans chacune des parties de cet ouvrage, la science mathé-. 
matique a été recommandée comme la source de toute posi- 
tivilé ; mais celte science a été reconnue impuissante à diriger 
la formalion d'une philosophie générale. Cependant toutes 
les tentalives entreprises depuis trois siècles pour constituer 
une philosophic nouvelle ont été conçues d'après les prin- 
cipes mathématiques. La grande construction cartésienne en 
a fourni le type. Cette mémorable conception, qui érigeait la 
géométrie et la mécanique en fondements de toutes les 
sciences, a heureusement présidé, pendant ^un siècle, malgré 
ses immenses inconvénients, à l'essor de la positivité dans les 
diverses branches de la philosophie inorganique. Étendue aux 
plus simples conceptions biologiques, elle y a exercé une 
influence perturbatrice, bien qu'elle fût d'abord nécessaire 
pour neutraliser l'esprit métaphysique. Quels qu'aient été, 
depuis ce mouvement inilial, les progrès des théories mathé- 
maliques, ils ne pouvaient améliorer la nature d’un tel prin- 
cipe philosophique. Les tentatives ultérieures ont été encore 
plus infructueuses. Elles ont été abandonnées peu à peu à des 
esprits inférieurs, qui ont transporté dans l'ordre des phéno- 
mènes physiques et chimiques le point de départ de leurs 
conceptions universelles. Ces essais chimériques correspon- 
dent tellement, bien que d'une manière fort insuffisante, au 
besoin d'unité des intelligences modernes, et qui semble 
n'avoir pu être satisfait jusqu'ici par nulle autre voie, que les 
philosophes ont été souvent entraînés, même de nos jours, à 
quitter le point de vue moral et social pour suivre de pareils 
projets, à l'exemple des géomèlres et des physiciens. Tl 
devient donc indispensable, pour sortir de cette siluation, 
d'examiner le mode suivant lequel doit s'opérer la liaison des 
spéculalions positives. La forme la plus rapide et la plus déci- 
sive de cetle discussion consiste à comparer les deux marches 
opposées, l'une mathématique, l'autre sociologique. 

Les titres philosophiques de l'esprit mathématique se rap- 
portent surtout à la méthode. Néanmoins, si la logique scien- 
üfique s'y est d'abord manifestée, elle n'a développé ensuite 
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ses caractères essentiels qu'en s'étendant à des éludes plus 
complexes. Les sociologistes sont les seuls qui aient une con- 
naissance complète de la méthode positive ; les géomètres, 
au contraire, d'après l'indépendance même de leurs travaux, 
en ont la notion la plus imparfaite, paree qu'ils ne la conçoi- 
vent qu'à l'état rudimentaire, tandis que les premiers en ont 
suivi évolution totale. Les vices de la plupart des spécula- 
tions mathématiques ne tiennent pas seulement à ce qu'elles 
datent d'une époque où l'antique philosophie conservail une 
suprémalie dont la science la plus abstraile ne pouvait s'af- 
franchir. Ils résultent surtout de l'isolement de ces concep- 
tons, sur lesquelles les parties supérieures de la philosophie 
n'ont pu encore exercer une réaction salutaire. 

Aucun attribut ne caractérise mieux l'esprit posilif que la 
Substitulion du point de vue relatif au point de vue absolu. 
Or ce caractère est peu marqué dans les notons mathéma- 
tiques: l'extrême facilité des déductions y fail souvent illu- 
sion surla portée des connaissances humaines. Appliquées 
aux phénomènes naturels, ces notions substituent largumen- 
tation à l'observation. Les spéculations sociologiques, au con- 
trairc, dans lesquelles le point de vue historique a la prépon- 
dérance, offrent la plus complète manifestation de cet attri- 
but de la positivité. Le senliment de l'invariabilité des lois 
naturelles est peu développé par les études mathématiques, 
parce que l'extrême simplicité des phénomènes géométriques 
et mécaniques permel difficilement de généraliser cette notion 
philosophique. Aussi, de toul temps, sans en excepter notre 
siècle, d'éminents géomètres ont-ils élé assez inconséquents 
pour supposer dépourvus de lois constantes tous les phéno- 
mènes un peu compliqués, surtout quand l’action humaine y 
intervient. Les autres sciences présentent une manifestation 
plus décisive de linvariabilité des lois naturelles. Mais la 
science sociologique seule développe plemement ce principe 
en l'étendant aux événements les plus complexes, qui sont 
ainsi soustraits à la suprématie de l'esprit théologique ct 
métaphysique, auquel la transaction cartésienne avait con- 
servé celle dernière attribution. 

Tous les procédés qui composent la méthode positive se 
retrouvent, grâce à son unité, dans chacune des six sciences 
fondamentales. Le privilège que possèdent, à cel égard, les 
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éludes mathématiques tient à la simplicité de leur sujet, qui, 
offrant des ressources pour multiplier et prolonger les déduc- 
tions, présente des exemples de tous les artifices que l'intel- 
ligence peut employer. Mais, en verlu même de cette simpli- 
fication, les plus puissants de ces moyens logiques ne sont 
pas suffisamment définis. Ils ne deviennent appréciables que 
dans les parties supérieures de la philosophie. On les retrouve 
ensuite appliqués implicitement dans certaines spéculations 
mathématiques où il eût été d’abord impossible de les dis- 
tinguer. Il en est ainsi de la méthode comparative, qui est 
propre à la biologie, et de la méthode historique, qui carac= 
térise la sociologie. 

La prééminence de l'esprit sociologique sur l'esprit mathé- 
matique paraît encore plus évidente, si, au lieu d'envisager 
la méthode, on considère la doctrine. Bien que le point de 
vue géométrique ct mécanique soit universel, les indications 
qui en résultent ne dispensent jamais de l'étude directe du 
sujet. Ces indications deviennent de plus en plus imparfaites 
à mesure qu'il s'agit de phénomènes plus compliqués. Cela 
est surtout manifeste dans les phénomènes sociaux et moraux, 
qui ont été exclus de la tentative faite par Descartes pour 
constituer une philosophie générale sous la seule impulsion 
mathématique, Les plus simples phénomènes de la vie ani- 
male n'ont pu être expliqués que par l’insoutenable hypothèse 
de l’automatisme. Aussi l'esprit mathématique a-t-il réduit 
ses prétentions àla philosophie inorganique, et encore l'incor- 
poration du domaine chimique a-t-elle été renvoyée à un loin- 
tain avenir. On est donc fort loin de l'universalité, qu'on pour- 
suivait d’abord. Bornée au monde inorganique, la suprématie 
de Fesprit mathématique n'y subsistera que jusqu'au temps, 
très prochain sans doute, où les physiciens seront préparés, 
par une éducation convenable, à diriger eux-mêmes l'usage 
d'un puissant instrument logique qu'ils peuvent seuls appli- 
quer sagement à chaque destination spéciale. 

Les lois les plus générales de la nature inerle étant incon- 
nucs à l’homme, qui ignore les fails cosmiques proprement 
dits, l'esprit mathématique ne domine le plus souvent les faits 
physiques qu'à l’aide de vaines hypothèses sur le mode essen- 
tiel de produclion des phénomènes. Les efforts scientifiques 
prennent ainsi une direction opposée aux prescriptions de la 
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méthode positive en abordant des problèmes insolubles, et en 
reproduisant, sous un imposant appareil, le caractère vague 
et arbitraire de l'ancienne philosophie. Or cette altération de 
la posibivité n'est maintenue dans la physique que par la pré- 
pondérance des géomèlres. Les physiciens seraient assez dis- 
posés à sentir l'inamité el les inconvénients des fluides fan- 
lastiques pour tenter de débarrasser leurs théories de cet 
échafaudage métaphysique, s'ils pouvaient se soustraire à 
l'ascendant de l'algèbre, qui ne saurait se passer d'une telle 
base. La philosophie mathématique se trouvera donc bientôt 
réduite à ne présider, hors de sa propre sphère, qu'aux études 
astronomiques, dont la direction générale paraît lui appar- 
tenir, vu la nature géométrique ou mécanique de tous les 
problèmes correspondants. Mais, même dans ce dernier cas, 
la prépondérance des géomèlres en aslronomie présente un 
caractère forcé et précaire. En effet,’ l'état normal, en astro- 
nomie comme en physique, consiste dans l'administration de 
cel admirable instrument intellectuel par ceux qui en com- 
prennent la destination, et non par ceux qui en connaissent 
seulement la structure. Depuis le développement, d’al- 
leurs si récent, de la mécanique céleste, les astronomes pro- 
prement dits, tels que les Bradley, les Mayer, les Lacaille, les 
Herschell, les Delambre, les Olbers, ctc., ont souvent souffert 
de la présomption des géomètres. Ceux-ci, par un senliment 
exagéré de la portée des prévisions dynamiques à l'égard de 
phénomènes qu'ils ont trop peu étudiés, croient pouvoir 
réduire le rôle des observateurs à la détermination de quel- 
ques coefficients; ce qui a plus d'une fois entravé les décou- 
verles réelles. Ainsi, tout porte à croire que l'ascendant de 
l'esprit mathématique décroîtra rapidement, et se renfermera 
dans les limites de son sujet, à la fois abstrait et concret, tel 
que cet ouvrage l'a circonsceril. 

Ces considérations font ressortir, du moins par exclusion, 
la prééminence de l'esprit sociologique, sans qu'il soit néces- 
saire de faire contraster son aptitude à diriger les méditations 
générales avec l’impuissance de l'esprit mathématique à 
remplir le même rôle. 

Les différentes spéculations ne comportent d'autre point 
de vue universel que le point de vuc humain, ou plus exacte- 
ment social. Pour concevoir les droits de l'esprit sociologique 
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à la suprématie, il suffit d'envisager loutes les conceptions 
comme autant de résultats du développement de l'intelligence 
humaine. Depuis que les philosophes méditent sur les phéno- 
mènes intellectuels, ils ont dù sentir, malgré les illusions de 
l'élat métaphysique, la réalité des lois qui les régissent. En 
cffet, l'existence de ces lois, conformément à la lumineuse 
réflexion de Tracy, est toujours supposée dans chaque étude, 
où aucune conclusion ne serait possible si la formation et la 
variation des idées n'étaient assujetlies à un ordre indépen- 
dant des volontés individuelles. Mon élaboration historique 
ne permet plus de méconnaître l'exactitude de ma théorie sur 
la marche simultanée de l'esprit humain et de la société. La 
philosophie sociologique se lrouve ainsi munie d’un premier 
principe propre à diriger son intervention dans toutes les 
parties du domaine spéculalif. La réalité et la fécondité de 
celte philosophie sont vérifiées par l'existence même de cet 
ouvrage, dans lequel les différentes sciences sont assujetlies 
àun point de vue commun. 

La constitution de la classe contemplalive représente, à 
chaque époque, la situation correspondante de l'esprit hu- 
main. Les corporations spéculatives qui se sont développées 
depuis les trois derniers siècles ont transmis aux géomètres 
une prépondérance qui, jusqu’à la fin du moyen âge, était 
restée inhérente aux études morales et sociales. Le terme de 
cette anomalie est maintenant arrivé. Rien ne s'oppose plus à 
ce que le point de vue humain reprenne son ascendant dans 
l'ensemble des spéculations. Mais la nouvelle philosophie 
devra lutter contre les passions et les intérêts d’une classe 
qui, bien que peu nombreuse, est devenue très puissante, 
surlout en France. Tel est le motif pour lequel les compa- 
gnics savantes, dominées par les géomètres, constituent un 
puissant obstacle à l’évolution philosophique. Le joug des 
géomètres, intolérable aux biologistes, nuit à toutes les 
classes de savants en paraissant justifier la prétention des 
éludes inférieures à diriger les éludes supérieures, el en fai- 
sant prévaloir łe point de vue le plus simple et le plus incom- 
plet sur le plus complexe el le plus étendu. 

Le droit de prééminence spéculalive est tellement inhérent 
à la nature des éludes sociales qu'il ne semble susceptible 
d'aucune contestatiou. Mais, au point où j'ai conduil l'avè- 
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nement d'uue nouvelle philosophie, eette question restait la 
seule à décider, La principale difficulté consistait à concilier 
les deux besoins de positivité el de généralité, qui, tout en 
étant également impérieux, semblaient néanmoins incompa- 
übles. Entre le mode mathématique propre aux deux derniers 
siècles et l'ancien mode théologique et métaphysique, Jai réa- 
lisé, par la création de la sociologie, un nouveau mode philo- 
sophique, satisfaisant à la fois aux conditions que chacun des 
deux modes précédents avait en vue sans les remplir suffi- 
samment. La première de mes conclusions devait donc faire 
constater, après une discussion comparative, que celte réalisa- 
ton, si vainement cherchée Jusqu'ici, est aujourd'hui effectuée. 

Dans cette discussion, je me suis assujetti à déduire mes 
preuves de l'examen des sciences abstraites. Mais j'aurais pu 
y ajouter des motifs relalifs à la science concrète et à la con- 
templation esthélique, que le mode sociologique favorise ; 
tandis que la prolongalion du mode mathématique leur serait 
directement contraire. 

Sous le premier aspect, il ne faut pas oublier que, si la 
science abstraite a été le sujet exclusif des grands travaux 
spéculaliťs, clle doit devenir le fondement de la science con- 
crète. Or l'esprit mathématique, qui pousse labstraetion au 
plus haut degré et fait prévaloir le régime le plus analytique, 
est incompatible avec la réalité, qui doit distinguer les études 
consacrées à l'existence des divers êtres. Au contraire, la 
sociologie, tout en gardant le caractère abstrait, développe 
les dispositions les plus convenables à la culture de Fhistoire 
naturelle proprement dite. Les intérêts des études concrètes 
exigent donc que la présidence de la philosophie apparticenne 
à la science dans laquelle les inconvénients de l'état d'abs- 
traction sont atténués par la réalité plus complète des concep- 
lions habituelles. 

La sociologic ménage une transition entre la science ct 
l'art. Tout autre mode serait impropre à subordonner le senti- 
ment du beau à la connaissance du vrai. La contemplation 
esthélique n'est compalible qu'avec Ie genre d'esprit scienti- 
fique le micux disposé à unité, comme étant le plus empreint 
d'humanité. La tendance opposée à l’art qu’on reproche cm- 
piriquement à la science lient à la suprématie que l'esprit 
mathématique y exerce depuis trois siècles. En ce sens, les 
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plaintes ordinaires sont loin d'être dépourvues de fondement. 
Rien n'est plus contraire à toute appréciation esthétique que 
les habitudes des géomètres, toujours disposés à argumenter 
quand il faudrait sentir. La nouvelle philosophie se montrera 
plus favorable aux beaux-arts que la philosophie théologique, 
envisagée même à l'état polythéiste. Il suffit de remarquer, 
pour faire pressentir une telle tendance, que l'esprit positif, 
qui, sous la présidence mathématique, étail resté étranger aux 
considérations esthétiques, est au contraire forcé de se les 
incorporer, dès que, parvenu au degré sociologique, il entrc- 
prend de découvrir les lois de l'évolution humaine, dont 
l'évolution esthétique constitue l'un des éléments. Rien n'est 
plus propre qu'une pareille étude à faire apprécier la relation 
qui doit subordonner le sentiment de la perfection idéale à la 
notion de l'existence réelle. En écartant tout intermédiaire 
surnaturel, la sociologie établira entre le point de vuc esthé- 
tique et le point de vue scientifique une harmonie ulile à leur 
perfectionnement mutuel, et indispensable à leur destination 
sociale. 

Le seul ordre d'idées qui paraisse devoir souffrir de l'avè- 
nement de l'esprit sociologique à la présidence de la philoso- 
phie, c’est celui des applications industrielles. Ces applica- 
tions, qui dépendent de la connaissance du monde inorga- 
nique, semblent exposées à une sorte d'abandon, dès que 
celte étude n’occupe plus le premier rang. Mais il y aurait peu 
d'inconvénients à ralentir un genre de combinaisons qui a 
pris une exorbilante prépondérance, et qui menace d’absorber 
les modes plus nobles de l'activité humaine. On ne saurait 
craindre, d’ailleurs, que cette diminution ne détermine une né- 
gligence dangereuse. S'il en était ainsi, la nouvelle philoso- 
phic, toujours placée au point de vue d'ensemble, rectificrait 
cette fâcheuse influence. Le perfeclionnement industriel dé- 
pend bien plus du judicieux emploi des moyens déjà acquis 
que de l'accumulation de moyens nouveaux. La doctrine des- 
tinée à systémaliser l’action de l'homme sur la nature ne peut 
êlre établie que sous l'inspiration de la philosophie sociolo- 
gique, seule apte à instituer la combinaison très complexe des 
divers aspects scientifiques. 

Ainsi l'examen des trois ordres de travaux d'abord con- 
crets, ensuite esthétiques, ct enfin techniques, que la philo- 
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sophie doit savoir diriger, confirme la nécessité, démontrée 
par des motifs purement abstraits, d'accorder la prééminence 
à l'esprit sociologique dans toutes les spéculations positives. 
Chacun des nouveaux philosophes devra s'assujelür, comme 
je l'ai fait moi-même, à une lente et pénible préparalion, à la 
fois seientifique et logique, fondée sur l'étude des diverses 
branches de la philosophie. Sans une telle inilialion, nul ne 
doit prétendre à un ascendant philosophique, qui suppose 
une exacte connexité entre le mouvement général ct les divers 
progrès spéciaux. L'illusoire prépondérance des géomètres esl 
d'une conquête plus facile, puisqu'elle ne demande pas une 
préparation étrangère à leurs propres études, que leur simpli- 
cité rend accessibles à Lant de médiocres intelligences, au prix 
de quelques années d'application régulière. 

L'avènement d'une véritable unité dans toul le système de 
la philosophie positive dissipera l'antagonisme qui, depuis 
vingt siècles, s'oppose à l'état normal de la raison humaine. 
Les conceptions relatives à l'homme et celles qui se rap- 
portent au monde extérieur ont toujours semblé inconciliables. 
La nouvelle philosophie les combine en assignant aux unes 
et aux autres l'influence qui convient à leur nature, sans 
jamais en altérer l'harmonie. 

La suprémalie qui a d’abord été obtenue par l'étude de 
l'homme, seule applicable à l'explication primitive du monde 
extérieur, a déterminé le caractère théologique de la philoso- 
phic initiale. Les notions positives, qui ont ensuite altéré ce 
premier système, sont résultées des plus simples études inor- 
ganiques, et surtout de l'astronomie. Ces notions ont présidé 
à la transformalion du fétichisme en polythéisme, préparée 
par l'astrolâtrie. 

Dans le passage du polythéisme au monothéisme, l'évolu- 
tion philosophique a exigé pour la première fois un véritable 
débat. Alors la science inorganique s'est élevée contre la 
théologie, qui, néanmoins, a prolongé longtemps encore 
son ascendant politique. Ainsi a surgi enire la philosophie 
naturelle et la philosophie morale le conflit qui, depuis 
Aristote et Plalon, a dominé l'ensemble de l'évolution hu- 
maine, et dont l'élite de Fhumanité subit maintenant la der- 
nière influence. 

Au moyen âge, ce long antagonisme reçut de la transac- 


CouTE. — Sociologie. o7 


h18 SOCIOLOGIE 


tion scolastique une modification profonde, qui fut suivie de 
la décadence de la philosophie initiale. Cette philosophie, 
dont l'efficacité. au point de vue social, venait d'ètre épuisée 
par la constitulion du catholicisme, fut obligée par les exi- 
gences du progrès intellectuel à sanctionner, en se les incor- 
porant, les prétentions poliliques de la métaphysique, qui ne 
put jamais éliminer entièrement les conceptions religicuses, 
seule base de son autorité. Quand lessor des connaissances 
réelles, surtout en astronomie, eut enfin déterminé une colli- 
sion, le célèbre compromis carlésien marqua un état plus 
provisoire encore que le précédent en proclamant la supré- 
malie de la méthode positive dans loute la philosophie, sous 
la réserve d'une vaine présidence conservée à la méthode 
théologique et métaphysique dans les études morales et so- 
ciales. Descartes brisa ainsi la fragile unité métaphysique qui 
avait élé instiluée au treizième siècle. D'impuissantes tenta- 
lives ont été faites, pendant les deux derniers siècles, pour 
constituer la philosophie positive sous l'impulsion mathéma- 
tique. L'extension de l'esprit positif aux spéculations morales 
et sociales dénoue une difficulté de toute autre manière inex- 
tricable en assurant une large satisfaction aux conditions, 
dès lors solidaires, de l'ordre et du progrès. Ainsi se trouvent 
conciliées, en ce qu'elles renfermaient de légitime, les prélen- 
lions une ées de part et d'autre pendant je. lui philos 
phiques de la transilion moderne. 

La positivité, que l'impulsion mathématique avait en vue 
d'introduire dans toutes les spéculations, y est établie. La 
généralité, dont la résistance théologique et métaphysique 
slipulait avec raison, mais sans force, les indispensables ga- 
ranlies, y devient plus complète qu'elle n'a jamais pu l'être 
Par là disparaît enfin le déplorable antagonisme qui, depuis 
l'évolution grecque, semblait exister entre le progrès intellec- 
luel et le progrès moral. A partir de la transaction scolas- 
tique, cel antagonisme a fail de plus en plus négliger les be- 
soins moraux. Dans l'éducation de lindividu, reflet nécessaire 
de celle de l'espèce, on ne s’est proposé que le développe- 
ment intellectuel, sans s’inquiéler du développement moral. 

Entre la souveraineté spontanée de la force et la prétendue 
suprématie de lintelligence, la philosophie positive réalise la 
prépondérance de la morale, que le catholicisme avait noble- 
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ment proclamée au moyen àge, sans avoir pu la constiluer, 
parce que la morale élait alors subordonnée à une philosophie 
impheitement caduque. Les propriétés morales inhérentes à la 
grande conceplion de Dieu ne peuvent ĉtre convenablement 
remplacées par celles que comporte la vague enlité de la na- 
ture. Mais elles sont inférieures à celles qui caractérisent la 
notion de l'humanité présidant enfin, après ce double effort 
préparatoire, à la salisfaction de lous les besoins essentiels, 
soit intellectuels, soil sociaux, dans la pleine maturité de 
l'organisme colleetif. La prépondérance de la morale est 
aussi indispensable à l'évolution intellectuelle qu'à sa desti- 
nalion sociale. L'indifférence pour les condilions morales 
altérerait la sincérité el la dignité des efforts spéculatüfs, qui 
tendraient à se lransformer en instruments ambition per- 
sonnelle. 

Il importe de dissiper les dernières illusions métaphysiques 
en faisant ressortir la nature du point de vue humain, qui est 
nécessairement social. Sous l'aspect statique, aussi bien que 
sous l'aspect dynamique, l'homme proprement dit n'est qu'une 
abstraction. I n'y a de réel que l'humanité, surtout dans 
l'ordre intellectuel et moral. La philosophie théologique est 
Jusqu'ici la seule qui ail satisfait à cette condition générale. 
C'est surtout à cet égard que, malgré sa caducité, elle n'a pu 
encore être remplacée. La métaphysique n'a jamais osé s'éle- 
ver au-dessus du simple point de vue individuel. Elle s'est 
efforcée, surtout depuis la transaction cartésienne, d'en con- 
sacrer la prépondérance, comme l'indique journellement son 
langage, rappelant toujours des pensées d'isolement et de 
concentration personnelle, qui, malgré de vaines prétentions 
morales, doivent le plus souvent développer des sentiments 
d'égoisme. 

Quand l'insuffisance philosophique de l'esprit mathéma- 
tique est devenue irrécusable, l'esprit biologique s’est efforcé à 
son tour de former la base de la coordination positive, comme 
le témoignent les exemples de Cabanis et de Gall. Ce nou- 
vel effort a réalisé un progrès en transportant le centre de la 
généralisation plus près de son siège réel. Mais ce progrès, sauf 
son utilité à titre d'intermédiaire, ne peut conduire qu'à une 
utopic fondée sur une exagération des rapports de la biologie 
el de la sociologie. La science de l'individu est impuissante à 
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construire une philosophie, parce qu'elle reste étrangère à 
l'unique point de vue susceptible d'une véritable universalité. 
Au contraire, c'est l'ascendant de la sociologie qui doit conso- 
lider la biologie ainsi que toutes les autres sciences. 

La prépondérance de la biologie ne constitue qu'une der- 
nière préparation, comme auparavant celle de la chimie, de la 
physique et de l'astronomie. Tant qu'il ne s'est pas élevé au 
degré sociologique, l'esprit positif n'a pu parvenir à des vues 
d'ensemble propres à lui conférer le droit et le pouvoir de 
constituer une véritable philosophie. Mais, cette condition 
étant remplie, rien ne peut empêcher l'accomplissement d'une 
rénovation qui est préparée depuis longtemps. Les espérances 
de Bacon el de Descartes se trouvent ainsi réalisées, malgré 
lincompatbilité qui semblait exister entre’ les tendances de 
ces deux philosophes. Descartes s'élait interdit les études 
sociales pour concentrer ses efforts sur les spéculations inor- 
ganiques, par lesquelles il sentait que devait débuter la mé- 
thode destinée à régénérer la raison humaine. Bacon, au con- 
traire, avait surtout en vue la rénovation des théories sociales, 
à laquelle il voulait rapporter le perfectionnement des sciences 
naturelles. Ces deux élaboralions complémentaires accor- 
daient donc, l’une aux besoins intellectuels, lautre aux besoins 
sociaux, une prépondérance trop exclusive, qui devait les 
rendre provisoires, bien que diversement efficaces. Pendant 
que la conception de Descartes faisait progresser la science 
inorganique, la pensée de Hobbes, principal représentant de 
l'école de Bacon, après avoir ébauché la science sociale, diri- 
geait le mouvement politique sans lequel cette double évolu- 
tion ne pouvait être appréciée. Ainsi s'est réalisé l'accord de 


ces deux ordres de travaux, dont Fun devait poser le pro 


blème, et l’autre tracer la seule voie qui pût conduire à le 
résoudre. Mon œuvre philosophique résulte de la combinaison 
de ces deux évolutions préparatoires. 

L'ensemble de cet ouvrage dispense de montrer Finanité 
des inquiétudes que pourrail inspirer la prépondérance de 
l'esprit sociologique au sujet des diverses branches de la 
science des corps bruts, et surtout des théories mathémal- 
ques. Ces craintes seraient vaines à l'égard d'un principe qui 


ne peul élablir son ascendant sans s'appuyer sur tous less 


autres modes de l'esprit positif. 


| 
| 
| 
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La théorie sociologique montre que l'éducation de lindi- 
vidu doit reproduire celle de Fespèce, au moins dans chacune 
de ses principales phases. Les spéculations mathématiques 
couserveront donc toujours pour lindividu le privilège, 
qu'elles ont exercé pour l'espèce, de fournir la base de la posi- 
tivité. Mais on ne devra pas oublier que le plus simple degré 
de l'élaboration positive ue peut dispenser d'en poursuivre les 
modifications dans les différents ordres de phénomènes. 

Après cette discussion, qui caractérise l'esprit de la nou- 
velle philosophie, nous allons considérer d'abord la nature et 
la destination, ensuite l'instilution et le développement de la 
méthode positive. 

La nouvelle philosophie se distingue surtout de l'ancienne 
par sa tendance à écarter comme vaine toute recherche des 
causes premières et des causes finales. Elle se borne à étu- 
dier les rapports qui constituent les lois de tous les événe- 
ments observables, ainsi susceptibles d'être prévus les uns 
d'après les autres. Tant que les phénomènes restent attribués 
à des volontés surnaturelles, les spéculations relatives à lori- 
gine ct à la destination des divers êtres doivent seules paraître 
dignes d'occuper les intelligences les plus actives. Mais, sous 
la décadence de l'esprit religieux, à mesure que l'activité men- 
tale trouve un meilleur aliment, ces questions sont graduel- 
lement abandonnées et jugées vides de sens. 

La connaissance de la nature des recherches positives nous 
a conduits à déterminer le rôle de l'observation et celui du 
raisonnement, de manière à éviter les deux écueils de lempi- 
risme et du mysticisme. D'une part, nous avons appliqué la 
maxime de Bacon sur la nécessité de prendre les faits obser- 
vés pour base de toute spéculation. D'autre part, nous avons 
écarté les systèmes qui tendent à réduire la science à une 
accumulation de faits incohérents. La science se compose de 
lois et non de faits, bien que ceux-ci soicnt indispensables à 
l'établissement et à la sanction des lois. L'esprit positif, sans 
méconnaître la prépondérance de la réalité constatée, agran- 
dit toujours le domaine rationnel aux dépens du domaine 
expérimental en substituant la prévision des phénomènes à 
leur exploration. Le progrès scientifique consiste à diminuer 
le nombre des lois distinctes et indépendantes en étendant 
sans cesse les liaisons. Malgré la tendance qu'ont les géo- 
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mèlres à chercher, d'après de vaines hypothèses, une chimé- 
rique unité, le nombre des lois irréduclibles est plus considé- 
rable que ne l'indiquent ces illusions, qui sont fondées sur une 
fausse appréciation de l'intelligence humaine et des difficultés 
scientifiques. Une telle unité d'explication sera toujours 
impossible à réaliser dans l'intérieur de chaque science. La 
branche la plus simple de la philosophie constitue seule une 
exceplion, d'ailleurs incomplète, puisque la théorie de la gra- 
vilalion n'élablit aucun rapport entre la plupart des données 
relatives aux divers astres de notre monde. 

Le régime théologique et mélaphysique, plaçant l'esprit 
humain à la prétendue source des explicalions universelles, 
a imprimé aux habiludes spéculalives un caractère d’éléva- 
lion chimérique qui les écarte des modestes allures de la sa- 
gesse vulgaire. Tandis que la raison commune se bornait à 
saisir dans l'observation des événements quelques relations 
propres à diriger les prévisions pratiques, l'ambition philoso- 
phique, dédaignant de tels succès, attendait d'une lumière 
surnaturelle la solution des plus impénétrables mystères. La 
saine philosophie, substituant partout la recherche des lois 
effectives à celles des causes essentielles, combine intimement 
ses spéculalions avec les notions populaires. Elle consutue, 
sauf l'inégalité du degré, une identité mentale qui ne permet 
plus à la classe spéculative de s’isoler de la masse des travail- 
leurs. Chacun doit concevoir qu'il s'agit de questions sem- 
blables, relatives aux mêmes sujets, élaborées par des procé- 
dés analogues, et accessibles aux intelligences convenablement 
préparées, sans exiger aucune mystérieuse initiation. Le véri- 
table esprit philosophique consiste à étendre le bon sens à 
tous les sujets accessibles à la raison. Dans tout genre, ce 
sont les inspirations de la sagesse pratique qui ont transformé 
les antiques habitudes spéculatives en rappelant les contem- 
plalions humaines à leur véritable destination et aux condi- 
tions de Ja réalité. 

La méthode posilive esl, comme la méthode théologique ou 
métaphysique, l'œuvre continue de humanité ; elle n'est due 
a aucun inventeur spécial : ses principaux caractères ont été 
appréciables dès que les premières recherches usuelles ont 
élé dirigées vers un but déterminé. Prenant pour Lype celte 
sagesse spontanée, recommandée par des succès journaliers, 
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elle s'est bornée à la généraliser el à la systématiser en l'éten- 
dant aux diverses spéculations abstraites, qu'elle à ainsi suc- 
cessivement régénérées, soil quant à la nature des problèmes, 
soit quant au mode de solution. 

La supériorité de Fesprit philosophique sur le simple bon 
sens résulle d'une application spéciale et continue aux études 
communes. Ces études sont ramenées à un état abstrait sans 
lequel ne pourraient s'accomplir la généralisation et la coor- 
dination quiconstituent la valeur des théories scientifiques. Ce 
qui manque aux esprits ordinaires, c'est moins la justesse el 
la pénétration propres à dévoiler d'heureux rapprochements 
partiels que l'aptitude à généraliser des rapports abstraits et 
à établir entre les différentes idées une parfaite cohérence lo- 
gique. Malgré sa spontanéité primitive, la philosophie théolo- 
gique a dù être attribuée aux lumières surnaturelles de 
quelques organes privilégiés, sans aucun concours aetif de la 
raison publique. L'adjonelion de la masse pensante à la classe 
spéculative constitue l'un des caractères distinetifs de la nou- 
velle philosophie. On voit ainsi à quelle incorporation sociale 
est réservé un système spéculatif conçu comme un simple 
accroissement de la sagesse vulgaire. 

La philosophie positive assujettit tous les phénomènes, 
inorganiques ou organiques, physiques ou moraux, indivi- 
duels ou sociaux, à des lois invariables, sans lesquelles, toute 
prévision étant impossible, la science resterait bornée à une 
stérile érudition. En aucun temps, la raison humaine n'a été 
entièrement soumise au régime théologique. Pendant la 
longue enfance de l'humanité, les phénomènes partiels ou se- 
condaires, à l'égard desquels l'existence de certaines règles 
conslantes n'a Jamais pu être méconnue, ont constitué une 
simple anomalie, fréquemment altérée par l'arbitraire inter- 
vention des volontés dirigeantes. Les lois naturelles ont com- 
mencé par être admises dans les plus simples études géomé- 
lriques, et d'abord numériques, qui, vu leur abstraction 
supérieure ct leur apparente inutilité, ont été spontanément 
soustraites à l'empire des croyanées théologiques. Les mêmes 
lois se sont ensuile étendues aux notions astronomiques, des- 
nées à marquer dans leurs principales phases les plus 
grandes révolutions intellectuelles de l'humanité. Celte pre- 
mière extension a transformé le polythéisme en monothéisme, 
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ce qui a commeneé la décadence de la philosophie initiale. 
Toutefois, c’est seulement sous. l'ascendant d'une telle forme 
religieuse que le principe des lois naturelles a pu obtenir une 
véritable popularité, surtout en s’introduisant, pendant la 
dernière période du moyen âge, dans les études physiques et 
chimiques, à l’aide des conceptions astrologiques el alchi- 
miques. 

La transaction scholastique a subordonné à des règles cons- 
tanles le développement de la volonté directrice, ainsi éliminée 
de tous les phénomènes à l'égard desquels de telles règles ont 
pu être découvertes. Cet artifice a protégé lessor du principe 
positif, qui, après avoir obtenu, pendant les deux derniers 
siècles, la prépondérance dans les études inorganiques, a fini 
par prévaloir, de nos jours, dans la science de l'homme, con- 
sidéré comme être intellectuel et moral. Néanmoins la con- 
nexité d’une telle science, surtout sous ce dernier aspect, avec 
celle du développement social ne permettait pas d'y sentir 
suffisamment l'invariabilité des lois naturelles, tant que l'évo- 
lution de l'humanité restait soumise à la volonté divine. 

Il fallait peu compter sur un raisonnement métaphysique 
pour établir à priori l'existence des lois naturelles, sans en 
signaler aucun germe dans les cas les plus importants. La 
découverte des lois propres aux événements les plus com- 
plexes, quelque imparfaite qu'elle doive être encore, ne laisse 
subsister aucun doute sur la généralité du principe relatif à 
l'invariabilité des lois naturelles. Dans cette nouvelle situa- 
lion, l'influence prolongée des croyances monothéistes s’op- 
pose seule à l'admission de ce principe en conservant la pos- 
sibililé d’une arbitraire intervention qui vienne brusquement 
changer l'ordre fondamental. Sans une telle arrière-pensée, 
inhérente à toute philosophie théologique, la raison moderne 
aurait déjà cédé à la conviction que doil produire, à ee sujet, 
je cours Journalier d'une foule d'événements de tous genres 
qui se sont accomplis selon les prévisions humaines. 

La sociologie a complété la notion des lois naturelles en 
assurant à ces lois une indépendance conforme au génie des 
éludes correspondantes, et en faisant sentir que chaque ordre 
de phénomènes à ses lois propres, outre celles qui résultent 
de ses relalions avec les ordres moins compliqués el plus gé- 
néraux. 
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Considérées au point de vue scientifique, les lois naturelles 
donnent lieu à une différence importante, selon qu'elles ont 
pour objet la similitude ou la succession des phénomènes. Les 
explicalions positives se réduisent à lier entre eux les phéno- 
imènes, tantôt comme semblables, tantôt comme successifs, 
sans qu'on puisse rien constater au delà du fait d'une telle 
similitude ou d'une telle sucecssion, dont lasource el le mode 
restent toujours impénétrables. La connaissance de ces analo- 
gies ou de ces filiations suffit pour atteindre le but de toute 
étude positive de la nature; car les phénomènes peuvent être 
dès lors éclaireis et prévus les uns d'après les autres. Celte 
prévision peut, du reste, s'apphquer au présent ou même au 
passé, aussi bien qu'à l'avenir. Elle conserve toujours un ca- 
ractère identique, consistant à connaître les événements indé- 
pendamment de leur observation directe, et seulement en 
vertu de leurs rapports mutuels. 

Nous avons considéré dans cet ouvrage les lois de simili- 
tude et de succession sous une autre forme plus usuelle, et 
d'ailleurs équivalente, en traitant successivement l'étude sta- 
tique et l'étude dynamique de tout sujet, envisagé tantôt 
quant à l'existence, tantôt quant à l’activité. En attachant 
trop d'imporlance à ces dénominations, on les croirait 
émanées de la science mathématique; mais elles pouvaient 
être aussi bien empruntées à l'art musical, qui fournit même, 
à cet égard, une plus heureuse comparaison par le contraste 
de l'harmonie et de la mélodie. Abstraction faite de toute 


formule, c'est en mathématique qu’une telle différence est la 


moins prononcée. En effet, elle ne convient pas à la géométrie, 
dans laquelle il ne s’agit que de rapports de coexistence ; elle 
ne commence à s'appliquer que dans la mécanique, d'où ré- 
sultent les termes employés. L'étude des corps v'vants la rend 
plus manifeste en l’appliquant aux idées d'organisation et de 
vie. Enfin, la sociologie l’accentue au plas haut degré en la 


faisant correspondre aux idées d'ordre et de progrès. 


Appréciées au point de vue logique, les lois naturelles 
offrent une autre différence, suivant que leur source est ex- 
périmentale ou rationnelle: cette diversité n'influe ni sur leur 
certitude ni sur leur utilité, pourvu qu'elles soient constatées 
el établies d’après le mode le plus convenable à la nature du 


Sujet. Chacune des six sciences présente des exemples de ces 
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deux marches complémentaires. Malgré les préjugés des géo- | 
mètres, il n'y a pas moins de génie dans la découverte de 
Képler que dans celle de Newton. Les lois initiales de la mé« 
canique rationnelle et même celles de la géométrie ne repo- 
sent que sur une judicicuse observation. La perfection logique | 
consiste surtout à confirmer par l'une de ces deux voies ce 
qui a été trouvé par l’autre. Cependant chaque science ren- 
ferme des notions essentielles qui ne résultent que d'un seul 
des deux procédés, sans être pour cela moins certaines. Les 
avantages de ces deux modes varient suivant la nature des 
cas. La déduction doit être ordinairement préférée pour les 
recherches spéciales, et l'induction pour les lois générales: 
L'abus de la seconde tend à faire dégénérer la science en un 
assemblage de lois incohérentes, et l'emploi exagéré de la` 
première altère Putilité, la netteté et même la réalité des spé- 
culations. | 
En considérant la philosophie positive comme ayant pour 
objet l'étude des lois d'harmonie el de succession, nous avons 
été conduits à faire ressorür les deux caractères corrélalifs de« 
tout sujet, l'un logique, l'autre scientifique. Le premier con- 
siste dans la prépondérance de l'observation sur l'imagination: 
Tant que l'état franchement théologique a persisté, mon 
dire jusqu'à l'ascendant du monothéisme, les enquêtes inac- 
cessibles qui préoccupaient Pesprit humain ont été dirigées 
par des révélations dans lesquelles l'imagination avait seule 
part, sans que l'observalion y pût exercer aucun contrôle; i 
puisque le sentiment de l'existence des lois naturelles nexis- 
tail pas encore. | 
Dans l'état métaphysique, qui a commencé à prévaloir après 
l'entier développement du monothéisme, l'imagination pure 
n'est plus souveraine, mais l'observation ne l’est pas encore; 
c'est l'argumentation qui domine le régime philosophique: 
le raisonnement s'exerce non sur des fictions ni sur des réa- 
lités, mais sur de simples entités. Dans cet état transitoire, | 
la nature des recherches n'est pas changée ; des considéra- 
tions à priori indépendantes de toute observation continuent 
à diriger les hautes spéculations. La prolongation de ce 
régime vague el équivoque conslitue le plus grand dangai 
pour le développement de la raison moderne, qui ne peu 
plus sérieusement redouter les fictions théologiques, landi 
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quil peut ètre forl entravé par les entités métaphvsiques. 

La méthode positive est st mal comprise des savants actuels 
quil wesi pas inutile de faire remarquer que la prépondérance 
de l'observation sur Fimagmation en constitue le principal 
caractère. Cest ainsi que les recherches sont dirigées non 
pas vers les causes essentielles, mais vers les lois des phéno- 
mènes. Les différents ordres de spéculations accordent une 
place à l'imagination, mais ni le point de départ ni la direc- 
lon ne peuvent en aucun cas lui appartenir, Même quand on 
procède à priori, les considérations dirigeantes ont été fondées 
sur la simple observation. Voir pour prévoir, tel est le carac- 
tère de la véritable science. Tout prévoir sans avoir rien vu ne 
constitue qu'une absurde utopie métaphysique. 

A cette appréciation, faite au point de vue logique, corres- 
pond, sous l'aspect scientifique, la substitution du relatif à 
l'absolu, qui constitue le principal attribut de la philosophie 
positive. Il nous reste à caractériser le contrasle qui existe à 
ee sujet entre la nouvelle philosophie et l'ancienne. Celle-ci 
conserve la tendance aux notions absolues, qui convient à 
toute recherche de la cause proprement dite et du mode 
essentiel de production des phénomènes. Rien ne marquant 
micux les natures éminentes que leurs efforts pour surmonter 
une vicieuse direction, le plus grand des métaphysiciens mo- 
dernes, lillustre Kant, a mérité une éternelle reconnaissance 
en tentant le premier d'échapper à l'absolu philosophique par 
sa célèbre conception de la double réalité à la fois objective 
et subjective. Mais cet heureux aperçu, privé dé toute consis- 
lance scientifique par suite de l'isolement dans lequel se trou- 
vait placée la métaphysique depuis la transaction cartésienne, 
uc suffisait pas à constituer une philosophie relative. Aussi 
l'absolu, que ce puissant penseur avait implicitement contenu, 
a-t-il repris chez ses successeurs son ancienne prépondérance. 
uen de décisif n'était possible à cet égard tant que l'évolution 
scienlifique ne s'élendait pas aux spéculations sociales. Mais 
une telle condition, réalisée par cel ouvrage, entraîne la déca- 
dence de toute philosophie absolue. D'abord les études inor- 
ganiques montrent la relativité de toutes les nolions qu’on 
possède sur le monde extérieur, où l'homme n'intervient que 
comme spectateur de phénomènes indépendants de lui. En- 
suite la philosophie biologique fait sentir que les opérations 
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de l'intelligence, en qualité de phénomènes vitaux, sont sur- 
bordonnées comme tous les autres phénomènes humains, à 
la relation qui existe entre l'organisme el le milieu, dont le 
dualisme constitue la vie. 

Nos connaissances dépendent d'une part du milieu qui agit 
sur nous et d'autre part de notre organisme. Nous ne pou- 
vons apprécier la part d'influcnce de chacun de ces deux élé- 
ments de nos impressions et de nos pensées. C'est à l'équi- 
valent très imparfait de cette conception biologique que Kant 
était parvenu. Mais un tel progrès ne pouvait suflire, puis- 
qu'il se borne à une appréciation statique de l'intelligence 
individuelle ; il fallait le compléter par l'appréciation dyna- 
mique de l'intelligence collective de l'humanité. L’aperçu sta- 
tique montrait seulement que nos conceptions seraient modi- 
fiées par un changement de notre organisation ou par 
l'altération du milieu ; mais, ce changement organique étant 
seulement fictif, l'absolu n'était qu'imparfaitement écarté. 
Notre théorie dynamique, au contraire, considère le dévelop- 
pement auquel est assujettie, sans aucune transformation 
d'organisme, l’évolution intellectuelle de Phumamité. Ce der- 
nier effort est donc seul efficace contre la philosophie absolue. 
S'il était possible que je me fusse mépris sur la loi de l'évo- 
lution humaine, il n'en résulterait que la nécessité d'établir 
une meilleure doctrine, el je n'en aurais pas moins constitué 
l'unique méthode susceptible de conduire à la connaissance 
positive de l'esprit humain. L’immutabihté mentale étant ainsi 
écartée, la philosophie relative se trouve constituée. Les 
théories successives sont des approximations croissantes 
d'une réalité qui ne saurait jamais être rigoureusement ap- 
préciée. La meilleure théorie est, à chaque époque, celle qui 
représente le mieux l’ensemble des observations correspon- 
dantes. | 

Cette appréciation doit dissiper les craintes qu'avait pu- 
inspirer Jusqu'ici une élimination prématurée et mal conçue 
de l'absolu philosophique. Sous l'aspect statique, plusieurs 
écoles ont exagéré l'influence des diversités organiques sur 
les conceplions mentales en rapportant au mode les variations 
qui sont toujours bornées au degré. Si l’on considère len- 
semble des organismes, on reconnaît aisément que les con- 
naissances propres aux diverses races ont un fonds commun 
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apprécié par des entendements plus ou moins parfaits, mais 
toujours homogènes. Cette conformité est incontestable pour 
la parlie expérimentale de chaque notion; ear nos impres- 
sions personnelles n'y servent que d'intermédiaires à la mani- 
festation des rapports externes. Elle esl plus évidente encore 
pour la partie rationnelle : car les intelligences ne diffèrent 
pas sur la nature élémentaire des déductions ou des combi- 
naisons, malgré leur aptitude très inégale à les former ou à 
les prolonger. On ne pourrait méconnaitre celte universalité 
des lois intellectuelles sans être conduit à nier celle des autres 
lois biologiques. Ainsi le monde est sans doute moins bien 
connu, sauf à quelques égards secondaires, par les animaux, 
mème les plus élevés, que par notre espèce; il pourrait l'être 
micux par des êtres plus parfaits, capables d'observations 
plus complètes ou plus exactes et de raisonnements plus géné- 
raux ou plus suivis. Mais le sujet des études et le fond des 
conceplions restent identiques, malgré la diversité des degrés. 
qui est toujours analogue à celle que nons apercevons chez 
les différents hommes. Les maladies mentales elles-mêmes 
n altérent pas essentiellement cette identité. 

Sous l'aspect dynamique, les variations continues des opi- 
nions humaines suivant les temps et les lieux ne modifient pas 
davantage une telle uniformité. Nous connaissons mainte- 
nant la loi d'évolution à laquelle est assujetti le cours, en 
apparence arbitraire, de ces diverses mutations, qui a fait 
croire à l'incertitude des connaissances humaines, parce que 
la prépondérance d'une philosophie absolue ne permettait pas 
de concevoir la vérité sans limmutabilité. Une autre consé- 
quence de ce vicieux régime intellectuel se trouve dissipée 
par la philosophie positive: c'est la tendance à exagérer la su- 
périorité de la raison moderne et à considérer la plupart des 
“opinions antérieures comme l'indice d'une sorte d'état d’alié- 
nation mentale, qui aurait persisié Jusqu'à ces derniers siècles, 
sans que d'ailleurs on s'inquiète plus d'en motiver la cessa- 
lion que l'origine. Cette tendance, qui est le fondement des 
conceplions révolutionnaires, empêche d'apprécier sainement 
l'ensemble de l'évolution humaine. Elle a été rectifiée dans 
cet ouvrage : l'étude du passé nous a présenté non seulement 
les théories successives de chaque science, mais encore les 
croyances religieuses les plus opposées à nos lumières ac- 
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luelles comme ayant toujours constitué, d'abord au temps 
de leur avènement et ensuite pour une certaine durée, le 
meilleur système compatible avec l'âge correspondant du 
développement humain, c'est-à-dire la moins imparfaite ap- 
proximation, alors possible, de cette vérité fondamentale dont 
nous sommes plus rapprochés aujourd'hui. La saine philoso- 
phie explique donc, par le principe d'une harmonie croissante 
entre les conceptions et les observations, le cours des opi- 
nions générales pendant les phases successives qui ont pré- 
paré la virilité de l'esprit humain. C'est ainsi que la sociologie 
a fondé une philosophie relative en rendant prépondérante 
l'idée d'une évolution assujettie à une marche déterminée. 

Après avoir fait connaître la nature de la méthode positive, 
nous allons en examiner la destination dans l'individu et dans 
l'espèce, d’abord quant à la vie spéculative, ensuite quant à la 
vie pratique. 

L'office Théorique de cette méthode consiste, en ce qui con- 
cerne l'individu, à satisfaire au double besoin qu'éprouve l'in- 
telligence d'étendre et de lier ses connaissances. Ces deux 
conditions ont été imparfaitement remplies, et sont restées 
opposées sous l'empire de la philosophie théologique et méta- 
physique, dont le caractère absolu ne pouvait s'accorder 
qu'avec l’immobilité des croyances. La liaison établie entre 
les conceptions sous l'ascendant des volontés ou des entités 
était très vague et peu stable; elle empêchait leur extension 
en expliquant d’une manière uniforme tous les cas imagi- 
nables. Si un tel régime avait été universel, il aurait opposé 
au progrès un obstacle insurmontable. Mais, tandis qu'il do- 
minait dans les hautes spéculations, les questions les plus 
usuelles présentaient la première ébauche des lois naturelles: 
C'estce qui a permis à la science de se développer. La philo- 
sophie positive ne peut être micux caractérisée que par son 
aplilude à concilier ces deux besoins, jusqu'alors opposés, de 
liaison et d'extension. Elle tire de la liaison même des con- 
naissances le plus puissant moyen de les étendre, et récipro- 
quement elle fail servir chaque extension accomplie à perfec- 


tonner la liaison antéricure en éltabhssant l'harmonie entre 


les différentes parties du système intellectuel. Cette cohé- 
rence logique fournit, à chaque époque, le témoignage le plus 
décisif de la réalité des conceptions, puisque sa correspon 
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dance avee les observations est dès lors garantie, et qu'on est 
assuré d'ètre aussi près de la vérité que le comporte létat de 
l'évolution humaine. Toute prévision ralionnelle consistant à 
passer d'une notion à une autre en verlu de leur liaison mu- 
tuelle, une telle prévision devient le crilérium le plus certain 
de la positivité en manifestant la destination de cette harmo- 
nie qui élend les connaissances en les coordonnant. 

Les besoins intellectuels sont ordinairement peu pronon- 
cés, vu la faible énergie des fonelions spéculatives chez la 
plupart des hommes. Hs sont cependant plus vifs que ne le 
fait supposer la longue résignation avec laquelle l'esprit hu- 
main a supporté le régime philosophique le moins propre à 
les satisfaire. A tout degré de cette lente préparation, les con- 
ceptions posilives ont été accucillies avec empressement, mal- 
gré l'attachement primitif de l'intelligence aux explicalions 
théologiques où mélaphysiques. D'ailleurs la faiblesse de 
lentendement humain est un motif de la prédilection qu'il 
marque pour les connaissances réelles, dès qu'elles peuvent 
lui faire retrouver dans les relations générales la constance et 
la continuité que ne sauraient lui offrir les phénomènes par- 
ticuliers. 

Cest surtout à l'égard de l'espèce qu'un tel office spécula- 
tif devicut fondamental en constituant la base de l'association 
humaine. D'après la similitude qui existe entre l'organisme 
individuel et l'organisme collectif, toute philosophie qui peut 
constituer une cohérence logique chez un esprit unique est 
par cela seul susceptible de rallier la masse des penseurs. 
C'est ainsi que les philosophes deviennent les guides de 
l'humanité en subissant les premiers chaque révolution intel- 
lectuelle. 

Aucune intelligence ne saurait s'isoler assez de la masse 
pensante pour n'êlre pas entraînée par l'accord publie. On 
le prouverait au besoin par l'exemple des réunions d’aliénés, 
qui, malgré leur discordance, exercent une influence déplo- 
rable sur létat mental des plus éminents médecins exposés 
à leur action journalière, en vertu de l'aptitude que possède 
toute énergique conviction, même erronée, à troubler les opi- 
mions contraires, quelque fondées qu’elles soient. Tous les 
hommes doivent ètre regardés comme collaborant pour décou- 
vrir la vérité, autant que pour l'utiliser. Quelle que soil la 
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hardiesse du génie destiné à devancer la sagesse commune, 
son isolement absolu serait aussi irrationnel qu'immoral. 
L'état d'abstraction, indispensable aux grands efforts intellec- 
{uels, expose à tant de graves erreurs, soit par négligence, 
soit même par illusion, qu'aucun bon esprit ne doit dédaigner 
le contrôle permanent de la raison publique. 

Toute association exige une certaine communauté d'inté- 
rêts, de sentiments, et surtout d'opinions. Sans ce triple fon- 
dement, aucune société, depuis la famille jusqu'à l'espèce, 
ne saurait être ni active ni durable. L'étude de l'évolution 
moderne nous a suffisamment prouvé que l'unique base d'une 
vraie communion intellectuelle se. trouve dans l'esprit positif. 
Telle est done pour l'espèce et l'individu la destination de la 
méthode positive, envisagée, quant à la vie spéculalive, 
comme principe de cohérence logique et d'harmonie. 

Ce jugement est fortifié par l'examen des besoins intellec- 
tuels relatifs à la vie active. C'est surtout comme base de 
toute action rationnelle que la science a été jusqu'ici goûtée: 
Cetle attribution conservera toujours sa valeur. L'essor de la 
positivité a été partout provoqué par les exigences de la pra- 
tique, qui sont plus impéricuses et plus précises que celles de 
la pure spéculation. Néanmoins, si cet essor n'eùt été à un 
certain degré spontané, il n'aurait jamais pu s'accomplir ; 
car les théories positives ne deviennent efficaces qu'après une 
culture suffisante. Les chimères théologiques et métaphysi- 
ques ont semblé longtemps plus aptes à satisfaire les désirs 
de l'enfance de l'humanité. Mais, dès que la relation de la 
théorie à la pratique a été établie en quelques cas importants, 
elle a exercé une influence capitale sur le développement de 
l'esprit philosophique en montrant que le régime des volontés 
el des entités est impuissant à diriger l’action de Fhomime sur 
la nature. Les moindres problèmes pratiques sont liés aux 
plus éminentes recherches théoriques, comme le témoignent 
depuis longtemps, tous les arts relalifs à l'astronomie. La’ 
prévision, qui constitue le principal caractère de la science; 
devient ainsi la base de toute action rationnelle. 

L'intelligence humaine éprouve, indépendamment de toute 
application active, le besoin de connaître les phénomènes et 
de les lier ; mais, sauf chez quelques organismes exception- 
nels, celte fente est irop peu prononcée pour faire prévas 
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loir un régime philosophique qui choque les inclinations ini- 
tales de l'humanité. Une insuffisante analyse des effets de 
l'étonnement ferait attribuer une plus grande intensité à ces 
besoins spéeculatits : car rien n'égale peut-ètre la perturbation 
déterminée, d'abord dans l'appareil cérébral, et ensuite dans 
tout le reste de l'économie, par la seule apparence d'une grave 
et brusque infraction à l'ordre des phénomènes naturels. Mais 
une plus complète appréciation montre que le principal 
trouble est dù aux inquiétudes praliques que suggère une 
telle pensée. Le renversement des lois extérieures exciterait à 
peine notre attention s'il ne devait amener que des événe- 
ments étrangers à notre existence. Sans insister sur celte 
explication, il faut remarquer que la sociologie relie la spécu- 
lalion à l'action dans tous les cas possibles. L'art a commencé 
à se subordonner à la science, d'abord dans les arts mathéma- 
tiques, soit géomélriques, soit mécaniques, ensuite dans les 
arts physiques et chimiques, et enfin, de nos jours, dans les 
arts biologiques, soit hygiéniques, soit thérapeutiques. L’art 
politique lui-même cessera de s'isoler de toute théorie quand 
la raison publique sentira que les phénomènes correspondants 
sont déjà ramenés à des lois susceptibles de fournir d'heu- 
reuses indications pratiques. Dès iors complétée et systéma- 
liste, la relation de la science à l’art deviendra la source d'une 
stimulation philosophique propre à accroître les connais- 
sances humaines et à en perfectionner le caractère. 

Après avoir apprécié la nature et la destination de la mé- 
thode positive, il nous reste à en considérer l'institution et le 
développement. 

L'unité de l'esprit humain, l'identité de sa marche dans tous 
les sujets qui lui sont accessibles, permettent de prévoir que 
la philosophie positive finira par embrasser l'ensemble de l'ac- 
livité mentale en comprenant, non seulement toutes les 
sciences, mais encore tous les arts, soil esthétiques, soit tech- 
niques. Néanmoins, l'institution de la méthode exige que la 
spéculation reste distincte de l'action, et qu'il en soit ainsi de 
la science par rapport à l'art. 

Sous le premier aspect, toutes les parties de cet ouvrage 
nous ont représenté l'indépendance de la théorie à l'égard de 
la pratique comme la condilion primordiale de l'évolution 
intellectuelle. L'esprit théorique ne peut s'élever à la généra- 
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lité qui en constitue la valeur qu’en se plaçant à un point de 
vue d’abstraction analytique qui permette de saisir ce que les 
divers cas ont de semblable en écartant leurs diversités.Ce point 
de vue est, par cela même, toujours plus ou moins opposé à 
la réalité. Au contraire, l'esprit pratique, en vertu de sa spé- 
cialité, est en chaque cas le seul réel et complet, mais aussi le 
moins propre à l'extension des rapports. La domination de 
l'esprit pratique tendrait à étouffer la progression intellec- 
tuelle ; ascendant de la théorie ne serait pas moins funeste en 
empêchant de conduire toute opération active jusqu’à un suf- 
fisant accomplissement. L'orgueil scientifique ou philoso- 
phique a souvent rêvé de systématiser les travaux pratiques 
en dehors de toute culture directe et spontanée. Ce projet 
repose sur une absurde exagération de la portée de nos 
moyens théoriques, dont la puissance apparente suppose tou- 
jours qu'on a réduit les questions à un état abstrait trop éloi- 
gné de l’état concret pour suffire aux exigences de la pra- 
tique. On en trouve le témoignage dans l'impuissance des 
théories mathématiques à l'égard des moindres travaux 
techniques. L'esprit pratique ne doit jamais cesser de prési- 
der à l’ensemble, souvent très complexe, de chaque opération 
concrète en comprenant seulement les données scientifiques 
parmi les éléments de ses combinaisons spéciales. Toute 
subordination de la pratique à la théorie qui dépasserait cette 
mesure exposerait à de graves perturbations. Du reste, la 
nature de la civilisation moderne tend à contenir les conflits 
de ce genre en développant de plus en plus une telle division. 
La fondation de la sociologie complète à ce sujet les garanties 
antérieures en instituant une semblable séparation dans le 
cas le plus important. 

La division qui existe entre l’art et la science est moins 
prononcée que celle qu’on remarque entre la spéculation et 
l’action. Elle est cependant moins contestée. Aux temps 


mêmes où l'imagination dominait en philosophie, l'esprit" 


poétique, sans altérer sa spontanéité, s’est subordonné à l'es- 
prit philosophique. C’est un résultat de larelalion qui rattache 
en tout genre le senliment du beau à la connaissance du vrai, 
el qui assujetlit l'idéal à ensemble des conditions admises, à 
chaque époque, pour la réalité scientifique. 

Nous devons indiquer une autre division entre la scicnco 
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© abstraite et la science concrète. Cette division a présidé im- 
plicitement à l'évolution scientifique des deux derniers siècles. 
En elfet, la science concrète ne pouvait, en aucun genre, être 

. ralionnellement abordée tant que la science abstraite n'avait 
pas élé suffisamment ébauchée dans tous les ordres de phé- 

_ nomènes, Or celle condition n'a été remplie que de nos jours, 
et seulement dans cet ouvrage. I faut donc peu s'étonner si 
les spéculations scientifiques développées depuis Bacon ont 
été abstraites, L'institution de la méthode positive ne doit 

jamais cesser de reposer sur une telle séparation, sans laquelle 
les deux précédentes resteraient insuffisantes. Une abstrac- 
tion graduelle a seule permis et peut seule étendre le progrès 
de l'esprit philosophique en écartant d'abord les exigences 
pratiques, ensuite les impressions esthétiques, et enfin les 
conditions concrètes, pour organiser peu à peu le point de 
vue le plus simple, le plus général ct le plus élevé, au delà 
duquel on ne saurait réduire davantage l'appréciation ration- 
nelle sans tomber dans une vaine ontologie. Si le troisième 
degré d'abstraction, fondé sur les mêmes motifs logiques que 
les précédents, n'était pas venu les compléter, la philosophie 
positive scrait demeurée impossible. Dans les plus simples 
phénomènes, et même en astronomie, aucune loi générale ne 
pouvait être établie tant que les corps étaient considérés dans 
l'ensemble de leur existence concrète. Il fallait en détacher le 
principal phénomène par une judicicuse analyse. C'est sur- 
tout aux théories sociologiques que ce précepte logique est 
applicable. Toute institution rationnelle y aurait été impos- 
sible, si je n'en avais écarté la partie concrète, afin de saisir 
dans sa plus grande simplicité la règle du mouvement fonda- 
mental en laissant aux travaux ultérieurs le soin d'y ramener 
les anomalies apparentes. 

Tels sont les trois degrés d’abstraction qu'a exigés l'insti- 
tution de la méthode positive. Cette méthode ne résulte que 
d'une heureuse extension de la sagesse vulgaire aux diverses 
spéculations abstraites. Ses fondements sont donc les mêmes 
que ceux du simple bon sens. Les règles logiques de Des- 
cartes, les préceptes de Bacon, ainsi que les aphorismes for- 
mulés par Pascal et par Newton, ne sont que la consécration 
dogmatique des maximes émanées de la sagesse commune, 
et déjà étendues aux spéculations abstraites dans les études 
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géométriques. À titre de règles de conduite, ces préceptes 
sont impuissants à diriger les efforts intellectuels, abstraelion 
faite des études positives qui spécifient leur application. 

Après avoir apprécié l'institution de la méthode positive, il 
nous reste à indiquer les principales phases qu'elle a pré- 
sentées. Il faut, pour cela, distinguer, entre le degré mathé- 
matique et le degré sociologique, trois phases intermédiaires, 
qui correspondent à l'astronomie, au eouple physique et 
chimique, et à la biologie. Telles sont les cinq phases qui ont 
marqué le développement de la positivité. 

Les erreurs philosophiques dont l'esprit mathématique est 
devenu la source ne peuvent altérer la propriété qu'il a de 
constituer, pour l'individu comme pour l'espèce, la base de 
toule éducation logique. Ce privilège résulte de la nature du 
sujet, qui est le plus simple, le plus abstrait, le plus général et le 
plus dégagé de toute passion perturbatrice. Aueune supério- 
rité personnelle ne peut dispenser de recourir à un tel exer- 
eice initial, et, même après avoir rempli cette condition, l'es- 
prit le mieux organisé éprouvera le besoin d'y venir retremper 
ses forces. L'expérience démontre que, faute d’une telle base, 
d'éminents penseurs peuvent être exposés, sous l'influence 
d'une médiocre passion, à de grossières erreurs sur les ques- 
tions qui leur sont fe mieux connues, quand le sujet en est 
un peu complexe. Le perfectionnement de la nature humaine 
consiste surtout à faire prévaloir, autant que possible, les 
influences purement intellectuelles. L'éducation mathéma- 
tique réalise la première condition d’un tel progrès en faisant 
connaître, sous des formes plus ou moins distinetes, chacun 
des procédés induetifs ou déduetifs de la méthode positive, 
mais l'art du raisonnement y est seul pleinement développé: 
La partie la plus abstraite des mathématiques peut êlre envi- 
sagée comme une aceumulation de moyens logiques tout 
préparés pour les besoins de déduction et de coordination des 
diverses sciences. Toutefois, cest la géométrie, encore plus 
que l'analyse, qui constitue, sous l'aspect logique, la branche“ 
la mieux adaptée à la première élaboration de la méthode" 
posilive. Descartes, qui a institué la philosophie mathéman 
tique en organisant la relation de l'abstrait au concret, a placé 
dans la géométrie le centre des conceptions mathématiques“ 
La mécanique, bien que plus importante que la géométrie au 
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point de vue scientifique, n'a pas la même valeur logique ; 
on n'y peut faire aussi facilement des déductions sans altérer 
gravement la réalité du sujet. L'analyse en a souvent reçu 
d'utiles impulsions secondaires, mais jamais de lumières 
directes. En passant des spéculations géométriques aux spé- 
culations dynamiques, l'intelligence sent qu'elle est près de 
toucher aux limites de l'esprit mathématique, d'après la diffi- 
culté qu'elle éprouve à traiter d'une manière satisfaisante les 
questions les plus simples en apparence. 

L'éducation mathématique, malgré son indispensable office, 
offre de graves inconvénients, Par suile de sa priorité hislo- 
rique, cette science reste imprégnée des inspirations méla- 
physiques, qui ont dominé son développement. Elle donne 
une fausse idée de la portée de l'intelligence humaine, ct dis- 
pose à substituer l'argumentation à l'observation par labus 
des considérations à priori. Non seulement une telle éducation 
est peu propre à développer l'esprit d'observation, mais encore, 
lorsqu'elle est exclusive, elle conduit à en méconnaître le rôle 
dans les théories géométriques et mécaniques. Bien que le 
premier sentiment des lois naturelles ait dù résulter des spé- 
culations mathématiques, la prépondérance de ces spécula- 
lions tend à constituer un régime mental très peu convenable 
à l'étude de la nature, et maintient l’ancien esprit philosophi- 
que en paraissant consacrer les recherches absolues. 

La culture exclusivement mathématique inspire d’aveugles 
prétentions à une domination spéculative qui offre un double 
danger, soit en raison des obstacles qu'elle oppose à la for- 
mation de la philosophie positive, soit en vertu de la compres- 
sion quelle exerce sur la plupart des études. Elle est impuis- 
sante à préserver des plus grossières erreurs, soil la masse des 
esprils qui la reçoivent, soit même ses organes spéciaux. 
Toutes les utopies antisociales enfantées par notre anarchie 
spirituelle ont trouvé de nombreux partisans dans les classes 
qui sont dominées par l'éducation mathématique. Tandis que 
les savants voués aux autres études ont depuis longtemps 
cessé d'accorder aucune confiance aux conceptions astrolo- 
giques, on voit, au contraire, des géomètres recommandables 
donner le spectacle d'une foi plus absurde à l'égard de sujets 
qui leur sont étrangers, par un vicieux sentiment de leur po- 
sition spéculalive, qui les entraîne à s'ériger en arbitres de 


438 SOCIOLOGIE 


questions qu'ils ne peuvent comprendre. Quand une saine philo- 
sophie aura prévalu, on sentira que la première phase de la 
logique positive, loin de pouvoir dispenser des suivantes, doit 
en attendre d'importantes lumières. 

Les inconvénients de l'éducation mathématique font res- 
sortir la nécessité d'une autre phase générale. La méthode 
positive trouve dans le système des études astronomiques 
un second degré de développement, qui est lié au degré ini- 
tial, dont il constitue le complément et le correctif. Faute de 
direction philosophique, le génie de cette seconde science, 
surtout depuis le progrès de la mécanique céleste, reste dissi- 
mulé sous l'application des notions et des procédés mathéma- 
tiques, qui devraient au contraire y être subordonnés. Néan- 
moins ce second degré de l'initiation positive est plus dis- 
tinct du premier qu'on ne le pense communément. Sans doute 
il ne s'agit encore que de phénomènes géométriques ou mé- 
eaniques, déjà abstraitement considérés en mathématiques, 
mais les difficultés de leur investigation impriment à lastro- 
nomie un autre caractère. L'observation sert de base, même 
en géométrie, au raisonnement; mais son office y est peu 
prononcé comparativement à l'immense extension des consé- 
quences. C'est en astronomie que se développe directement 
l'esprit d'observation ; c'est là que le plus simple et le plus 
général des quatre modes de l’art d'observer montre toute sa 
portée. Sous l'aspect scientifique, l'astronomie est la partie 
fondamentale du système des connaissances Inorganiques ; 
elle est également, sous l'aspect logique, le type le plus par- 
fait de l'étude de la nature. Elle a influé plus que toute autre 
science sur le cours des spéculations humaines, qui a surtout 
consisté à modifier graduellement la philosophie initiale par 
des conceptions émanées de l'étude du monde extérieur: 
C'est là qu'il faut d'abord apprendre en quoi consiste l'ex- 
plication d’un phénomène, soit par similitude, soit par enchaî- 
nement. 

L'astronomie est aussi rationnelle que positive, puisqu'elle 
offre le seul exemple de cette unité philosophique qu’on doit 
avoir en vue dans chaque ordre de spéculations, et que tous 
doivent comporter, pourvu qu'on n'y cherche pas une préci- 
sion incompalible avec la nature des phénomènes. Nulle 
autre science ne manifeste avec autant d'évidence cette pré- 


| 


ENSEMBLE DE LA MÉTHODE POSITIVE 439 


vision, qui constitue le prineipal caractère des théories posi- 
tives. Abstraction faite des inspirations dues à la prépondé- 
rance de l'esprit mathématique, les imperfections de l’astro- 
nomie, au point de vue philosophique, résultent d'une trop 
vague appréciation de ses recherches, dont la nature n’est 
assez eirconscrite ni quant à lobjel ni quant au sujet. Il en 
résulte un reste de tendance aux notions absolues, qui est 
toutefois moins prononcé qu'en toute autre science. Contrai- 
remeni aux préjugés qui placent les géomètres au-dessus des 
astronomes, la phase astronomique constitue un degré plus 
avancé et plus rapproché du véritable état philosophique. 

À cette seconde phase de la positivité succède la phase phy- 
sique et chimique. Pour diminuer le nombre des degrés de 
l'évolution logique, j'ai réuniles éludes chimiques aux études 
physiques, mais je n'en confondrai pas, dans le chapitre sui- 
vant, l'appréciation scientifique. En effet, la chimie applique 
avec une moindre perfection la méthode d'exploration déve- 
loppée par la physique. Le seul attribut logique qui appar- 
tienne à la chimie consiste dans l’art des nomenclatures. Or 
cet artifice, malgré son importance, ne me semble pas exiger 
ici une séparation qui rendrait moins facile à saisir la marche 
de l'éducation positive. Cette double étude établit un lien 
entre les deux termes extrêmes des spéculations. D'une 
part, elle complète l'étude du monde et prépare celle de 
l'homme ou plutôt de l'humanité; d'autre part, la complica- 
tion de son sujet est intermédiaire et correspond à un état 
moyen de l'investigation positive. La nature plus complexe 
des phénomènes exige non seulement les artifices du raison- 
sonnement mathématique et les ressources de l’exploration 
astronomique étendues à tous les sens, mais encore un nou- 
veau mode de l'art d'observer, l'expérimentation. C'est spé- 
cialement en physique que la saine philosophie placera 
toujours le règne de la méthode expérimentale, qui n’était 
auparavant ni possible ni nécessaire, et qui devient ensuite 
insuffisante ou même illusoire. 

L'artifice dela théorie corpusculaire ou atomistique achève 
de donner à ce troisième degré de l'esprit positif une physio- 
nomie Caractéristique. S'appliquant à des phénomènes qui 
appartiennent aux moindres particules, puisqu'ils constituent 
l'existence de toute matière, une telle conception est bornée 
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à ces phénomènes, comme l'expérimentalion correspondante. 
Quand les conditions logiques et scientifiques y seront suffi- 
samment remplies, cette troisième phase de la positivité sera 
aussi supérieure à la phase astronomique que celle-ci l’est à 
la phase mathématique. La nature plus variée et plus compli- 
quée d'un tel ordre de recherches ne peut permettre une 
précision ni une coordination comparables à celles que com- 
portent les théories célestes. Mais ces imperfections n'em- 
pêchent pas que le sentiment des lois naturelles soit affermi 
par l'étude des phénomènes les plus complexes de l'existence 
inorganique. 

En passant de la nature inerte à la nature vivante, la mé- 
thode positive s'élève à une élaboration aussi supérieure aux 
précédentes par sa plénitude logique que par son importance 
scientifique. Jusqu'alors le sujet des recherches avail com- 
porté un morcellement presque indéfini, longtemps indispen- 
sable. à la positivité préliminaire. Mais, dans les études biolo- 
giques, où les phénomènes sont caractérisés par leur solida- 
rité, toute opération analylique doit être conçue comme 
préparant une détermination synthétique. La nature du sujet 
exige donc une modification du régime scientifique antérieur, 
et tend à faire prévaloir l'esprit d'ensemble sur l'esprit de 
détail. La connexité des phénomènes détermine le dévelop- 
pement du principe des conditions d'existence. Mais ce qui 
caractérise le mieux cette quatrième phase de la logique 
positive, c’est l'extension qu'y reçoit l'art d'observer par lad- 
jonction d’un nouveau procédé d'investigation, la méthode 
comparative, quiest destinée à constituer le plus puissant ins- 
trument logique applicable à de telles recherches. Ce mode 
transcendant ne peut être apprécié qu'avec l'institulion cor- 
respondante de la théorie des classifications, qui appartient 


au même titre à la biologie, où, scientifiquement envisagée, : 


clle résume les résultats des comparaisons antérieures, tan- 
dis que logiquement elle dirige aussi l'étude des nouveaux 
rapprochements. Le sentiment des lois naturelles ne pouvait 
d’abord être développé que par les éludes morganiques, mais 
il ne devait devenir décisif qu'après s'être étendu aux spécu- 
lations biologiques, dont la nature est si propre à montrer 
linanité des notions absolues. Toutefois la biologie, bien que 
supérieure aux sciences précédentes, reste comme elles préli- 
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minaire, mais à un moindre degré. Son insuffisance devient 
appréciable dès qu'on quitte les études les plus élémentaires 
qui se rapportent aux phénomènes généraux de la vie orga- 
nique. 

L'évolution de la méthode positive demeure incomplète 
jusqu'à ee qu'elle s'étende à Fétude de l'humanité. C’est là 
que le sentiment des lois naturelles prend son entier dévelop- 
ment en s'appliquant aux cas où l'élimination des volontés 
arbitraires et des entités chimériques présente le plus d'im- 
portance et de difficulté. En même temps, rien n'est plus 
propre à ruiner l'absolu philosophique qu'une étude instituée 
pour dévoiler les lois de la variation des opinions humaines. 
La récente formation de la sociologie et sa complication su- 
périeure ne peuvent l'empêcher d'être la plus rationnelle de 
toutes les sciences, eu égard au degré de précision compa- 
tible avec la nature des phénomènes, puisque les spéculations 
les plus difficiles et les plus variées se trouvent rattachées à 
une seule théorie. Mais ce qu'il faut surtout remarquer, c’est 
l'extension des moyens d'investigation, nécessilée par les 
exigences du sujet le plus complexe et par le caractère des 
recherches correspondantes. Ce complément de la logique 
positive consiste dans la méthode historique, qui organise 
investigation, non par simple comparaison, mais par filia- 
tion graduelle. 

Telles sont les cinq phases de la méthode positive, dont la 
succession a élevé l'esprit scientifique à la dignité d'esprit 
philosophique en effaçant la distinction qui devait subsister 
entre eux tant que l'évolution du génie moderne n'était pas 
suffisamment opérée. Si l'on considère de quel misérable état 
théorique la raison humaine est partie, on cessera d’être sur- 
pris qu'il lui ait fallu cette longue préparation pour étendre 
à ses spéculations abstraites le même régime mental que la 
sagesse vulgaire emploie spontanément dans ses actes par- 
els et pratiques. Rien ne peut dispenser les esprits modernes 
de reproduire cette succession dans laquelle réside l'efficacité 
du développement philosophique. Une telle éducation, pou- 
vant désormais devenir systématique, tandis qu'elle a dû res- 
ter jusqu iei instinclive, sera plus rapide et plus facile. 

Ce chapitre comprend la parte la plus difficile et la plus 
importante de nos conclusions générales. En un temps où la 
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doctrine est peu avancée, le principal travail philosophique 
doit consister à instituer complètement la méthode. 

Nous apprécierons dans le chapitre suivant les résultats de 
l'élaboration préliminaire de la doctrine positive, et nous indi- 
querons dans un dernier chapitre l’action que devra exercer la 
nouvelle philosophie, lorsqu'elle sera pleinement constituée. 


CHAPITRE XIV 


Sommaire. — Ensemble des résullats propres à l'élaboration 
préliminaire de la doctrine positive. 


Les sciences ont été cultivées jusqu'ici d’une manière peu 
philosophique. L'évolution scientifique des trois derniers 
siècles a eu pour principal résultat Ja formation graduelle de 
la méthode positive, qui peut seule faire parvenir la science à 
une véritable unité. Néanmoins nous compléterons le cha- 
pitre précédent en considérant les diverses études abstraites 
comme autant d'éléments d'un seul corps de doctrine. 

L'étude du monde doit précéder et préparer celle de 
l'homme. Il faut étudier d'abord une économie à laquelle sont 
subordonnées toutes les conditions de l'existence humaine, 
et dont les phénomènes sont indépendants de l’action de 
l'homme, sauf les modifications secondaires que cette action 
y détermine. L'étude de l'organisme humain a besoin de repo- 
ser sur une élaboration destinée à dévoiler les lois des phéno- 
mènes qui, communs à tous les êtres, ne peuvent être bien 
connus que par l'examen des cas dans lesquels ils existent iso- 
lés des complications vitales. 

Le mode d'existence le plus simple et le plus général con- 
siste dans le mode mathématique, d'abord géométrique, puis 
mécanique : c'est le seul qui soit appréciable, quand l'investi- 
gation ne peut reposer que sur l'exploration visuelle. Tel est 
le motif qui fait des études mathématiques le premier élément 
de la philosophie positive. Ces études doivent être considérées 
ici indépendamment des théories analytiques, qui, à titre de 
simple instrument de déduction et de coordination, ne con- 
tiennent aucune connaissance réelle. C’est, en effet, dans un 
sens purement logique que l'analyse a une grande importance 
en procurant à l'art du raisonnement l’exercice le plus fécond. 
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Aucune autre élude ne fait ressortir aussi nettement l'aptitude 
déduetive de l'esprit humain. Mais l'éducation scientifique n'y 
trouve d'autre résultat que le premier développement du sen- 
timent des lois logiques, sans lesquelles on ne pourrait conce- 
voir l'existence des lois naturelles. Les spéculations numé- 
riques, qui sont la source de l'analyse, ont fourni la plus 
ancienne manifestation des idées générales d'ordre et d'har- 
monie, qu'on a ensuite étendues aux sujets les plus com- 
plexes. l 

La géométrie et la mécanique, qui forment l'ensemble de la 
science mathématique, se rapportent aux notions primordiales 
de toute existence et de toute activité. La géométrie est plus 
générale que la mécanique, puisque l'existence peut être con- 
çue sans aucune activité. Elle constitue done l'étude la plus 
propre à développer le sentiment des lois d'harmonie, parce 
que ces lois n’y sont troublées par aucun mélange avec les 
lois de succession. Néanmoins, la théorie du mouvement est, 
au point de vue scientifique, la principale branche de la science 
mathématique, en raison de ses relations plus directes et plus 
complètes avec tout le reste de la philosophie. Les spéculations 
mécaniques se compliquant toujours de considérations géo- 
métriques, cette connexité leur permet de représenter len- 
semble du mode mathématique. 

La science mathématique est, avec l'astronomie, la seule 
partie de la philosophie qui soit parvenue à sa constitution 
normale. Nous allons prouver que les lois primordiales sur 
lesquelles repose cette constitution se confondent avec les lois 
qui ne semblent jusqu'ici convenir qu'à l'existence organique. 
Nous signalerons ainsi la tendance qu'ont les différentes con- 
naissances à une unité scientifique en harmonie avec leur 
unité logique. Les notions intermédiaires, c'est-à-dire celles 
de l'ordre physique et chimique, témoigneront d'un pareil 
accord, quand leur caractère aura été élabli par une culture 
plus rationnelle. 

La théorie abstraite de l’équilibre et du mouvement élant 
indépendante de la nalure du moteur, les lois physiques qui 
lui servent de base, ainsi que leurs conséquences, sont appli- 
cables aux phénomènes mécaniques des corps vivants. Non 
sculement une telle application doit diriger la première étude 
de la mécanique animale, statique ou dynamique, mais en- 
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core les trois lois fondamentales de la mécanique ont une 
véritable universalité, parce qu'elles s'appliquent à tous les 
phénomènes possibles, et particulièrement à ceux de la nature 
vivante, individuelle ou sociale. 

La première loi, qu'on désigne sous le nom de loi d'inertie, 
est due à Képler. I suffit de l'envisager comme loi de persis- 
tance mécanique pour y voir un cas particulier de la tendance 
qu'ont tous les phénomènes à persévérer indéfiniment dans 
leur état, s'il ne survient aucune influence perturbatrice. La 
théorie de l'habitude repose sur le même principe, sauf l'inter- 
mitlence des actes correspondants. La vie sociale, plus du- 
rable que la vie individuelle, fait ressortir la tendance de tout 
système politique à se perpétuer. En physique, certains phé- 
nomènes manifestent, Jusque dans les moindres modifications 
moléculaires, une tendance à la reproduction des mêmes actes, 
tendance qu on supposait à tort particulière aux corps vivants. 
Ainsi, sous ce premier aspect, il est impossible de méconnaître 
la subordination de tous les phénomènes à une même loi uni- 
verselle. 

La seconde loi, découverte par Galilée, se rapporte à la con- 
ciliation de tout mouvement commun avec les différents mou- 
vements particuliers. Non seulement cette loi convient aux 
phénomènes mécaniques de la vie animale, mais encore elle 
s'applique à tous les phénomènes organiques et inorganiques. 
On peut en effet constater dans tout système l'indépendance 
des relations mutuelles, actives ou passives, à l'égard de toute 
aclion commune aux différentes parties, quels qu'en soient 
le genre et le degré. Les études biologiques offrent la vérifi- 
cation de cette loi, aussi bien dans les phénomènes de sensi- 
bilité que dans ceux de contractihté. Il en est de même des 
études sociologiques ; car, si le progrès social trouble l’ordre 
intérieur d'un système politique, c'est uniquement, comme en 
mécanique, lorsque le mouvement n’y saurait être commun 
aux différentes parties, dont l'économie mutuelle ne serait au 
contraire nullement allérée par une progression plus rapide, 
à laquelle tous les éléments participeraient avec une égale 
énergie. Une étude plus philosophique des actes physiques et 
chimiques montrera sans doute que la même loi s'applique 
aux phénomènes qui ne doivent pas être regardés comme pu- 
rement mécaniques, ainsi que l'indiquent déjà, par exemple, 
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les effets thérmométriques uniquement dus aux inégalités 
mutuelles. 

Quant à la loi établie par Newton, qui consiste dans l'éga- 
lté de la réaction et de l’action, son universalité est encore 
plus sensible. C'est la seule loi dont on ait quelquefois entrevu 
l'extension à toute l’économie naturelle. On peut observer 
cette égalité dans les effets physiques, chimiques, biologiques 
et même politiques, en ne cherchant partout que le degré de 
précision compatible avec la nature du sujet. 

Chacune des trois lois de la mécanique rationnelle s'applique 
donc à tous les phénomènes possibles. Il en est de même du 
célèbre principe d’après lequel d'Alembert a rattaché les 
questions de mouvement aux questions d'équilibre. Soit qu'on 
envisage ce principe comme une généralisation de la troisième 
loi du mouvement, soit qu'on y voie une notion distincte, on 
pourra toujours sentir qu'il est destiné à lier dans tout sys- 
tème l'appréciation dynamique à l'appréciation statique, les lois 
d'harmonie devant être maintenues au milieu des phénomènes 
de succession. La sociologie présente l'application la plus dé- 
cisive de cette importante relation. Si les lois d'existence 
étaient toujours connues, on y pourrait ramener, comme en 
mécanique, les questions d'activité. 

La mécanique rationnelle offre un exemple de certaines lois 
applicables à l'économie naturelle d’un genre quelconque de 
phénomènes. Ces lois ont été dévoilées par le sujet le plus 
simple et le plus commun, mais elles pourraient être conçues 
comme émanant des parties les plus élevées et les plus spé- 
ciales de la philosophie abstraite. Tel est le premier exemple 
du caractère d’universalité que prendront les notions positives, 
sous l'ascendant de l'esprit philosophique. C’est pourquoi j'ai 
insisté à cet égard, afin d'utiliser une occasion unique. Les 
lois précédentes suffisent pour constituer la mécanique ra- 
tionnelle, puisque la théorie abstraite de l'équihibre et du 
mouvement n'exige aucune autre base. Dans tout sujet plus 
complexe, les mêmes lois sont insuffisantes pour une étude 
approfondie ; mais elles fournissent de précieuses indications, 
parce qu'elles doivent dominer les lois plus spéciales qui se 
rapportent aux autres modes abstraits d'existence el d'activité. 
Quant à ces dernières lois, qui resteront toujours indispen- 
sables, et dont le nombre demeurera longtemps très grand, on 
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peut espérer que les plus importantes seront un jour investies 
d'un mème caractère d'universalité. Ces explications aulo- 
risent à concevoir que toul le système des connaissances 
humaines est susceptible d'une unité scientifique, indépendante 
de l'unité logique constituée dans le chapitre précédent, tout 
en restant en harmonie avec elle. 

Après avoir apprécié le mode mathématique, nous devons 
examiner le mode astronomique. La première appréciation 
était indispensable pour déterminer les lois de la plus simple 
existence inorganique. La seconde ne l'est pas moins pour 
caractériser le milieu dans lequel s'effectuent tous les phéno- 
mènes. Cet examen semble, au premier aspect, contraire à ce 
que nous avons dit de la nature abstraite de ; spéculations 
philosophiques; car les notions astronomiques ne différent 
des nolions mathématiques que par leur application aux 
astres. Mais on incorpore de même à la chimie abstraite l'ana- 
lyse de lair ct celle de l'eau, à titre de milieu général dans 
lequel s'accomplissent tous les phénomènes. Dans les études 
astronomiques, les phénomènes géométriques et mécaniques 
sont toujours abstraitement considérés, comme si les corps 
célestes n'en comportaient pas d’autres, tandis que le carac- 
tère de toute théorie concrète consiste dans la combinaison 
des divers modes inhérents à chaque existence totale. En 
s'appliquant aux astres, les spéculations mathématiques n'’al- 
tèrent donc pas leur nature abstraite; elles ne font que se 
développer sur un exemple capital, que son importance oblige 
à spécialhiser. Cette application exerce d’ailleurs unce réaction 
qui fait senlir la réalité et la portée des notions mathéma- 
tiques. 

En passant de l'astronomie à la physique, on apprécie une 
aclivité plus spéciale et plus complexe. Bien que les phéno- 
mènes physiques soient communs à tous les corps, sauf l'iné- 
galité de degré, leur manifestation exige un concours de cir- 
constances qui n'est Jamais continu. Parmi les cinq catégories 
qui distinguent ces phénomènes, la première, qui se rapporte 
à la pesanteur, offre scule une généralité mathématique. Aussi 
constilue-t-elle la transition naturelle de l'astronomie à la 
physique. Toutes les autres présentent une spécialité crois- 
sante. La physique compose avec la chimie un mode intermé- 
diaire, dont l'importance est facile à saisir ; car, s’il n'existait 
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pas. on ne pourrait concevoir l'unité de la science, qui serait 
formée de deux éléments hétérogènes. Mais ce mode intermé- 
daire, adhérent par une extrémité à l'astronomie et par l’autre 
à la biologie, permet à l'intelligence de parcourir graduelle- 
ment tout le système de la philosophie abstraite. 

La physique a l'inconvénient d'être composée de parties 
plus distinctes les unes des autres que ne le sont entre «elles 
la géométrie et la mécanique. La fusion des notions magné- 
tiques avec les notions électriques ne peut faire espérer que 
cette multiplicité se réduise jamais à l'unité. Il y a plutôt lieu 
de penser qu'une plus complète étude de l'existence inorga- 
nique augmentera le nombre des parties de la physique, qui 
sont actuellement fixées à cinq; car cette diversité doit cor- 
respondre non seulement aux modes ainsi étudiés, mais 
encore à nos moyens organiques d'exploration. 

Le nombre de nos sens n'est pas d'ailleurs à l'abri de toute 
incertitude. La théorie des sensations, malheureusement 
abandonnée aux métaphysiciens, est dans un état d'enfance. 
Une appréciation rationnelle, à la fois anatomique et physio- 
logique, conduirait sans doute à distinguer les sensations de 


chaleur et de pression, aujourd'hui confondues, avec plusieurs: 


autres peut-être, dans le sens du tact, qui, malgré sa classique 
réputation de netteté, semble destiné à recueillir toutes les 
attributions dont le siège n’est pas déterminé. Deux de nos 
sens, l'odorat et le goût, très employés en chimie, n'ont encore 
en physique aucune application. Chacun d'eux, et surtout le 
premier, aurait déjà suscité un département distinct, si notre 
organisation nerveuse avait été, à cet égard, aussi parfaite que 
cclle de beaucoup d'animaux supérieurs. Réeiproquement, 
l'optique et l’acoustique seraient probablement inconnues, 
si notre vue et notre ouïe étaient au niveau de notre odorat. 
Le mode d'existence inorganique appréciable à l’odorat semble 
en effet n'être pas moins distinct de ceux qui correspondent 
aux deux autres sens que ceux-ci ne le sont entre eux, comme 
le prouve surtout la persistance de l'ouïe dans l'ensemble de 
la série animale. Malgré les obstacles que notre imperfection 
organique apportera toujours au développement de la branche 
correspondante de la physique, une exploration aidée par 
d'ingénieux instruments parviendrait sans doute à les sur- 
monter. D'ailleurs, il ne serail peut-être pas impossible d'ins- 
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tituer dans ce bul, avec les animaux dont l'odorat est plus 
délicat que celui de l'homme, une sorte d'association équiva- 
lente à celle dont le mème sens a depuis longtemps fourni le 
molif pour la chasse ou pour la guerre. 

Quand le nombre des éléments irréductibles de la physique 
aura élé déterminé, l'influence philosophique pourra plus 
aisément améliorer la constitution de chaque branche princi- 
pale. Dans les parties les plus avancées, cetle eonstitulion 
flolle presque toujours entre Fimpulsion des géomètres, trop 
peu disposés à l'appréciation des théories physiques, et la ré- 
sislance des physiciens, étrangers aux études mathématiques. 
L'esprit mathématique offre ici plus de dangers qu'en toute 
autre science, parce que son influence est rendue plus directe 
el sa conservalion plus spécieuse par la nature purement 
gcomélrique ou mécanique d'un grand nombre de spécula- 
lions physiques. Il appartient aux physiciens de contenir 
l'aveugle instinct qui entraine encore les géomètres à exercer 
sur l'ensemble des études naturelles une domination stérile et 
oppressive. La perturbation à laquelle la physique est ainsi 
exposée m'a déterminé à y rapporter la discussion des vaines 
hypothèses qui continuent d'altérer la réalité de ses prinei- 
pales théories. Les fluides mélaphysiques ne sont maintenus 
que pour permettre d'envisager tous les phénomènes comme 
exclusivement mécaniques. Or ce point de vue ne convient 
qu'à la pesanteur. | 

Le mode chimique est le plus intime et le plus complet de 
l'existence morganique. La généralité inorganique s’y mani- 
feste encore ; mais elle y déeroît beaucoup. Ces phénomènes 
présentent entre les diverses substances des différences qui 
ne sont plus réductibles, comme en physique, à de simples 
inégalités d'énergie. C’est surtout ici que se développe la 
tendance qu'ont les divers ordres de phénomènes à devenir 
d'autant plus modifiables que leur complication et leur spé- 
cialité augmentent. Les phénomènes physiques en offrent un 
premier exemple qui motive l'introduction de la méthode ex- 
périmentale. Mais en chimie la faculté de modifier est plus 
complète ; elle s'étend jusqu'à la composition moléculaire. 
Aussi la chimie constiluera-t-elle toujours la base de la puis- 
sance matérielle de l'homme. 

La chimie est plus éloignée que la physique de sa constitu- 
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lion normale. Sa nature intermédiaire la destine à faire péné- 
trer dans les études inorganiques l'esprit d'ensemble, que 
développent les études organiques par la méthode compara- 
tive et la théorie taxinomique. C'est là que devrait se trouver 
le terme du régime analytique et le commencement du régime 
synthétique. Cette science, au contraire, depuis la systémat- 
sation établie par Lavoisier, a été abandonnée à l'esprit de 
détail, qui l'encombre de faits imcohérents. Il faut garantir la 
chimie, non pas de l'esprit mathématique, mais de la domina- 
tion de la physique elle-même. Par une erreur analogue à 
celle qui les porte à vouloir réduire l’existence physique à la 
seule existence géométrique ou mécanique, plusieurs savants 
sont entraînés à ne voir que de simples effets physiques 
dans les phénomènes chimiques les plus caractérisés. Cette 
tendance résulte de l’exagération de l'efficacité chimique, qui 
apparlient aux actions physiques ; elle ne sera contenue que 
par la régénération de l'esprit scientifique actuel. Mais, quelle 
que soit l'imperfection des études chimiques, dans lesquelles 
la prévision n’est encore possible qu'en certains cas, ces 
études ont développé le sentiment des lois naturelles à l'égard 
des phénomènes les plus compliqués de l'existence inorga- 
nique, qui avaient été si longlemps regardés comme régis par 
de mystérieuses influences, et susceptibles d’arbitraires varia- 
tions. | 

Après avoir fondé la philosophie inorganique, qui devait 
commencer par être analytique, l'esprit posiuf s’est élevé à la 
philosophie organique, dont le caraelère a toujours été syn- 
thétique, malgré les graves erreurs qu'y entretient encore 
une servile imitation des travaux qui lui ont servi de base. 
Suivant une formule célèbre, l'étude de l'homme et de lhu- 
manité constitue la principale science, c’est-à-dire celle qui 
doit surtout oceuper l'attention des hautes intelligences et la 
sollicitude de la raison publique. La destination simplement 
préliminaire des études antérieures est tellement sentic, que 


ces études ne sont qualifiées qu'à l'aide d'expressions néga 


tives, comme inorganiques et inertes. 

En passant des éludes inorganiques aux éludes biologiques, 
on sent que le mode d'existence éprouve un immense acerois- 
sement, très supérieur aux degrés ďexlension qu'il avail déjà 


reçus en s'élevant du simple état mathématique ou astrono- 
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mique à l'état physique, et de celui-ci à l'état chimique. Tou- 
tefois le conflit qui a existé en biologie entre les besoins 
logiques et les besoins scientifiques, pendant tout le cours 
de l'évoiution préparatoire des deux derniers siècles, à opposé 
de grands obstacles à l'appréciation d'une telle diversité. Les 
sciences inorganiques lendaient d'autant plus à dominer la 
biologie que les phénomènes vitaux sont en grande partic 
mécaniques, physiques, et surlout chimiques. Ce qu'ils 
offrent de propre, outre la différence des appareils, est trop 
difficile à déterminer pour ne pas rendre longtemps spécieuse 
la légitimité d'une semblable domination. Mais ce qui Pa sur- 
tout prolongée, c'est qu'on a dû accucilhr les conceplions qui 
paraissaient susceptibles de détruire l'ascendant métaphy- 
sique, quelque opposées qu'elles fussent à la nature des 
phénomènes. Rien n'est plus caractéristique que la prépon- 
dérance qu'a conservée, pendant plus d'un siècle, l'erreur bio- 
logique de Descartes sur lautomatisme animal, dont Buffon 
lui-même ne put jamais s'affranchir, bien que ses méditations 
aient dû lui en manifester l'absurdité. Mais la suprématie de 
l'esprit mathématique, malgré ses graves dangers, lui parais- 
sait avec raison préférable à la tutelle de la théologie ou de 
la métaphysique, etil n'y avait pas alors d'autre alternative. 
Une telle difficulté a été résolue par la combinaison des 
deux concephons, l'une physiologique, l'autre anatomique, 
qui ont immortalisé Bichat. La conception physiologique 
consiste dans la distinction établie entre la vie organique ou 
xégétalive et la vie animale, distinction qui est le fondement 
de la philosophie biologique. C'est en effet sous son inspira- 
tion qu'on a pu déterminer Ja part qu'il faut accorder en bio- 
logic aux prétentions des sciences physiques et chimiques. 
Ces prétentions ont été reconnues légilimes en ce qui con- 
cerne les phénomènes de végélabilité, qui sont la base de 
toute existence vitale. Au contraire, la double propriété qui 
caractérise lanimalité est irréductible aux qualités imorga- 
niques, el préside à un ordre de phénomènes distincts, sans 
aucune analogic avec les actes inférieurs. Toutefois une telle 
répartition n'autorise pas les physiciens et les chimistes à 
dominer le premier ordre d’études biologiques. Sans doute 
l'application de la doctrine inorganique est indispensable ; 
mas c'est aux biologistes qu'il appartient de la diriger, 
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parce qu'ils peuvent seuls en comprendre les conditions et 
l'usage. 

Quant à la conception anatomique, elle résulte de la théo- 
rie des tissus élémentaires. C'est l'équivalent de l'office 
rempli en physique et en chimie par la théorie moléculaire. 
En effet, cette notion statique a pu seule procurer à la notion 
dynamique des deux vies une consistance scientifique en 
permettant d’assigner à chacun de ces modes d'existence un 
siège qui pût être nettement distingué, même dans les plus 
éminents organismes. Mais cette double conception, malgré 
sa puissance intrinsèque, n’eût jamais acquis un caractère 
assez complet, si elle se fût bornée à l’homme. 

Bien que l'homme soit l’objet essentiel de la biologie, son 
étude ne pouvait devenir rationnelle tant qu’elle ne compre- 
nait que l'organisme le plus complexe. Elle ne pouvait être 
abordée avec succès sans être dominée par la méthode com- 
parative, que la nature de tels phénomènes a si heureuse- 
ment ménagée pour surmonter les difficultés de ces hautes 
recherches par une transition graduelle entre les degrés suc- 
cessifs d'organisation ou de vie. Cette méthode a été surtout 
appliquée à distinguer les deux modes de l'activité vitale, 
qui sont ainsi caractérisés par les divers types de la hiérar- 
chie organique. Mais la construction d’une telle hiérarchie 
dépendait de cette conception préalable ; car la pure végéta- 
bilité ne comporte entre les différents êtres que de simples 
inégalités d'énergie, comme les propriétés physiques et chi- 
miques, sans admettre cette diversité de modes successifs, 
qui devient la base d’une véritable série, et qui n'est propre 
qu'à l'animalité. C’est surtout en raison de cette intime con- 
nexité que la fondation de la philosophie biologique est résul- 
téc de l'établissement de la hiérarchie animale. 

Une telle création constitue non seulement le principal ins- 
trument logique, mais encore la pensée prépondérante de 
toutes les hautes spéculations biologiques, parce que le point 
de vue anatomique et physiologique y concorde avec le point 
de vue taxinomique. La notion de l'organisme, d’abord absor= 
bée par celle du milieu, qui à l’origine était seule appréciable; 
a élé affermie par la considération d'une longue succession 
de systèmes vitaux de plus en plus complexes. Les idées sys- 

ématiques d'ordre et d'harmonie sont résultées des étud 
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inorganiques en raison de leur simplicité supérieure ; mais les 
idées de classement et de hiérarchie, qui en constituent la 
plus haute manifestation, n'ont pu émaner que des éludes 
biologiques. La biologie actuelle a d'immenses lacunes ; 
néanmoins elle est plus rationnelle que les sciences anté- 
rieures, aveuglément livrées au régime de la spécialité qui a 
distingué leur élaboration préliminaire. La notion de la spon- 
tanéité vitale, se développant à des degrés déterminés entre 
les limites correspondantes à l'accomplissement des lois de 
l'existence, est mrévocablement établie par la conception hié- 
rarchique qui domine l'ensemble des idées biologiques. Tou- 
tefois, les obstacles que cette conception éprouve encore au 
sein même de la science et la persistance du conflit initial 
prouvent qu'une telle constitution n'est pas complète. 

Les biologistes ne s'affranchiront de l'invasion des sciences 
inorganiques qu'en se les rendant assez familières pour en 
incorporer l'application au système de leurs propres études. 
Celte obligation résulte des mêmes motifs qui ont déjà im- 
posé aux autres classes de savants de semblables conditions 
logiques. En outre, la biologie ne peut être pleinement cons- 
tituée sans l'intervention de la sociologie. Car, tandis que, 
par son extrémité inférieure, elle touche à la science inorga- 
nique dans l'étude de la vie végétative, elle adhère, par son 
extrémité supérieure, à la science du développement social 
dans l'étude de la vie intellectuelle et morale. Or cette der- 
nière étude, sans laquelle la connaissance biologique de 
l'homme est insuffisante, ne peut être convenablement insti- 
tuée au point de vue individuel. Elle exige la considération 
du développement collectif de l'humanité. 

La sociologie diffère tellement dela biologie, qu'il est impos- 
sible de ne pas l'en séparer. Sous l'aspect logique, la méthode 
y est complélée par le mode historique, qui, résultant du 
mode comparatif, propre à la biologie, en doit néanmoins être 
distingué. La séparation n'est pas moins marquée dans l'ordre 
scientifique ; car il est impossible de déduire des lois relatives 
à l'existence individuelle de l’homme les phénomènes succes- 
sifs de l'évolution sociale. Chaque degré de cette évolution ne 
peut être rattaché qu'au degré immédiatement antérieur, bien 
queleurensemble doive constammentrester en harmonieavecle 
système des notions biologiques. La biologie fournit sur la 
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nature humaine des notions qui doivent contrôler les indica- 
lions de la sociologie, et souvent même les rectifier et les per- 
fectionner. Elle fait connaître cette association élémentaire, 
intermédiaire entre l'existence individuelle et l'existence so- 
ciale, qui résulte de l'existence domestique, plus ou moins 
commune à tous les animaux supérieurs, et qui forme, dans 
notre espèce, la base du plus vaste organisme collectif. 

La conslitution de la sociologie ayant été établie au point 
de vue dynamique, les lois d'harmonie y ont été considérées 
parmi les lois de succession. Aussi la plus haute connexité 
entre la sociologie et la biologie consiste-t-elle dans la liaison 
que j'ai instituée entre la série sociologique et la série biolo- 
gique, et qui permet d'envisager la première comme un simple 
prolongement de la seconde, bien que les termes de l’une soient 
coexistants, et ceux de l’autre successifs. Sauf cette différence, 
qui ne peut interdire l'enchaînement des deux séries, le 
caractère de l'évolution humaine résulte de la prépondé- 
rance croissante des mêmes attributs qui placent l'homme à 
la tête de la hiérarchie animale. On parvient ainsi à concevoir 
que le système organique rattache la moindre existence végé- 
tative à la plus noble activité sociale par une longue progres- 
sion de termes de plus en plus élevés. Le principe d'un tel 
enchaînement consistant dans la généralité décroissante des 
phénomènes prépondérants, cette série organique complète la 
série formée par la nature inorganique, d'abord mathémati- 
que et astronomique, ensuite physique et chimique. 

La direction du mouvement humain étant ainsi déterminée, 
il restait, pour constituer la sociologie, à en caractériser les 
différentes phases. C'est ce que j'ai accompli par ma loi 
d'évolution, qui, avec cette loi hiérarchique, établit un sys- 
ième philosophique dont les deux éléments sont solidaires. 
Dans cette conception dynamique, la sociologie se rattache à 
la biologie, puisque l'état initial de l'humanité coïncide avec 
l'état où sont retenus les animaux supérieurs, chez lesquels 
l'existence spéculative ne dépasse jamais ce fétichisme pri- 
mordial dont l’homme lui-même n'aurait pu sorlir sans 
l'énergique impulsion du développement collectif. La simili- 
tude est encore plus évidente au point de vue de l'existence 
active: 

Après avoir constitué la théorie sociologique, il fallait, 
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pour permettre de la juger, l'appliquer à l'appréciation histo- 
rique de la grande progression qui, depuis quarante sièeles, 
élève constamment l'élite de l'humanité. Cette épreuve, sous 
laquelle ont succombé toutes les conceptions historiques 
proposées jusqu'ici, a démontré la réalité de ma théorie dyna- 
mique par cela même que chaque phase importante de l'évo- 
lution y a trouvé. outre la filiation nécessaire, l'explication de 
son propre caractère el de sa participation au résullat com- 
mun. H en résulte la possibilité d'établir en politique une 
relation normale entre la science et lart, relalion qui a élé 
ébauchée dans les cas les plus simples. 

Quelque peu avancée que soit la sociologie, on peut la 
regarder comme avant déjà rempli toutes les conditions de 
son institution initiale, en sorte qu'il ne reste plus qu'à en 
poursuivre le développement. La nature du sujet rend cette 
nouvelle science plus rationnelle que toutes les autres, y 
compris la biologie, en établissant l'ascendant de l'esprit 
d'ensemble, qui, d'une telle source, doit se répandre sur 
toutes les parties de la philosophie abstraite. 

Malgré l'état peu satisfaisant de presque toutes les doc- 
lrines spéciales. on peut considérer comme accomplie la 
longue préparation qui, depuis Bacon et Descartes, a gra- 
duellement amené l'avènement de la philosophie moderne. 
Tous les éléments destinés à concourir à sa formation sont 
assez développés pour que le caractère de chacun d’eux 
puisse être apprécié. 

Les diverses connaissances forment enfin un système assu- 
jetti à une même hiérarchie el à une commune évolution. 
L'harmonie est ainsi établie entre la spéculation et l’action, 
puisque les nécessités mentales, soit logiques, soit scienti- 
fiques, rendent la prépondérance aux conceptions que la rai- 
son publique a toujours regardées comme les plus impor- 
tantes. La morale, dont les exigences ont été implicitement 
méconnues pendant l'élaboration préliminaire, retrouve ses 
droits dans la suprématie du point de vue social, rétablissant 
le règne de l'esprit d'ensemble, auquel le sentiment du devoir 
est toujours lié. L'évolution humaine cest seicentifiquement 
représentée comme consistant dans l’ascendant croissant de 
l'humanité sur l’animalité, d’après la suprématie de intelli- 
gence sur les penchants, et de Finstinct sympathique sur 
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l'instinct personnel. Ainsi ressort de l'ensemble du dévelop- 
pement spéculatif la domination de la morale, autant du 
moins que le comporte notre imparfaite nature. La nouvelle 
philosophie développe au plus haut degré le sentiment de la 
solidarité et de la continuité sociales ; elle affermit la notion 
de l'ordre, que l'économie du monde réel érige en base de la 
conduite privée ou publique. 


Pour achever de caractériser cette philosophie, il ne nous. 


reste plus qu'à indiquer la nature de son action d'abord intel- 
lectuelle, puis sociale, autant qu'une telle détermination peut 
reposer sur la théorie de l'évolution humaine, ainsi poussée 
Jusqu'à sa plus extrême application. 


CHAPITRE XV 


Sommaire. — Action finale propre à la philosophie positive. 


Aucune des précédentes révolutions de l'humanité, pas 
même le passage du polythéisme ou monothéisme, n'a modifié 
aussi profondément l'existence de l'homme et celle de la so- 
ciété que ne le fera, dans un prochain avenir, l’avènement de 
l'état positif. C'est le seul terme possible de la crise qui, depuis 
un demi-siècle, agite les peuples les plus avancés. Nous allons 
indiquer l'influence que le nouveau régime exercera sur cha- 
cun des modes de l'existence humaine, envisagée sous l'aspect 
intellectuel et social, c'est-à-dire au point de vue de la science, 
de la morale, de la politique et des beaux-arts. Telles sont les 
quatre classes de considéralions par lesquelles nous achève- 
rons de caractériser la rénovation philosophique qui constitue 
l'objet essentiel de cet ouvrage. 

La principale propriété intellectuelle de l’état positif consis- 
tera dans son aptitude à déterminer et à maintenir une cohé- 
rence mentale dont le passé n’a pu présenter qu'une simple 
ébauche. Sans doute le polythéisme, qui forme la phase la 
plus importante de l'âge théologique, a longtemps offert une 
sorte d'unité ee résultant de la nature religieuse 
qu'avaient alors toutes les conceptions. L'intelligence n'a pas 
ensuile retrouvé une harmonie équivalente. Mais cette consis 
tance initiale ne pouvait être aussi complète que celle que 
procurera l'esprit positif. Aux époques les plus arriérées, la 
positivité des notions usuelles a troublé la pureté théologique 
des spéculations générales. Le nouveau régime, au contraire, 
imprimera à toutes les conceptions, depuis les plus élémen- 
taires jusqu'aux plus élevées, un même caractère sans le 
moindre mélange d'aucune philosophie hétérogène. 

A notre époque de transition, les meilleurs esprits, soumis 
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à trois régimes incompatibles, ne parviennent pas à concevoir 
la possibilité d'établir une unité scientifique et logique. Ils ne 
pourraient s'en former une idée qu’en y voyant une exlension 
de ce bon sens vulgaire, qui, longtemps borné à des opéra- 
tions pratiques, s'est emparé peu à peu des diverses parties du 
domaine spéculatif en fondant l'empire de la raison sur lima- 
ginalion. Quand cetie unité aura été établie, l'intelligence fera 
prévaloir dans les plus hautes recherches cette même sagesse 
que les exigences de la vie active lui rendent familière dans 
les plus simples sujets. Renonçant à toute enquête sur les 
causes essentielles et sur la nature intime des phénomènes, 
elle se livrera uniquement à l'étude de leurs lois. Le caractère 
relatif de toutes les connaissances étant ainsi reconnu, les 
différentes théories constitueront, à l'égard d’une réalité qui 
ue saurait jamais être absolument dévoilée, des approxima- 
tions aussi satisfaisantes que le comportera, à chaque époque, 
l'état correspondant de l'évolution humaine. Appliquée à 
toutes les sciences, une culture systématique y développera 
un progrès supérieur à celui qui a eu lieu jusqu'ici. 

Pour préciser celle indication, nous considérerons séparé- 
ment l'influence de l'esprit positif, d’abord sur les spéculations 
abstraites, ensuite sur les études concrètes, et enfin relative- 
ment aux notions pratiques. 

Sous le premier aspect, le régime de la positivité rendra so- 
lidaires les différentes branches de la philosophie. L’ascendant 
de l'esprit sociologique assurera le développement de chaque 
science conformément à son génie propre. Au licu de cher- 
cher aveuglément une stérile unité scientifique dans la réduc- 
tion de tous les phénomènes à un seul ordre de lois, lPintelh- 
gence humaine regardera les diverses classes d'événements 
comme ayant leurs lois spéciales. Ce régime augmentera lin- 
dépendance et la dignité de toutes les sciences ; mais c'est la 
biologie qui enretirera le plus d'avantages, parce qu'elle a été 
jusqu'ici la plus exposée à de désastreux empièlements, contre 
lesquels elle n’a pu trouver de garantie que sous la protection 
de la théologie et de la métaphysique. 

Le cours de la progression moderne a fait prévaloir la for- 
mation de la science abstraite, mais l'établissement de la 
science concrèle conslitnera l’une des principales attributions 
du nouvel esprit philosophique. Une telle étude doit être his- 
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torique, parce qu'elle se rapporte à l'existence des différents 
êtres. Je signalerai, à l'égard des phénomènes les plus com- 
plexes et les plus élevés, une détermination qui ne saurait être 
obtenue autrement. Il s'agit de la fixation de la durée des 
diverses existences naturelles, et entre autres de l'évolution 
humaine. Cette évolution restera certainement à l'état pro- 
gressif pendant une longue suite de siècles. Mais il importe 
de reconnaitre en principe que l'organisme collectif est assu- 
jetti, comme l'organisme individuel, à un déclin indépendant 
des altérations du milieu général. Rien ne peut empêcher la 
vie collective de l'humanité d'avoir une semblable destinée. 
Cette perspective ne doil pas plus décourager les tentatives 
d'amélioration que ne le fat, dans la vie individuelle, la certi- 
tude d'une inévitable destruction, même quand elle est très 
prochaine. Il serait oiseux de s'arrêter à déterminer le carac- 
tère extreme de l'esprit philosophique, qui sera toujours dis- 
posé à reconnaître sans aucun vain espoir toute destinée iné- 
vilable, quand l'âge du déclin deviendra prochain, afin d'en 
adoucir Famerlume en soutenant noblement la dignité 
humaine. Ce n’est pas à ceux qui sorlent à peine de l'enfance 
qu'il appartient de préparer leur vieillesse. Cette prétendue 
sagesse conviendrait encore moins pour la vie collective que 
pour la vie individuelle. 

À l'égard des connaissances praliques, le nouveau régime 
élabhra la plus parfaite harmonie entre le point de vue actif 
et le point de vue spéculalif en les subordonnant à un même 
esprit philosophique. L'activité pratique, plus ou moins com- 
primée Jusqu'ici par de superslilicux scrupules ou détournée 
par de chimériques espérances, sera stimulée par l'ascendant 
de la positivité, qui soumettra toutes les opérations usuelles à 
une appréciation systémalique. L'extension de l'industrie ne 
sera pas moins efficace pour faire apprécier la supériorité de 
la science sur la constilulion antérieure des spéculations 
humaines. Le sentiment de l'action et celui de la prévision 
élant devenus solidaires, une telle connexité rendra populaire 
la nouvelle philosophie; car chacun y reconnaîtra l'applica- 
tion d'une même méthode dans tous les sujets accessibles à 
l'intelligence. Ces diverses influences seront surtout caracté- 
risées dans les deux arts les plus difficiles et les plus impor- 
tants, l'art médical et l'art politique. 


460 SOCIOLOGIE 


Après avoir examiné les propriétés scientifiques de l'esprit 
positif, nous allons en apprécier l'aptitude pour affermir et 
perfectionner la moralité humaine. 

La fatale scission qui s'est développée, pendant le cours de 
la transition moderne, entre les besoins intellectuels et les 
besoins moraux a fait craindre que le régime le plus conve- 
nable aux uns ne pût satisfaire aux autres. Cet antagonisme 
est le résultat d’une situation transitoire dans laquelle les 
questions morales semblaient devoir indéfiniment adhérer à 
l'antique philosophie. L'extension de la positivité aux spécu- 
lations les plus élevées fait cesser cette opposition en confé- 
rant la prépondérance au point de vue social. 

La révolution française a suscité, à défaut de principes 
moraux, une impulsion propre à refouler Fégoïsme. Mais 
l'affaissement des passions révolutionnaires commence à 
mettre en évidence la fragilité des fondements de la méta- 
physique, qui sont incapables de résister à la moindre per- 
turbation. Les convictions profondes que la théologie a laissé 
détruire, et que la métaphysique n’a pu remplacer, ne seront 
rétablies en morale que par la prépondérance de l'esprit posi- 
tif. Dans la fluctuation inhérente à l'anarchie actuelle, on 
conteste les principes moraux les plus indispensables. Lorsque 
ces principes reposeront sur l’ensemble des lois de la nature 
humaine, ils ne laisseront plus aucune place à ces faciles 
subterfuges par lesquels tant de sincères croyants éludent, à 
leurs yeux comme à ceux d'autrui, la rigueur des prescrip- 
tions morales, depuis que les doctrines religieuses ont perdu 
leur efficacité sous la décadence du pouvoir sacerdotal. On 
oublie trop, dans les comparaisons souvent injustes que l’on 
tente d'établir entre la morale positive et la morale religieuse, 
que la première, à peine ébauchée, est dépourvue de toute 
institution régulière, tandis que la seconde, développée par 
une élaboration séculaire, est assistée de tout l'appareil social 
qu'exigeait son application. 

L'influence de la philosophie positive n’est maintenant ap- 
préciable que par rapport aux doctrines indépendamment des 
institutions. Nous allons, pour l’examiner, distinguer chacun 
des trois degrés qui sont propres à la morale, successivement 
envisagée au point de vue personnel, domestique, social. 

Sous le premier aspect, la morale positive comportera plus 
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d'efficacité que n'en a jamais oblenu, même à l’état mono- 
théiste, la morale religieuse, malgré les puissants moyens 
dont elle a disposé. Ce degré initial, pris pour base de tout 
le développement moral, sera soustrait à l’arbitrage de la 
prudence personnelle pour ètre incorporé à l'ensemble des 
prescriptions publiques. Les anciens n'ont pu obtenir un tel 
résullat, bien qu'ils en aient pressenli l'importance, et le ca- 
tholicisme lui-même ne la pas suffisamment réalisé, parce 
qu'il se proposait un but imaginaire. En exagérant les dangers 
momentanés d'une franche renonciation à toute espérance 
chimérique, on a trop méconnu les avantages que produira 
la concentration des efforts de l’homme sur la vie réelle, soit 
individuelle, soit collective. Chaeun sera ainsi poussé à per- 
fectionner l'économie totale par les moyens qui lui sont pro- 
pres, et parmi lesquels les règles morales doivent oceuper 
le premier rang, parce qu'elles sont destinées à permettre ce 
concours dans lequel réside la principale puissance de l’homme. 
Une saine appréciation de la nature humaine, dans laquelle 
dominent à l'origine les penchants vicieux ou abusifs, rendra 
vulgaire l'obligation d'exercer sur ses diverses inclinations 
une sage discipline destinée à les stimuler ou à les contenir, 
suivant leurs tendances respectives. La situation de l'homme 
envisagé comme chef de l'économie réelle fera ressortir la né- 
cessité de développer sans cesse par un judicieux exereice les 
attributs qui le placent à la tête de la hiérarchie des êtres 
vivants. Le juste orgueil que suscitera le sentiment d’une telle 
prééminence, succédant à l'infériorité tant consacrée de 
l'homme à l'égard des anges, ne déterminera aucune dange- 
reuse apathie ; car le même principe indiquera un type de per- 
fection au-dessous duquel il sera trop aisé de sentir que 
chacun restera constamment, bien que des efforts persévérants 
puissent en rapprocher de plus en plus. 

Quant à la morale domestique, la philosophie positive est 
seule apte à refréner les dangereuses erreurs que la métaphy- 
sique a suscitées. C’est en effet à l'égard de union domestique 
qu'elle fera sentir combien les rapports sociaux sont naturels, 
puisqu ils se rattachent au mode d'existence propre à toute 
la partie supérieure de la hiérarchie animale, dont l'humanité 
offre simplement le plus complet développement en harmonie 

ec son universelle prééminence. L'étude approfondie de 
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l'évolution humaine démontre que les diversités naturelles 
sur lesquelles repose une telle économie sont de plus en plus 
développées par le progrès commun, qui fait tendre chaque 
élément vers l'existence la plus conforme à son caractère et 
la plus convenable à l'harmonie générale. L'esprit positif con- 
solidera les grandes notions morales qui se rapportent à ce 
premier degré d'association, et prouvera qu'il doit devenir 
prépondérant pour l'immense majorité des hommes, à mesure 


ue la sociabilité moderne se rapproche davantage de son: 
D 


état normal. Ainsi sera garanti de toute altération l’enchaî- 
nement naturel qui, sauf quelques rares anomalies indivi- 
duelles, fait de l'existence domestique la préparation à lexis- 
tence sociale. n 

C'est par rapport à la morale sociale que la philosophie po- 
sitive développera sa principale aptitude. Ni la philosophie 
métaphysique, qui consacre légoïsme, ni la philosophic théo- 
logique, qui subordonne la vie à un but chimérique, n'ont 
pu faire ressortir le point de vue social comme le fera cette 
philosophie nouvelle. Les régimes antérieurs développaient 
si peu les affections bienveillantes et désintéressées, qu'ils ont 
été conduits à en mer l'existence, tantôt d'après de vaines subti- 
lités scolastiques, tantôt sous l'empire de préoccupations re- 
latives au salut personnel. Aucun sentiment n'est dévelop- 
pable sans un exercice spécial et permanent, surtout s'il est 
peu prononcé. Le sens moral, dont le degré social constitu” 
la plus complète manifestation, n'a été ébauché jusqu'ici que 
par une culture indirecte et factice. Quand une véritable édu- 
cation aura familarisé les esprils modernes avec les notions 
de solidarité et de perpétuité que suggère la contemplation 
de l’évolution humaine, ils sentiront la supériorité morale 
d'une philosophie qui rattache chacun de nous à l'existence 
totale de l'humanité, envisagée dans l’ensemble des temps et 
des lieux. La religion, au contraire, ne pouvait reconnaître 
que des individus passagèrement réunis, tous absorbés par la 
préoccupation du salut éternel, et dont l'association finale, 
vaguement reléguée au ciel, n'offrait à l'imagination qu'un 
type stérile, faule d’un but saisissable. La restriction de toutes 
les espérances à la vie réelle fournira de nouveaux moyens de 
lier la marche de chacun à celle du genre human, dont la 
considération est seule propre à satisfaire ce besoin d'éternité 
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inhérent à notre nature. Le respect serupuleux pour la vie de 
l'homme, qui a toujours augmenté à mesure que la sociabi- 
lité s'est développée, s'accroîtra par l'extinction d'un espoir 
chimérique, dont la préoccupation dispose à déprécier chaque 
existence présente, toujours si accessoire en comparaison de 
la vie future. La philosophie positive se présente donc comme 
plus apte que toute autre à favoriser la sociabilité humaine. 
Le véritable esprit philosophique n'étant que le bon sens sys- 
támalisé, on peut assurer que, du moins sous sa forme spon- 
«amée, il maintient seul, depuis plus de trois siècles, lhar- 
monie générale, malgré les perturbations dogmatiques ins- 
pirées ou tolérées par l'ancienne philosophie. Les divagations 
de la théologie et de la métaphysique auraient depuis long- 
temps bouleversé le monde si la résistance instinelive de la 
raison vulgaire n'en avait contenu l'application sociale. 

Conformément à ses différentes aptitudes, la morale posi- 
tive représentera le bonheur de chacun comme attaché à la 
plus complète manifestation des actes bienveillants et des 
émotions sympathiques envers l'ensemble de l'espèce hu- 
maine, et même envers tous les êtres sensibles qui lui sont 
subordonnés. Son efficacité sera d'autant plus assurée qu'elle 
s'adaptera aux exigences variables de chaque condition, indi- 
viduelle ou sociale. Au contraire, l'immobilité de la morale 
religieuse devait, au temps même de son principal empire, 
lui enlever presque toute sa force à l'égard de situations 
ui, développées après sa consülution initiale, n'avaient pu 
être prévues. Avant que lavenir rende manifestes les attri- 
buts moraux de la philosophie positive, c'est aux philosophes, 
précurseurs naturels de l'humanité, qu'il appartient de les 
faire ressortir aux veux de tous par la supériorité de leur 
conduite, personnelle, domestique et sociale. C'est ainsi que 
d'irrécusables exemples prouveront la possibilité de dévelop- 
per, d'après des motifs purement humains, un sentiment 
assez complet de la morale pour déterminer, en toute cir- 
constance, soit une invincible répugnance pour toute viola- 
tion de ses lois, soit une ardente impulsion aux plus actifs 
dévouements. 

Après avoir caractérisé l'influence de la philosophie posi- 
live relativement à la science et à la morale, nous devons 
apprécier son aclion en politique. Nous nous bornerons à 
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envisager la division qui doit exister entre l'organisme spiri- 
tuel ou théorique et l'organisme temporel ou pratique. Nous 
en avons examiné l'avènement initial; il nous reste à en 
juger le développement normal et l'application permanente. 

La tentative du catholicisme, au moyen âge, malgré son 
mérite et son efficacité, que je crois avoir dignement appré- 
ciés, a marqué à cet égard le but de la civilisation, sans 
ébaucher une solution politique qui devait dépendre d’une 
autre philosophie et se rapporter à une sociabilité plus avan- 
céc. Cette tentative a été, pendant les cinq siècles de transi- 
üon, de plus en plus discréditée, en raison de son adhérence 
à des doctrines arriérées, devenues profondément oppres- 
sives. Au contraire, l’utopie transmise par la métaphysique 
grecque à la métaphysique moderne a pris une consistance 
croissante. 

La civilisation actuelle assigne, en tout genre, une partici- 
pation distincte à la force matérielle et à la puissance intel- 
lectuelle, dont la division et le elassement, jusqu'ei confus, 
sont réservés à lavenir. L'équilibre passager de ces deux 
pouvoirs n'est résulté, au moyen âge, que d'un antagonisme 
empirique tenant au développement du système monothéiste 
sous une sociabilité antérieure. L'évolution humaine a retiré 
une grande utilité d'une première consécration de lindépen- 
dance de la morale à l'égard de la politique. Mais l'avenir 
devra reprendre l’ensemble de la constitution moderne à par- 
tir de cette opération initiale, qui a été conçue et conduite 
d'une manière insuffisante, vu l'inaptitude de la philosophie 
correspondante. En effet, le catholicisme n'a institué une sé- 
paration entre les règles de la conduite et leurs applications 
aux divers cas spéciaux que par une opposition mystique 
entre les intérêts célestes et les intérêts terrestres, comme le 
rappellent les dénominations usitées. Si la prépondéranee de 
l'activité pratique n'avait pas dirigé vers sa destinalion so- 
ciale un moyen logique aussi imparfait, les sociétés modernes 
eussentété converties en stériles thébaïdes, dans lesquelles la 
pensée du salut personnel aurait absorbé toule autre consi- 
dération. Quand le point de vue terrestre a prévalu sur le 
point de vue céleste, l'indépendance de la morale à l'égard de 
la politique s’est trouvée compromise malgré son harmonie 
avec la nature de la sociabilité moderne, parce qu'elle n'avait 
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plus aucune base susceptible de résister aux idées révolution- 
naires. 

La philosophie positive subordonne au point de vue social 
la morale elle-mème en rapportant toul non pas à homme, 
mais à l'humanité. Les lois morales sont, comme les lois in- 
tellectuelles, mieux appréciables dans l'organisme collectif 
que dans l'organisme individuel. Le type du perfectionne- 
ment humain, identique pour l'individu et pour l'espèce, est 
plus caractérisé par l'évolution sociale que par l'évolution 
personnelle, La morale ne cessera donc jamais de rattacher 
son point de départ à la politique. La philosophie positive 
conciliera les attributs opposés que la sagesse spontanée de 
l'humanité a manifestés successivement dans l'antiquité et au 
moyen âge. Le régime monothéiste”a proclamé l'indépendance 
de la morale, ou plutôt son caractère supérieur. Mais il y 
avait une tendance éminemment sociale au fond de l'antique 
subordination de la morale à la politique, que le régime poly- 
théiste avait poussée jusqu'à une pernicicuse confusion, 
d'ailleurs impossible à éviter alors, et même indispensable à 
l'activité militaire. L'antiquité a seule offert jusqu'ici un sys- 
tème politique complet, comportant une entière homogénéité, 
et susceptible de conserver, pendant une longue suite de 
siècles, un caractère identique. Le polythéisme a présenté 
deux modes distincts, l'un conservateur et stationnaire sous 
l'ascendant théocratique, l'autre actif et progressif sous l'im- 
pulsion militaire. Le grand effort politique qui a été tenté 
prématurément au moyen âge, ct que l'avenir seul pourra réa- 
liser, consiste surtout dans la conciliation des propriétés op- 
posées de ces deux régimes, dont l’un conférait la prépondé- 
rance sociale au pouvoir théorique, et l’autre au pouvoir pra- 
tique. 

Tout en distinguant les exigences respectives de l’éduca- 
tion et de l'action, il importera de conserver à la pratique la 
direction des actes journaliers. L'autorité théorique devra 
rester purement consullative. L'économie des sociétés mo- 
dernes révèle déjà l'ébauche d'une telle pondération dans les 
rapports de l'art et de la science. Il ne s'agit que d'étendre 
cette relation aux opérations les plus importantes et les plus 
difficiles. La théorie doit être indépendante, pour que son 
propre essor, et par suite celui de la pratique, ne soit pas 
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entravé. Mais elle est impuissante à diriger les opérations 
usuelles. La sagesse pratique doit y présider à l'emploi des 
lumières spéculatives. Une longue expérience a consacré celte 
nécessité dans les cas les plus simples. Des motifs analogues 
doivent à plus forte raison la faire sentir dans les cas les plus 
compliqués. La philosophie positive dissipera les erreurs des 
ambitions spéculatives, lesquelles tiennent encore à la nature 
mystique el absolue des théories initiales, qui inspirent pour 
l'esprit pratique un profond dédain. Le progrès dépend sur- 
tout de l'accord de ces deux modes de la sagesse humaine. 
L'art politique est propre à faire apprécier la valeur de la sa- 
gesse pratique, qui s'y est montrée Jusqu'ici supérieure à la 
sagesse théorique. Plus lart est éminent, plus il importe que 
la théorie soit séparée de la pratique, et que celle-ci conserve 
la direction effective de chaque opération. En politique, les 
mesures dictées par les circonstances surpassent les superbes 
inspirations des théories mal établies. Une telle différence 
diminuera avec le progrès des spéculations sociales. Mais 
l'intérêt commun ne cessera jamais d'exiger la prépondérance 
journalière du pouvoir pratique ou matériel. De son côté, le 
pouvoir pratique devra respecter l'indépendance du pouvoir 
théorique ou intellectuel, et reconnaître la nécessité d'en 
comprendre les indications abstraites parmi les éléments de 
chaque détermination concrète. 

En caractérisant l'avènement du régime positif, j'ai insisté 
sur la nécessité de le restreindre d’abord aux populations de 
l'Europe occidentale. Je dois en considérer ici l'extension à 
l’ensemble de la race blanche, el même à la totalité de notre 
espèce, convenablement préparée. La nouvelle philosophie 
permettra une association spirituelle beaucoup plus vaste que 
n’a jamais pu le comporter la philosophie antérieure. L'esprit 
posilif constituera une harmonie mentale jusqu'ici impossible, 
ct délerminera une communion intellectuelle et morale plus 
complète, plus étendue et plus stable que toute communion 
religieuse. Malgré la vaine consécration qu'une aveugle rou- 
Une accorde encore aux prélenlions surannées de la philoso- 
phie théologique, c’est sous son inspiration que l'occident 
européen s'est décomposé, depuis cinq siècles, en nalionalités 
indépendantes, dont la solidarité ne pourra être établie que par 
une rénovalion lolale. L'organisme positif deviendra plus mo- 
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ral et moins politique, sans faire perdre à la puissance pratique 
sa prépondérance. Cette progression ne sera pas moins favo- 
rable à la liberté qu'à l'ordre ; car, à mesure que l'associalion 
intelleetuelle et morale se consolidera en s'étendant, la concen- 
tration temporelle diminuera faute de besoin et permettra le 
progrès spécial de chaque élément politique. 

L'inévitable discordance des passions humaines délermi- 
vera, malgré les plus sages mesures, des conflits dans l'en- 
semble de l'économie posilive, comme en tout autre système 
antérieur. Leur principale intensité se rapportera plus à l'ins- 
titution du nouveau régime qu’à son développement. Dans 
un prochain avenir surgiront de grandes luttes intestines, 
occasionnées par l'anarchie intellectuelle et morale. Ces 
luttes, qui sont partout imminentes, se produiront d'abord 
entre les entrepreneurs el les travailleurs, et ensuite, par une 
influence moins aperçue et qui sera un peu plus tardive, entre 
les habitants des villes et ceux des campagnes. Il n’y a de 
systématisé aujourd'hui que ce qui est destiné à disparaitre. 
Or tout ce qui n'est pas encore systématisé engendrera d'iné- 
vitables collisions. Dans cette orageuse situation, la philoso- 
phie positive trouvera la première épreuve de son efficacité 
politique, en même temps qu’une irrésistible stimulation à 
conquérir l'ascendant social. 

Une intime solidarité s’établira entre les tendances philoso- 
phiques et les impulsions populaires. Après avoir déterminé 
l'avènement de l'économie positive, cette puissante liaison 
mutuelle en deviendra le plus ferme appui. La même philoso- 
phie qui aura fait reconnaître la suprématie de la raison com- 
munc fera pareillement admettre, sans aucun danger d'anar- 
chie, la prépondérance des besoins populaires en fondant 
l'empire de la morale, qui domincra les inspirations de la 
science et les déterminatons de la politique. 

Après des orages passagers qui résultcront surtout de 
l'inégal développement des besoins de la pratique et des ré- 
sultats de la théorie, l'application de la philosophie positive 
conduira l'humanité au système social le plus convenable à 
sa nature. Ce système surpassera en homogénéité, en exten- 
sion et en stabilité tout ce que le passé a pu édifier. 

Pendant que les opinions, les mœurs et les inslitulions 
propres à la sociabilité moderne se développeront au milieu 
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des événements les plus décisifs, la philosophie positive mon- 
trera, au sujet des beaux-arts, une quatrième aptitude, com- 
plémentaire de toutes les autres. 

En étudiant le cours de l'évolution humaine, J'ai fait res- 
sortir l'influence du sentiment esthétique dans l’ensemble de 
l'existence, individuelle ou collective, pour charmer égale- 
ment les êtres les plus vulgaires et les plus éminents en don- 
nant aux uns plus d'élévation, aux autres plus de douceur. 
Sous cet aspect, les beaux-arts gagneront beaucoup à l'avè- 
nement du régime positif, qui saura les incorporer à l'écono- 
mie sociale, à laquelle ils sont jusqu'ici restés étrangers. La 
prépondérance du point de vue humain et de l'esprit d'en- 
semble seront favorables aux dispositions esthétiques, soit 
dans ce degré modéré qui suffit à déterminer un véritable 
soûl, soit dans cette intensité qui constitue une vocation 
réelle. 

Les circonstances les plus convenables au développement 
des beaux-arts ne se sont trouvées réunies que sous le ré- 
gime polythéiste. La vie publique était alors très prononcée 
et caractérisée par l'activité militaire, dont lidéalisation est 
à tous égards épuisée. A peine ébauchée, l'activité laborieuse 
el pacifique propre à la civilisation moderne n’a pu encore 
être appréciée au point de vue esthétique. L'art est comme la 
science, et comme l’industrie elle-même: loin d'avoir vieilli, 
il n'est pas assez formé, parce qu'il ne s'est pas dégagé du 
type que l'antiquité lui a légué. Les œuvres admirables des 
cinq derniers siècles prouvent, contrairement à de vains pré- 
jugés, la conservation des facultés esthétiques et même leur 
accroissement continu dans le milieu le plus défavorable. 
L'existence moderne trouvera une idéalisation, dès que son 
caractère sera nettement marqué. Le double sentiment du 
vrai ct du bien ne peut se développer sans faire naître le sen- 
tment du beau. Ce dernier effet de la philosophie positive est 
donc intimement lié à chacun des trois autres. 

La philosophie théologique, en divinisant le type humain, 
devait être longtemps favorable à l'élan de l'imagination. 
Mais celle aptitude, très prononcée sous le polythéisme, n'a 


pu se maintenir, pendant l'âge du monothéisme, que par 


l'étrange expédient qui, au milicu du plus fervent catholi- 
cisme, vint prolonger linfluence contradictoire de la prinei- 
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pale époque religieuse. La conception de la divinité ou plutôt 
des dieux est done devenue encore plus impuissante sous 
l'aspect esthétique qu'elle ne Fest au point de vue intellectuel 
et social. Quant à la vaine entité de la nature, par laquelle la 
métaphysique a tenté de remplacer cette croyance initiale, sa 
stérilité est aussi évidente en poésie qu'en philosophie et en 
politique. 

Le principal résultat de la progression moderne consiste 
dans la convergence spontanée de toutesles conceptions vers 
la notion de l'humanité, qui comportera, sans aucun artifice, 
une immense aptitude esthétique, quand elle aura convena- 
blement prévalu. Il y aura une source inépuisable de gran- 
deur poétique dans la conception de Phomme envisagé 
comme le chef suprême de l'économie naturelle, la modifiant 
sans cesse à son avantage par une sage hardiesse, affranchi 
de tout vain scrupule, libre de toute terreur oppressive, et ne 
reconnaissant d'autres limites que celles des lois positives, 
découvertes par son intelligence. Précédemment, au con- 
traire, l'humanité était passivement assujettie à une arbi- 
traire direction, de laquelle dépendaient toutes ses entre- 
prises. L'action de l'homme sur la nature, encore si impar- 
faite, ne s'est manifestée pleinement que chez les modernes. 
Ce résultat d'une pénible évolution sociale n’a done pu com- 
porter aucune idéalisation. A limitation de la poésie antique, 
l'art a continué de chanter la merveilleuse sagesse de la na- 
ture, depuis que la science a constaté l'imperfection de cet 
ordre si vanté. Les ouvrages humains, depuis les plus simples 
appareils mécaniques jusqu'aux plus éminentes institutions 
sociales, sont supérieurs à tout ce qu'offre de plus parfait 
l'économie que l'homme ne dirige pas, et dans laquelle la 
grandeur des masses est la principale cause des admirations 
antérieures. C'est à exalter les prodiges de l’homme, sa con- 
quête de la nature, les merveilles de sa sociabilité, que le gé- 
nie esthétique trouvera une source d’inspirations neuves et 
puissantes, susceptibles de la plus grande popularité, parce 
qu'elles seront en harmonie avec l'instinct de notre supério- 
rité et avec l'ensemble de nos convictions. 

La régénération de l'art moderne, loin d'être limitée à la 
poésie, s'étendra successivement à tous les autres moyens 
d'expression idéale, suivant l'ordre de leur hiérarchie. L'esprit 
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positif deviendra ainsi la base d’une rénovation esthétique non 
moins nécessaire que la rénovalion intellectuelle et sociale, 
dont elle est inséparable. 

Ce rapide exposé de l’action propre à la philosophie posi- 
tive termine l’œuvre que j'ai osé concevoir et exécuter pour 
compléter celle qui fut entreprise par Bacon et Descartes. 

Dégagée de la métaphysique autant que de la théologie, et 
parvenue à l’état pleinement positif, mon intelligence s'efforce 
d'attirer au même point tous les penseurs énergiques. 
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